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~ mrmi
I«i France, par son unité politique et continentale, est en position tl’exercer une influence constante sur les destinées de l’Eul'ope. En contact, sur un développement de quatre cents lieues, avec l'Espagne, l'Italie, la Suisse, la Confédération germanique et les Pays lîas, elle tend, au moyen d’un échange per|)étnel d’idées et d'inléiéts, à les assimiler à sa propre civilisation. T.a configuration lie ses frontières rend de grandes invasions très chanceuses; elles sont tellement disposées, qu’avec l’élan qui caractérise la nation» elle devient promptement rnenai,"uUe à l’égard de ^étranger.
L’Océan, les Pyrénées, la Méditerranée la couvrent à l’ouest et au midi; ce n’est point par là que peuvent pénétrer ces années formidables qui ébranlent une nation puissante.
La défense de l’est et du nord tient au système des eaux de la chaîne des Alpes. Ces hautes montagnes déversent quatre grands fleuves qui se jettent, à d’immenses distances, dans quatre mers différentes. Le Pù descend droit à l’Adriatique; le llhùne, détourné dans son cours rapide par le massif de l’Auvergne, verse dans la Méditerranée; le Danube parcourt un espace de plus de cinq cents lieues avant d’atteindre la Mer Noire; et le Rhin, après de longs contours, creusatit son lit à travers les Alpes Helvétiennes et les Alpes de Soii.ibe, gagne les plaines des Pays-Bas pour se |)crdre dans la mer du Nord.
J. es vallées du lUiône et du Rhin renfeiinent les l>aiTières défensives de la France. Le versant oriental du bassin du Rhône est divisé en quatre compartimens : de la Saône au Rhône; du
J\rHODL'aFU.\.
Rhône à l'Iserc; de l’Isère ;i la Durance; et de la Durance à la mer. On arrive dans le premier, par la route de Râle à Dijon; par celle de Solenre à Pontarlier, par celle de Genève à Lyon. Ces communications, parcourant une vaste étendue du bassin du Rhin, rentrent dans ce qui concerne ce dernier fleuve; elles sont en outre couvertes par les places de lîéforl, de Besancon et [larla chaîne du Jura.
I.e second a pour entrée : d’abord, la route du Siinplon, qui traverse le Valais, dépeiulancc de la Suisse; puis les routes du petit Saint-Bernard et t!u ]\Iont-Cénis, qui, après avoir serpenté dans les vallées de la .Savoie aboutissent aux remparts de Grenoble.
l^e troisième est percé par le col tie Fenestrelle. I..a roule barrée par la place de Briançon, se bifurque pour gagner d’un côté Grenoble, de l’autre l’.mbrun et Mont-Dauphin.
Le quatrième est accessible par plusieurs cols secondaires dont les issues sont fermées par les niêines places d’Lmbnin et de Mont- Dauphin , et par les postes d’Lntrevaux, (îoliTiars et .Seyne. Il présente en outre une communication plus facile: la roule de la Corniche qui débouche d’Italie par Nice et que défeiuleul le cours du ^ ar et la petite forteresse d’Antibes.
Ces divers passages traversant, au sortir des longs défilés des Alpes, d’étroits vallons, dont les abords sont fortifiés, n’exigent pas dans une guerre défensive un grand déploiement de forces; ils sont surveillés par Lyon , Grenoble et Toulon , foyers d’activité de l essourceset de résistance.
Le versant oriental du bassin du Rhin contient la Suisse presque entière; puis l’Alsace, le Palatinat et enfin les vastes plaines par où la Meuse et l’Escaut vont se confondre avec ses eaux dans les iies de la Zélande.
La Suisse est Indispensable à la défense de la France , soit par sa neutralité, soit en livrant son territoire à un corps d’occupation.
Dans le premier cas, elle s’avance eu flèche entre l’Allemagne et rit.alie, sépare les armées ennemies et les force d’opérer selon des lignes dont la divergence est d’au moins quinze journées de marche Dans le second, elle agrandit et complique le théâtre de la guerre en ouvrant, entre les puissances belligérantes de nouvelles communications. 11 y a d’abord le pont de Bâle, celui de Schafliuusen , il V a les routes du Vorarlberg à Zurich et celles des Grisons au Valais qui sc croisent sur le mont Saint-Gothard , avec la
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grande chaussée d’Italie. En tout, six débouchés qu’interceptent le Saint-Gothard, le Haut Rhin , la vaste nappe du lac de Constance et le Rhin. Cette première ligne, où la nature a accumulé d'insurmontables obstacles, se réduit à quelques |)ositions qu’on peut gariler avec peu de monde. Puis en deçà, le nombre de torrens, les aspérités du terrain augmentent et l’ennemi a encore moins de chances de succès.
L’Alsace. rc.sserrée entre le Rhin et les Vosges, flanquée par les ligues de Weissembourg, parla place de Béfort, défemlue par les forteresses «le Schlestadt, Neul'brisach et Strasbourg, ne prête point d’espace à l’invasion.
Au sortir de cette province, la frontière après s’étre «létachée du Rhin, court obliquement au nord-ouest séparée du fleuve par une distance moyenne de quarante lieues. Dans l’intervalle que sillonnent la Moselle, la Meuse, la Sambre, l’I.scaut et la Lys sont compris une partie de la Hesse, la Bavière rhénane, les grands duchés du Bas-Rhin et de Luxembourg, enfin la lîelgiciue. C’est sur ce théâtre si souvent ensanglanté que toute grande question européenne doit être débattue. C’est par là que la France est vulnérable et qu’elle doit se défendre en attaquant jusqu’à ce que ses armées s’étendent victorieuses sur la rive gauche <lu Rhin.
Entre Rhin et Moselle débouche la route de Mayence qui communique par Francfort avec le nord et le midi de l’Allemagne. C’est pour l’étranger la ligne d’opération la plus directe ; mais elle traverse le massif des Vosges; mais elle prêle le flanc à l’Alsace et aboutit de front aux villes de la Sarre, puis aux remparts de Metz: de part et d’autre, il est difficile d’obtenir sur ce terrain des résidtals prompts et décisifs.
Entre Aloselle et Aleuse, les Ardennes aux campagnes stériles, aux immenses forêts, ne sont propres qu’à des opérations secondaires ou à des mouvemens transitoires.
C’est donc entre la Meuse et la mer qu'il faut chercher des champs de bataille. I^à, tout est disposé pour faciliter les opérations delà guerre. Les collines s’épanouissent, les cours d’eau n’of- Ircnt pas encore d’obstacles insurmontables; des villes populeuses , de rich«'s villages fournissent à chaque pas des subsistances et de bons abris pour les hommes et les chevaux.
Bi iixelles est le centre de cette contrée fertile. Les routes d’Amsterdam, de We.sel, de Dusseldorf et de Cologne s’y croisent; après quoi, elles gagnent Lille , A’alenciennes , Alaubeuge et Civet.
Mais Bruxelles est à portée des arsenaux et des forteresses du dé-
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parlement du Nord. Dnixellcs est loin des ressources de l'éti nnper et ne peut être préservé que par des Dalailles. C'.ettc ville doit donc être le premier but des eFlorts de.s Fraiiçai.s. Plusieurs défaites ne tranchent point contre eux la question : une victoire la décide en leur faveur.
L’expérience a fait voir qn’il faut s’avancer en pesant sur la gauche de l’ennemi; on menace ainsi sa ligne de retraite et l’on met la lîelgique an prix d’une seule reneonire. ]\Tais on n’est en sûreté à Bruxelles, qu'à la condition d’occuper les passages de la Meuse; c’est-à-dire, les places de Nanuir, Liège et Maëstricht. Celte dernière est d’une grande importance; elle ne peut être investie et assiégée si l’on ne réussit à éloigner du fleuve les armées opposées. C’est là l’objet d’une seconde bataille. Mais la place prise, l’ennemi est à son tour à découvert et à forces égales il est obligé de se retirer au-delà du Ilhin.
En résumé, le plan général de défense consiste à déblayer la vallée du Ilhûnc; forcer le Var, .s’appuyer aux sommités des Alpes, neutraliser la Suisse, observer le Rhin en Alsace, menacer Mayence, surveiller le débouché des Ardennes , se ruer en niasse sur Bruxelles par la route la pins rapprocliée de la .Meuse, et cette ville occupée, de s’emparer de Mai-stricht. C’est ainsi que l’on parvient au Rhin; une fois en po.ssession de celte puissante barrière, on est à meme de prendre à son gré l’attaque.
L’Europe , considérée dans une situation défensive, se divise en deux vastes théâtres de guerre. L’un se rapporte aux bassins méditerranés du mitli, et se compose des vallées du Pô et du Danube; r.Antriche y domine et Vienne en est le centre. 1/antre, flanqué par la mer du Nord et la mer Baltique, est sous l’influence lie la Prusse et de la Russie. Il contient d’abord le versant occidental du bassin du Rhin, puis les lignes parallèles du Weser, de l’Elbe de roder , de la Aastule, du Niémen et de la Dwina.
Ün peut les concevoir annulés l’un par rapport à l’autre et les discuter séparément. Le premier renferme un point objectif décisif: c’est Vienne, situé au sommet d’un angle formé par les montagnes de la Bohème que côtoie le Danube et |>ar les derniers mamelons des Allées Noiicpies. Mais avant d’entrer dans le bassin du Danube, il faut remonter le versant occidental du Rhin ou le revrrs méridional de la mer Adriatique, puis tlescendre du côté du nord, les Alpes llelvétiennes , les Alpes de .Smiabe, le Hanhe- Alp, on du côté du midi les Alpes Rhétiennes et Noriqiics.
Ce n’csf pas le tout d’y pénétrer : il faut encore s’y maintenir, et
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Jes premiers pas sont difBciles. Du lac de Constance à Rufstein, le terrain est di\isé, par une chaîne secondaire, en deux coniiMirtimens dont le plus élevé, sous les noms de Tyrol et de Vorarlberg, est comme la citadelle de l’autre. Il serait impossible d’avancer si l’on permettait à des forces considérables de se concentrer dans cette vaste place d’armes , prêtes à déborder les flancs ou les derrières des colonnes de marche; or le seul moyen de s’y opposer est d’attaquer par l’Italie.
On est ainsi conduit à .aborder le Danube tout à-la-fois à travers le bassin du Pdiiu et le bassin du Pù.
Si la Suisse est neutre, le premier ne doit être regardé que comme passage nécessaire pour arriver à l’ennemi. En effet, l’Autriche le domine par la Bohême et le Raidie-Alp d’où s’écoulent le Mayn et le Neckcr. l/intervalle de ces deux rivières est rempli par deux aiflncns du Danube; l’Altmuhl et la Wernifz, de sorte que les colonnes qui remontraient le JMayn et le Necker, laisseraient entre elles un intervalle dans lequel l’ennemi serait toujours maître de manoeiivrer de manière à les menacer tour-àtour et à les battre séparément. Il suit de là, qu’il faut se garder d’opérer sur les pentes occidentales de la vallée du Rhin; on doit les traverser rapidement et porter par la route la plus courte au Danube.
I.a disposition du bassin du Pù donne lieu à plus de complications. La chaîne des Alpes l’entoure et ses cols livrent l’entrée des vallées du Piémont, fermés à leur sortie, par des forts ou des places. Liiirasse formidable, dont il était donné à Napoléon de découvrir le <léfaut.
■A partir du Mont-Blanc, les Alpes en gagnant le midi, diminuent de hauteur. Vers l’Argentière elles se rebroussent en demi-cercle jiisipi’aux sources de la Bormida et toujours en s’affaissant se rapprochent de la mer. De Saint-Jacques à Montonotte, l’arrête culminante n’e.st plus qu’a trois lieues du rivage, et à cette courte distance correspond la moindre élévation; c’est la porte de l’Italie. Au-delà, sous le nom d’Apennins, les monts reprennent toute leur âpreté.
Une fois établi sur lo revers intérieur, on oblige le Piémont à déposer les armes et à livrer le passage du Pù. Mais on n’a rien fait tant que l’on ne s’est point rendu maître de la Lombardie. Cette; belle province est traversée par une multitude de rivières qui, s'échappant des Grandes-Alpes , semblent suspendues au milieu de leur course par les lacs de Conio, d’iseo, d'Idro et de Garda, puis *
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se réunissent au fleuve. Les principales sont: le Tésin, i’\d(Ia , rOfjliü, la Chicsc et le Mincio. Aucune d’elles ne peut passer pour line bonne ligne de défense; leur lit est peu profond ou leur cours trop étendu ; elles sont, d’ailleurs naturellement tournées, si l’ennemi reporte la guerre de l’autre coté du Pô. Mais au-delà du Mincio, s’écoule un fleuve qui les couvre toutes et dont la possession assure la conquête de l’Italie ; c’est l’Adige. Encaissé dans sa partie supérieure par <les montagnes inaccessibles , il se perd avant d’arriver à l’Adriatique dans un immense marais et n’est abordable pour une année en marche que sur un front de huit à dix lieues. Dans cet espace restreint, se croisent les routes du Tyrol et de la Carinthie et les localités se prêtent merveilleusement à seconder des efforts défen.sifs pour s’opposer au déploiement des troupes survenant des provinces impériales.
Maîtres de l’Adige, les Français peuvent lancer en avant leurs armées d’Allemagne. Cependant, elles présentent le flanc, d’un côté à la vallée de l’Inu, de l’autre aux ponts nombreux du Danube, et pour sortir de cette position incommode, elles'doivent livrer bataille de manière à rejeter l’ennemi sur le Bas-Iun. li», le Tyrol est tourné, le Danube est large et impétueux, les Alpes Noriqiies appuient les forces victorieuses, et la vallée se rétrécissant devant elles, elles se concentrent eu avançant; leur impidsion devient irrésistible; leur droite, en se développant au-delà des monts, anuulle, (juaiit à la défense de A’ienne, les troupes engagées en Italie et l’ennemi ne peut plus s’opposer à l’occupation de cette capitale.
Si la Suisse a pris part à la guerre, la route du Saint-Gothard , le débouché de Scbafhauscn ajoutent aux moyens d’envahir r.Allemagnc et l’Italie, mais le llas-lnn entre Rufstein et le Danube, mais l’Ailige doivent toujours être le but des armées françaises.
La perte d’une capitale comme A ienne, désorgani.se l’Autriche et la force à la paix; si la Russie intervient, clic est trop loin de scs ressources pour supporter plus d’une défaite. Le théâtre de guerre du midi est donc disposé par la nature à l’accomplissement d’événeinens décisifs.
Il n’en est pas de même au nord. Le Rhin forcé, la Prusse n’a plus lie solide barrière; le Weser est tourné par les sources du ?.Iayn; l’Elbe traversant plusieurs états, peut être livré par les traités; l’Oder, situé au-delà de Rerlin, cède si la capitale est rapidement enlevée; enfin , l’insurrection polonaise aplanit les approches de la Vislule. Maisalors on se heurte contre la Russie. En supposant qu’on franchisse le Niémen pour marcher à la Dwina, on n’est plus flan-
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qué et l’on ne peut l’être qu’à la condition de dominer le Borystbène. Or, il faut une grande supériorité de force et de génie pour opérer dans ces vastes espaces. f)ii ii’a «l’ailleni s que trois mois de belle saison et les distances s’opposent à ce que ilans un si court espace de temps, l’on porte de ces coiqis accablans dont une nation ne peut plus se l'elever. La Russie n’est cependant pas invulnérable elle ne résisterait pas à plusieurs atteintes; si elle n’en peut recevoir qu’une, eu une seule campagne, l’on peut concevoii- que, dans une lutte définitive entre les lumières et la barbarie, l’Angleterre, l’Allemagne et la France auraient assez de constance pour retourner plus d’une fois à la charge.
Ces consiilérations sont le résumé de vingt-cinq ans de guerre , dont nous entreprenons de tracer à grands traits l’esquisse. Pendant cette lutte immoitelle, toutes les positions, tous les champs de bataille ont été explorés, le côté faible de chaque état a été reconnu. Si la France un moment surprise, désarmée, a laissé l’étranger fouler son territoire, il n’en faut rien conclure, l’Europe ne s’est ménagé ce facile triomphe qu’au moyen d'une transaction apparente avec les principes contre lesquels elle avait d’abord couru aux armes. Elle a ainsi rendu hommage à l’ascendant d’une civilisation, dont la nation de Charlemagne a reçu, depuis quatorze siècles, le dépôt sacré et quelle ne laissera jamais périr entre ses mains.
Mais on comprendrait difficilement comment cette lutte a pu se prolonger incertaine si long temps, si l’on ne donnait, avant d’en commencer le récit, une idée du pouvoir qui fit agir les armées dans l’intérêt et la gloire de la nation , et de l’organisation de ces armées, même aux différentes phases de la révolution.
Organisation <lu pouvoir exécutif sous la Képubliqnc et TEmpirc.
A peine le trône fut-il renversé que l’assemblée constitua un conseil exécutif |irovisnire pour Mirveiller l'exéculion des lois, mais la diversité et la force des évènemens, n’avant j)as tardé à tlémontrer son insuffisance, il fut remplacé par douze, puis par seize comités.
INTROnUGllOX.
IjCS comitf^s militnires les plus importaiis luront cpux «lu commandement central de la force armée de Paris, de défense, de sûreté «’énérale, du niouvcmeut «les aruu'u^s de terre et de salut public. Ces comités, pris dans le sein de l’assembUV, avaient un nombre de membres proportionné à leur importance et se renouvelaient à des épo(]ui*s différentes.
11 est inutile de rappeler la variété des attributions et des pouvoirs dont chacun «le ces comitt-s fut saisi ; il suffit «le savoir qu’ils furent tous absorbés par le Comité de salut public composé des neuf plus fortes tètes militaires «le la Convention, qui prit la direction des armées et ne laissa aux autres que des détails d’exécution. La création de ce comité remonte au ta avril 1793, dans le premier moment «l’exaspération et de méfiance que firent naître la défection de Dunioiiriez et les revers qui l'avaient pr«‘cédé et suivi.
Voici les principaux articles du df'ci et d’institution ;
1. Il sera formé, par appel nominal, «in comité «le salut pidjlic, composé de neuf membres de la Coinamtiou nationale.
2. Ce comité «lébbérera en secret; il sera chargé «le surveiller et d’accélérer l’action de l’administration confiée au conseil exécutif provisoire, dont il pourra même suspen«lre les arrêtés lorsqu’il les croira contraires à l’intérêt national, à la charge d’en informer sans délai la Convention.
3. Il est autorisé à ]ii-en«lre «lans les circonstances urgentes «les mesures de défense générale, extérieure et intérieure, et ses arréf«'s, signés delà majorité de ses membres délibérans, qui ne pourront être au-dessous des deux tiers, seront exécut«‘s sans délai par le conseil exécutif provisoire. Il ne pourra en aucun cas décerner des mamlats «l’amener ou «l’airét, si ce n’est contre scs agens d’exécution à la charge d’en rendre compte sans «Jélai à la Convention.
5. Il sera fait chaque semaine un rapport général et par écrit «le ses opérations et de la situation «le la république.
Il sera tenu un n^gistre «le toutes ses «lélibérations
8. La trésorerie nationale «lemeurera imlépeudante tlu comité d’exécution, et soumise à la surveillance immédiate de la Convention.
Le «) avril un second décret ainsi couru , fut proposé par le Comité de salut public et adopté.
I. Il y aura constamment trois reprf'sentans du ])cuple , députés près de chacune des armées de la répid)licjuc; tous les mois l’uii des trois sera renouvelé.
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"i. Ils exerceront la surveillance l.a plus active sur les opérations cl('s agens du conseil exécutif, sur la cojuliiite des généraux, officiers et soldats de l’arniée; ils se feront journellement rendre compte de l’état des magasins, de toutes les especes de fournitures, ■vivres et munitions, ils porteront l’examen le plus sévère sur les opérations de tons les fournisseurs et entrepreneurs des armées de la république.
3. Ils prendront toutes les mesures qu’ils jugeront convenables pour accélérer la réorganisation des armées, l’incorporation des volontaires et recrues dans les cadres existans; ils agiront, pour cet effet, de concert avec les généraux et comniandans de divisions et autres agens du conseil exécutif.
Les représentans, députés ]irès des armées, sont investis de pouvoirs illimités pour l’exercice des fonctions qui leur sont déléguées par le présent décret; ils pourront employer tel nombre d’agens qu’ils croiront convenable; les dépenses extraordinaires qu’ils auront autorisées seront acquittées par le trésor public, sur des états visés par eux; leurs arrêtés seront exécutés provisoirement, à la charge de les adresser dans les vingt-quatre heures à la Convention nationale; et pour ce qui devra être secret, au comité de salut public.
5, Il est enjoint à tous agens civils et militaires d’obéir aux réquisitions des commissaires de la Convention nationale, sauf à eux à hiii c auprès de la Convention toutes les réclamations qu’ils croiront fondées.
ti. Les représentans du peuple, députés près les armées, prendront sans délai toutes les mesures nécessaires pour découvrir, faire arrêter et traduire au tribunal révolutionnaire tout militaire, tout agent civil et autres citoyens, qui ont aidé, conseillé ou favorisé d’une manière quelconque la trahison de Dumouriez, ou tout autre complot contre la sûreté de la nation, ou qui ont machiné la désorg.anisation des armées et tenté la ruine de la république.
Enfin le a3août, sous l’émotion causée par la reddition de Condé, de Mayence, de Valenciennes; au moment où le Calvados, Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulon, prenaient parti ponr'/a Gironde où les Vendéens remportaient d’éclatantes victoires; où 10,000 royalistes se rassemblaient dans la T.ozère, près du camp de Jalès, quartier-général des intrigues réactionnaii’es du midi; où, derrière cette ceinture de mouveinens insurrectionnels, les coalisés vainqueurs pesaient sur toutes les frontières; au moment, où, à l’intérieur, la disette, le défaut «le travail, la disparition du numé-
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rairc tourmentaient un peuple inquiet, affamé, en proie aux passions les plus ardentes, parut le décret do levée en masse dont les principaux articles suivent :
I. Dés ce moment jusqu'à celui où les ennemis auront été chassés du territoire tie la république , tous les Français sont en réquisition permanente pour le service des armées.
Les jeunes gens iront au combat, les hommes mariés forgeront des armes et transporteront des subsistances; les femmes feront des lentes, des habits et serviront dans les hôpitaux; les enfans mettront les vieux linges en charpie; les viedlai'ds se feront porter sur les places publiques pour exciter le courage des guerriers, la haine des rois et riinité de la république.
а. J. es maisons nationales seront converties en ca.sernes, les places publiques en ateliers d’arrnes, le sol des caves sera lessivé pour en extraire le .salpêtre.
3. Les armes de calibre seront exclusivement confiées à ceux qui marcheront à renneini ; le service de l’intérieur se fera avec les fusils de chasse et l’arme blanche.
4. Les chevaux de selle seront requis pour compléter les corps de cavalerie; les chevaux de trait, autres que ceux employés à l’agriculture conduiront l’artillerie et les vivres.
б. Les représentans du peuple envoyés pour l’exécution de la présente loi, auront la faculté de foire fabriquer des armes dans leurs arrondissemens respectifs.
Nul ne pourra se faire remplacer dans le service pour lequel il sera requis; les fonctionnaires publics resteront à leur poste.
8. I^a levée sera générale; les citoyens non mariés ou veufs sans enfans, de dix-huit à vingt-cinq ans, marcheront les premiers; ils SC rendront sans délai au chef-lieu de leur district, où ils s’exerceront tous les jours au maniement des armes en attendant l’ordre de départ.
f). Les i-eprésentans du peuple régleront les appels et les marches de manière à ne foire ai’river les citoyens armés au ])oint de rassemblement qu’à mesure que les snbsi.stances, les munitions et tout ce qui compose l’armée matérielle, se trouvera exister en proportion snfli.sante.
10. Les points de rassemblement seront déterminés par les circonstances et désignés par les représentans du peiqile envoyés pour l’exécution de la présente loi, stir l’avis des généraux, de concert avec le comité de salut ]iiiblic et le conseil exécutif |)iovisoire.
II. Le bataillon qui sera organisé dans chaque district .sera
INTRODUCTION
réuni sous une bannière portant cette inscription: Le peuple français debout contre les tyrans.
Les représcntans en mission ainsi que les généraux furent tenus de se conformer, par décret du i5 novembre, aux arrêtés du comité de salut publie, sans pouvoir s’en écarter sous quelque prétexte que ce fût.
Enfin le avril 1794, le comité de salut pidjlic eut la direction des relations extérieures , et devint ainsi l’arbitre de la paix et de la guerre.
Ce fut ainsi que du sein de terribles crises .soi fit raiitorité la plus énergique, la plus absolue qui jamais ait fait mouvoir les hommes; ainsi le comité de salut public centralisa entre ses mains toutes les forces de la France, et, par les représcntans en mission, étendit sa volonté une et inflexible aux arméi's et dans les déparleinens soulevés.
.Sous l’empire de la constitution de Tan ut, depuis le 9.T seplcmbie 1795 jusqu’en novembre 1799. le |)ouvoir exécutif fut exercé par le Directoire composé de cinq membres élus par les conseils et successf. emeut remplacés à leur cinquième année. La sûreté intérieure et extérieure tomba dans ses attributions, mais il ne pouvait déclarer la guerre; et les traités qu’il contractait n’étaient valables qu’après la ratification du corps légi.slatif. Bien qu’il eût la faculté de prendre des arrêtés, d’adresser des proclamations aux armées et qu’il eût de grandes prérogatives, jamais ses volontés ne furent exécutées avec la même ponctualité que celles du comité de salut public.
Le Directoire nommait les ministres qui devinrent responsables de leurs actes. Celui de la guerre exerça sa surveillance sur le personnel et le matériel de Tarmée; mais cette surveillance ne fut qu’illusoire, les abus et les dila[)idafions se multiplièrent, et sous le ministère du général Seberer, emplois et matériel, tout fut à l'encan.
La constitution de Tan viii remit le pouvoir exécutif aux mains de trois Consuls élus par les conseils pour dix ans ; mais dans cette trinité consulaire, Bonaparte seul apparaît et gouverne; dès le a août 180a, il est déclaré Consul û vie, tt le G mai i8o/|, le tribunal et le sénat le saluent empereur sans attendre la sanction du peuple. Alors ses pâles collègues rentrent dans l’obscurité. Les derniers vestiges du gouvernement républicain disparaissent, la monarchie française se relève avec plus de s|dendeur. Napoléon est souverain absolu. De lui émanent tous les pouvoirs: il commande aux armées de terre et de mer.
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Sous son règne, le ministère delà guerre depuis i8o4 jusqu’en i8i4, se divise en deux branches, materiel et personnel qui ont chacun à leur tète un ministre responsable. L’ordre et l’économie régnent dans toutes les parties de radministration. Ou sait à toute heure et pour tout évènement trouver le dernier homme, le dernier cheval, la dernière pièce de canon.
tj II.
Organisations suemsives de l'nrmce, et progrès de l’art niîlitairc pendant la révolution.
Avant la révolution, en 178g, l’année française était encore organisée comme à la fin de la guerre de sept ans. I.a composition et la force des différentes armes semblaient avoir été détcrininées par le hasard. Outre les 10,000 hommes de troupes dorées et galonnées de la maison du roi, il y avait 101 régimens d’infantei’ie de ligne et la bataillons d’infanterie légère, donnant à-peu-près 127,000 hommes, 1 régimens de carabiniers, a4 de grosse cavalerie, 18 de dragons, 12 de chasseurs et 6 de hussards, eu tout (J2 régimens qui pouvaient renfermer dans leurs cadres 35, 000 sabres; 7 régimens d’artillerie présentaient avec 6 compagnies de niineui-s et 9 d’ouvriers, environ 85uo hommes.
Indépendamment de cette force permanente et entretenue, il y avait encore lofi bataillons de milices, pouvant mettre éventuellement sur pied 77,079 hommes.
Des 101 régimens d’infanterie, il n’y en avait pas les quatre cinquièmes de français. On en comptait 11 suisses et 12 allemands, irlandais ou liégeois.
Tous les régimens français et étrangers , celui du roi excepté, avaient une force de 1200 hommes dans deux bataillons de cinq compagnies dont une de grenadiers ou chasseurs. Le régiment du roi présentait >294 hommes dans ses quatre bataillons, et les régimens suisses io33 au complet. Les bataillons d'infanterie légère n’étaient que de 446 hommes.
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Dans la cavalerie, il n’y avait que 4 régimens étrangers. I.ÆS carabiniers seuls étaient à l\ escadrons; les autres régiinens n’en avaient que 3 et leur complet ne dépassait pas 45o hommes.
Les régiinens d’artillerie avaient a bataillons de i6 compagnies et I loo hommes au complet.
La plupart des régiinens d'infanterie et de cavalerie portaient le nom d’une province ou d’une ville; un assez grand nombre pourtant , dans l’arme des dragons surtout , était désigné sous le nom des princes du sang ou d’antres familles ducales auxquelles ils semblaient inféodés. Les régiinens de chasseurs avaient conservé des dénominations toutes nationales, ainsi que ceux d’artillerie qui avaient pris le nom de leur garnison habituelle.
L’état-major général comprenait 1 1 maréchaux, 5 colonels-généraux, 169 lieulenans-généraux, 770 maréchaux de camp, ii3 brigadiers et Gq mestres-de-camp.
L’artillerie et le génie avaient leurs états-majors particuliers, surchargés de baillis d'é|)ée, d’avocats, de procureurs, de greffiers, d’huissiers et autres bas-officiers tle plunie.
Avec des éiémens d’origine, d’organisation et d’esprit si différens, il était impossible iratteiidro de bons résultats à la guerre. Les corps s’assemblaient sans confiance, marchaient sans ensemble et agissaient par rivalité ou jaloiisie, au milieu des conflits perpétuels du privilège ou de ramour projire.
En 1791, l’assemblée nationale qui avait sondé la plaie, entreprit la rélorine de l’armée et posa les bases de son organisation. Elle venait de fixer les proportions des diverses armes pour les mettre en rapport avec les besoins tlu service, de reconstituer l’état-major en eu éliminant toutes les inutilités et classant ses officiei’S d’après la nature de leurs fonctions , de iloiiner une organisation uniforme à tous les corps, d’effacer les dénominations oligarchiques des régiinens et des compagnies pour y substituer des numéros, de modifier la discipline en sujiprimant les punitions corporelles et les corx ées empreintes de servitude, de donner un nouveau réglement d’exercice à l’infanlei ie, enfin de remplacer les bataillons de milice par des bataillons île volontaires tirés de la garde nationale, lorsque la guerre éclata.
Le grand œuvre de la réforme ne put s’accomplir, il s’agissait de courirau-devant de l’ennemi. Cependant l'armée était comme bouleversée, les nouvdhs institutions n'avaient pas eu le temps d’y prendre racine, l’esprit de privilège et de routine se heurtait contre l'esprit d’égalité et d’innovation. I.ie8 régiinens étrangers assimilés, par les
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les lignes, la cavalerie était également répartie sur les ailes et avait pour couvrir ses flancs f\ à 6 bataillons, nommés pour cette raison flampieui-s. (/^oÿcs l’ordre de bataille n. i.)
Les marches stratégicpies étaient subordonnées aux approvisionnemens et à la possibilité d’en faire des distributions régulières. Les inarches-manreiivres s’exécutaient par ligne ou par portion de ligne. Les déploicmens étaient à peine connus.
A tous ces embarras, si l’on ajoute ceux qui résultaient inévitablement du transport des effets de campement, de l’abus des équipages des officiers-généraux et particuliers, on aura une idée de ce qu’était rarniée française lorsqu’elle entra en lice avec celles de la coalition.
Mais dès la fin de l.i seconde campagne d’importantes améliorations fuient introduites, tant ilaiis sou organisation que daus la maniéré de faire la crm-rre.
I/histoirc de l’organisation de l’année française se rapporte aux quatre périodes de la Convention , du Directoire, du Consulat et de l’Einpire, celle des progrès de l’art militaire est reuferinéc dans les deux, la République et l'Empire. Nous allons en donner les traits principaux.
,\u moment où rennemi, maître de Valenciennes et de Coudé, avait entamé la frontière du nord, où la guerre civile dévorait l’ouest, où le fédéralisme agitait Bordeaux, Marseille et Lyon, où les Espagnols prenaient Bellegarde et menaçaient Perpignan et où Toulon était livré aux Anglais; la (Convention ordonna le dédoublement et la réformation de tous les régimens d’infanterie. I.es anciens régimens, les bataillons de volontaires, les légions et les compagnies franches, formés depuis dix-huit mois, subirent à-lafois une fusion complète; on amalgama un bataillon de ligne dans deux de volontaires et l’on forma ainsi 196 demi-brigades de ligne, et 3o d’infanterie légère. Tons les corps de cavalerie irrégulière furent incorporés dans ceux de ligne qui fui ent portés à 85 régimens à/} escadrons, (^n créa en même temps 8 régimens d’artillerie à cheval.
Toutes les demi-brigades d’infanterie furent à 3 bataillons de 9 compagnies dont une de grenadiers, plus une compagnie de canonniers et durent présenter un effectif de 3aao hommes, et un total de 710,000 baïonnettes. Les cadres de la cavalerie offrirent dans /j8ü escadrons 60,000 sabres, et l’artillerie 5i, 000 combattans.
La coalition commençant à se dissoudre sous le directoire, l’infaiiterie fut réduite par suite d’un second amalgame à 100 dcnii-
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brigades de ligne et à a6 d'infanterie légère , devant fournir dans 494 bataillons 5, 000 baïonnettes. La cavalerie, apres avoir éprouvé
une réduction de 9 rcgimens, subit encore une réforme dans ses cadres et n’eut plus tians ses 379 escadrons que 34,000 combattans. Les iG régiinens d’artillerie ne présentèrent plus que 34,000 hommes.
Sous le Consulat, c’est-à-dire dans l’espace de temps qui s'écoula entre le renversement du Directoire et l'érection de l’Empire, l’armée s’accrut considéral)lement. D’abord la garde du gouvernement qui .sous la Convention et le Directoire n’avait jias dépassé iSoohom. mes à pied et à cheval, forma un corps de G bataillons et 8 escadrons avec a batteries donnant S5oo hommes d’infanterie, 1300 de ia\alerie et 'jjo d’artillerie.
On conij)la alors 1 1 3 demi-brigades d’infanterie de bataille et 3i li'gères formant 53-3 bataillons et 5Go,ooo baïonnettes. Bien que le nombre des régiinens ilc cavalerie eût été réduit à 73 , l’auginentalion de leurs cadres dut en porter l’effectif à 71,000 chevaux. L’artillerie n’eut plus que i4 régimens dont G à cheval et perdit mille hommes de son complet.
L’accroissement graduel de l’empire apporta bientôt de nouvelles modifications à cette dernière organisation. Dans cette période, l’infanterie de la garde sc forma successivement dans l’espace de 10 ans, de 180.4 à i8i4, do 8 régimens de vieille garde à a bataillons de 8 compagnies, de iG régimens de moyenne garde de même formation , présentant ensemble une masse d’environ Go,ooo baïonnettes, <le 8 régimens de cavalerie réunissent sous leurs étendarils 1 1000 .sabres et île deux régimens d’artillerie donnant plus de G3oo canonniers.
liCs demi-brigades prirent le nom de régimens. Le complet de ceux-ci renferma 4Ô00 hommes en 5 bataillons, et le nombre des régimens fut porté jusqu’à i 5a dont 3a d’inlanterie. légère. Un compta après la création de 9 régimens de chevau-légei-s lanciers, 90 régimens de cavalerie de G à 8 escadrons , présentant chacun 1000 à 1800 chevaux et qui, au complet auraient mis en ligne 103,000 chevaux. A la même époque les i5 régimens d’artillerie comprenaient 3.5, 000 hommes dans leurs cadres.
Telles sont, quant aux cadres, les principales variations des organisations régulières ; nous ne faisons pas mention des organisations provisoires, ni des créations spéciales et hors ligne qui dans les deu.x ilernières périodes s’élevèrent de 5o à 70,000 hommes.
Enumérons maintenant les améliorations d’ensemble introduites dans les deux premières périodes qui comprennent à peine 6 ans
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(de 1 793 à 1 800). Oii supprima le grade de maréchal de France et la charge de commandant en chef devint temporaire. Il n’y eut plus qu’un seul et même corps d'officiers-généraiix pour tous le.s ser« vices; à la voix mâle et sévère de la Convention, le luxe des états* majors disparut. Un général de division, deux généraux de brigade, un adjudant-général cl deux adjoints, un capitaine d’artillerie, un capitaine du génie, un commissaire des guerres composèrent l’état-major de toutes les divisions actives ou territoriales, et durent suffire à toutes les exigences du service. I.es grades sans fonctions indispensables furent retranchés dans toutes les armes pour donner plus de force au commandement et raccourcir l’échelle hiérarchique jusqu’alors trop longue pour les ambitions subalternes.
Tous les régiinens reçurent une organisation plus forte et uniforme qui facilita leur embrigadement. La création de l’artillerie à cheval procura le moyen de donner du canon à la cavalerie et d’en porter promptement où il devenait nécessaire. L’expérience fit voir que pour tirer le meilleur parti des mineurs et des sapeurs dans les sièges, il fallait les mettre sous le commandcincnt immédiat des officiers du génie , et dès-lors ce corps devint une armée distincte qui rendit les plus grands services.
La brigade parut une unité tie force incomplète et trop petite: on en forma une nouvelle, composée de deux biâgades et qu’on nomma division. Chaque brigade contenait deux demi-brigades d’infanterie, un ou deux régiinens de cavalerie. La force de la division fut de la bataillons, 8à la escadrons 12 à i5,ooo hommes. On attacha à la division, outre 1rs pièces de bataillon, une batterie de 6 à 8 bouches à feu , en sorte (ju’elic fut en état d’agir isolément. 5 à () divisions formèrent une armée très facile à manier dans toutes les circonstances de guerre. {^Vuyez l’ordre de bataille n"!!.)
Dans les guerres méthodiques, on s’était astreint jusqu’alors à régler ses opérations sur la possibilité d’établir ses magasins et ses boulangeries. La néce.ssité et ledévoùment firent loi : le système de réquisition pourvut aux besoins des troupe.s, et lorsqu’il ne put fournir aux distributions régulières, on obvia à la pénurie en fourrageant sur place ou en cantonnant les troupes. Dès-lors nulle inquiétude pour les subsistances tant qu'on fil la guerre dans des pays fertiles, tels que les Pays-Bas, l’Allemagne, l’Italie et l’Espagne.
Dès-lors les mouvemens furent plus rapides et plus audacieux ; au besoin les marches stratégiques s’exécutaient en poste, au moyen de relais établis d’avance. C’est ainsi par exemple, que la garnison de Mayence fut transportée en Vendée. Les marches-manœuvres n’é-
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j)rouv**rfnt plus (l’einbarras, chaque division pouvant former eu cas de nécessité une colonne; dès-lors aussi rordre de bataille fui toujours ada|)té au terrain.
On suppléa au défaut d’instruction on tiraillant en grandes bandes, et cette manière de cond)attrcsi favorable à la bravoure individuelle des Français, et à laquelle l’ennemi n’était |ias accoutumé déjoua ses évolutions savantes et compassées.
Enfin on abandonna l’usage des tentes, parce qu’on reconnut que leurs avantages ne compensaient pas leurs inconvéniens et l’on préféra bivouaquer, barraquer ou cantonner, suivant l’occurrence des cas.
Là se bornent les changemens importans qui métamorphosèrent en moins de trois ans des cohues inexpertes et indisciplinées, mais enthousiastes de patriotisme et de gloire, en armées formidables qui renversèrent bientôt après plusietirs trôneset reculèrent les bornes de la France jusqu’au Rhin et aux Alpes.
Napoléon qui se vit tout-à-coup à leur tête, sembla d’abord vouloir mettre le sceau à leur organisation.
Iæ train d’artillerie qui , jusqu’en 1 800, n’était conduit que par de malheureux valets aux gages d’un entrepreneur, fut constitué militairement par bataillon, et cette première formation fut si heureuse, qu’on l’étendit quatre à cinq ans plus tard au train du génie et à celui de l’administration.
De (8o3 à 1806, Napoléon donna la cuirasse aux carabiniers et aux la régimensde grosse cavalerie. En i8ia, il créa grégimensdechevau-légers lanciers. Ainsi la cavalerie française, déjà si redoutable dans le choc, ne fut pas moins terrible dans la poursuite.
Indépcudainnient de ces améliorations de détail. Napoléon fil deux autres innovations qui ne contribuèrent pas peu à alléger pour lui le maniement de ces armées formidables. Il forma de trois divisions dont il retrancha la cavalerie, une nouvelle unité de force à laquelle il donna le nom de corps d’armée. Il affecta à un corps d’armée, suivant les circonstances , une brigade ou une division de cavalerie légère et uneréserved’artillerie, puis il créa des réserves ou corps de cavalerie indépendans d’une formation analogue. La réunion de aà4corpset d’une ré.servc de cavalerie formait alors unearméequi avait son état-major général, son parc général, ses équipages de siège et de pont {Voytz l’ordre de bataille 11°. 111) Cette nouvelle répartition des élémens constitutifs des armées permit au général en chef de manier des masses de ioo,o(x> hommes avec autant de facilité que
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jadis sons Tnienne on maniait une armée de afi à 3o,ooo, divisée par brigades.
Toutefois, il faut bien le reconnaître, à coté de ces perfectionnemens naquirent et se développèrent des abus qui neutralisèrent en grande parlie les effets de ces cliangemens utiles. Nous voulons p.irler des grands états-majors. Sous le Consulat, on vit reparaître des Jieutenans-généraux du général en chef, des premiers inspecteurs de l’artillerie du génie et de la gendarmerie, des aides-de-camp officiers-généraux, et bientôt après, sous l’Empire, un connétable, des maréchaux, des colonels-généraux, des aides-majors généraux de toutes armes qui ramenèrent dans l’armée a\ec le faste insultant des généraux de l’ancien régime , les jalousies, les rivalités, l’insouciance et l’ouhli des devoirs militaires qui sont toujours les signes précurseurs des grandes catastrophes.
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DES
SITUATION DB l’eVROPE. APPHÊT.S DE LA GUERRE. DÉCLARATION DE HANTOUE. FUITE ET arrestation DE LOUIS XVI. .ACCEPTATION DE LA CONSTITUTION. CONVENTION DE PILNITZ.
Déclaration de guerre (au avi ilV — Tentalivc d'invasion en Belgique (avril et niai}.
La guerre de la révolution n’a point d’exemple dans lliistoire du monde. Jamais grande nation attaquée dans son existence ne s’est défendue avec autant d’énergie, et n’a réagi si puissamment sur ses agresseurs. Jamais aussi question sociale, plus nettement posée, plus propre à e.xalter les âmes , n’a été débattue les armes à la main. L’assemblée des états généraux avait proclamé que, dans la constitution de l’état, elle voulait substituer le droit au privilège. C’était une de ces renovations sur lesquelles la force prononce en dernier ressort ; car, pour ceux qui en jouissent, le privilège est le droit, et ils le défendent jusqu’à l’extrémité. J..a cour de Louis XVI appela des projets de réforme, d’abord à l’armée et aux corporations intérieures, dont l’appui lui échappa; puis enfin aux souverains étrangers non moins irrités qu’elle contre le nouveau dogme politique; mais, outre des motifs particuliers à chacun d’eux, la difficulté des négociations, l’espoir de détruire des semences d’agitation,
qui pouvaient ne point jeter de profondes racines, retardèrent longtemps les hostilités déclarées.
Depuis l’établissement d’un système européen , le temps n’avait point cess»: d’apporter de graves modifications aux élémens d’équilibre qu’oa avait alors combinés. En première ligue, la France était entourée d’états que leur organisation politique, leur épuisement ou leur importance secondaire, appelaient à céder il son ascendant ; la Hollande, où les armes prussiennes venaient de changer la nature du pouvoir exécutif; les principautés d’Allemagne et la Belgique, pays de fermentation, soumis à l’empire, mais sympathiques avec la révolution, champ de bataille, où la victoire devait lui donner des alliés; la Suisse, aux mœurs démocratiques, aux institutions oligarchiques, neutre par les traités et trop passionnée pour rester indifférente à la querelle; l’Italie frémissant sous le joug; enfin l’Espagne, vieux débris, saus poids réel, et ne comptant plus que comme diversion. Ce n’était point de là que devait partir le signal. Mais plus loin, à ce groupe d’états qui tendaient vaguement à graviter vers la Frunce, était opposée l’ullianco du Nord, cimentée par le partage de la Pologne. L’Autriche, la Prusse et la Russie, solidaires dans une spoliation qu’elles avaient résolu de rendre complète, étaient forcément coalisées contre les principes de justice et de droit universels proclamés |>ar l’assemblée; cependant leurs projets sur la Pologne paralysaient en partie lein-s forces, et chacune d’elles avaient ses causes de préoccupation. La Prusse et l’Autriche : l’agitation des esprits en Hollande, en Belgique et sur les bords du Rhin; la Russie: la guerre avec l'empire ottoman.
Hors de la sphère d’activité des trois grandes puissances, le Danemark restait neutre; mais la Suède prenait l’avance, et son roi, Gustave, réclaiTiait l’houncur de diriger la couliliou. Enfin le cabinet britannique, contenu par la presse et l’opinion du pays, ne pouvait qu’encourager eu secret les dispositions que les souverains absolus manifestaient hautement.
Telle était la siluatiou générale en Europe : on se préparait à la guerre, et l’on chciThait à temporiser. Mais il y a, dans la vie des peuples, des crises dont la marche dépasse rapidement les prévisions vulgaires. Tandis que la diplomatie mettait en jeu toutes les ressources de sa science, l’assemblée poursuivait sans hésitation son œuvix;, et détruisait de fond en comble l’ancien édifice social. Ses décrets, accueillis avec culhousiasme par le plus grand iionibrc de citoyens, excitaient aussi des dissidences de plus eu plus profondes. L’émigration devint assez puissante pour obtenir la déclaration de Mautoue , qui promettait à Louis XVT d* le rétablir dans la plénitude de scs droits. Ce malheureux monarque
fît alors une tentative qui précipita le cours des evènemens. Il s’évada do Paris, espéraut gagner la frontière de l’est, et s’entourer d’uu coi-ps d’ar» mée assez imposant pour dicter des lois à l’assemblée. Arrêté à Varciiues, il fut ramené prisonnier dans son palais et ne tarda pas à accepter la Constitution contre laquelle ses affiliés, à l’extérieur, n’avaient point cessé de protester.
A cet acte, l’£uropc fit opposition en publiant la convention de Piluitz, dont voici le texte : « L’empereur d’Allemagne et le roi de Prusse «ont résolu d’employer leurs forces réunies à celles des autres souve- « rains, si, toutefois, d’autres princes veulent y coopérer avec eux, pour « mettre le roi de France en étal d’établir en parfaite liberté, le fonde- « ment d'un gouvernement monarchique, également conforme aux droits « des souverains et au bonheur des Français. En même temps ils don- « ucront des ordres pour que leurs troupes se tiennent prêtes à luar- « cher. J) Mais à chaque démonstration que la contre-révolution hasardait, lu France répondait par une mesure énergique, d’où l’on eût pu pressentir l’ardeur de la lutte. La fuite de I^uis XVI avait manifesté l’extrême fermeté de l’assemblée et du peuple de Paris. La déclaration de Pilnitz provoqua la première levée de ces bataillons de gardes nationales qui, plus tard, tinrent tête aux armées les mieux organisées du continent.
D’un autre côté, l’émigration continuait systématiquement. Les corps d’officiers désertaient , entraînant des compagnies entières; ils formèrent enfin une petite armée. I.«urs chefs représentaient aux souverains étrangers la France fatiguée de scs longues agitations, sans finances , sans soldats, aspirant à l’invasion, que les masses regarderaient comme un retour à l'ordre, et que des milices ignorantes ne pourraient empêcher. Ces raisons spécieuses encourageaient la coalition, et lorsque le gouvernement constitutionnel lui demanda de dissoudre les rassemblemens d’émigrés qui menaçaient la frontière, pour toute réponse, elle activa scs armcmeiis.
Ce fut alors que la France se résolut à prendre l’initiative, en dé-clarant la guerre à l’Antrichc. Le moment était heureusement choisi : Gustave venait de périr victime d’un assassinat, et sa mort changeait la politique de la Suède. Un nouveau ministère vouait riispagnn à la paix ; le Danemark, la Suisse, l’Angleterre et 1a Ilollnudn se déclaraient neutres. Restaient donc pour auxiliaires à l’Autriche, la Prusse, l’Empire et le Piémont, qui n’étaient pas encore prêts à entrer en ligne, et la Russie, trop occupée des Turcs pour se déployer jusqu’au midi de l’Europe.
Le ministère français avait levé quatre armées. Au ni'di, Montesquiou
ÜUP.RRES DE LA RÉVOUITION.
(/(O à 5o,ooo) observait les Alpes et les Pyréiu<s; à l’est, Lucknor (4O1OO0) défendait le cours du Khin; et Lafayeltc (5o,ooo) l’espace entre les Vosges et la Sambre; enfin, Rochamhcau (/|0,ooo) occupait la Flandre.
Ces deux derniers généraux reçurent l’ordre do commencer les hostilités par l’invasion de la Belgique, en débouchant de Lille, Valenciennes et Givel. Mais l’époque des grands succès n’était point venue, et l’organisation des armées était loin de s’y prêter. En l'état militaire de
la France comprenait 106 régimens d’infanterie, 3o de cavalerie, y d’artillerie. L’effectif nominal s’élevait à environ 1 8a, 000 hommes; mais plusieurs années de paix l’avaient réduit à moins de 1 5o,ooo.
I. e plus grand nombre des olTiciers d’infanterie et de cavalerie ayant émigré, leurs grades étaient remplis par les sous-officiers généralement bien exercés aux manœuvres pratiques; mais étrangers à la théorie de la guerre. Plusieurs corps étaient entièrement disloqués, et le matériel avait été malheureusement négligé. Quant au moral , l’armée avait partagé l’entraînement du peuple en faveur de la révolution. L’avancement rapide des sous-oflîcicrs et des officiers roturiers, avait ajouté à l’exaltation qu’augmentaient chaque jour l’arrivée des volontaires et des corps francs conduits à la frontière par des officiers de leur choix. En résumé, l’ensemble était passionné, mais inhabile; les gardes nationales transportant au camp des habitudes de clubs , n’observaient aucune discipline, elles énervaient au contraire celle de la troupe de ligne. Enfin la plupart des généraux étant attachés à la cour n’avaient point la confiance du soldat.
J. cs traditions glorieuses du règne de Louis XIV étaient d’ailleurs perdues. Pendant le xviiT siècle, aucune de ces renommées ([ui saisissent ne s’était élevée en France, tandis que le dernier roi de Prusse et les feld-maréchaux autrichiens qui l’avaient combattu, semblaient avoir fixé la science de la guerre.
L’invasion de la Belgique, tentée deux fois, trompa les espérances que l’on avait conçues. Loin d’être accueillies par les populations insurgées, les colonnes françaises se heurtèrent contre des troupes réglées qui les culbutèrent; le désordre se mit dans les rangs, ou se cx’ut trahi, on s’enfuit jusqu’à la frontière au cri de saiwe qui peut. lArmce n’était point encore propre aux grandes opérations; il fallait que son éducation se fît sous le feu, dans des combats de chaque jour. Les généraux français se tinrent de ce moment sur la défensive. Lafayette réunit sous ses ordres les armées du Nord et des Ardennes , qui s’étendaient de la nier à la Meuse, dans les places fortes et dans les camps de Maulde, de Maubeuge et de Sedan. Llickner commanda, sous le nom Cü armée du centre,
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. les troupes cantonnées depuis Metz jusqu’à Iluningiic; de leur côté, les impériaux, attendant rentrée en ligue de leurs alliés, se bornèrent à rester en observation.
ISVASIOX »E LA FRASCE (aOUT). RÉVOlUTIOX A PARIS (10). PRISE DE LOKGWY (2S). MARCUE SUR VERDUS (2S .AD 30).
MquTement de l’avanl-pardc de Dumourier (3i). — Occupalion des défilés (4 scplembre). — Capilula^ lion de Verdun (a septembre). -^Anaqiic des défilés (6 au lo;. — Combat de la Croi.\*aux*ltois(i4)« — Evacuation du camp de Grandpré. — Bataille de Valmy (ao). ~ Retraite des coalisés (3o $cp« tciubre au x3 octobre).
Deux mois d'inaction, durant lesquels les causes intérieures d’irritation ne manquèrent point, portèrent à rextreme l’exaspération du peuple de Paris; on projeta d’arracher au monarque la direction d’une guerre, dont on attendait d’immenses résultats et qui commençait malheureusement. La cour s’appuyait sur les autorités nées de la constitution que Lafayctle offrait de seconder; mais la minorité de l’assemblée, si célèbre sous le nom de Gironde, mais les clubs, mais les sections de Paris, faisaient hautement les apprêts d’un combat à mort. Au fort de cette crise, les coalisés mirent toutes leurs troupes en mouvement. Leur plan, inspiré par l’idée qu’ils s’étaient faite de la situation des partis et des dispositions de la troupe, consistait à faire une démonstration en Flandre, à masquer les débouchés de l’Alsace et do la Lorraine, et à concentrer 100,000 hommes entre la Moselle et la Meuse, pour pénétrer par Verdun dans la vallée de la ülarne en séparant Luckner de Lafayette. En un mot, ils tentaient un coup de main contre des soldats dont on leur promettait la fuite ou la défection , et contre un pays où leur présenee pouvait être le signal d’une réaction politique. Ils crurent la provoquer par des déclarations menaçantes, et leur généralissime, le duc de lîrunswlck, publia son célèbre manifeste qui ne fit qu’ajouter à l’exaltation des esprits.
6 CrERRES DE LA REVOLUTIO.N.
A la ilroitc des coalisés, le prince Albert de Saxe (a5,ooo hommes), s’approcha de la frontière du Nord; au centre, le roi de Prusse, l’clecteur de Hesse et les princes émigrés, poussèrent au-delà du lUiin par Mayence et Cohlentz 64,600 hommes, pour rallier dans le laixcmhourg 1 5,000 Autrichiens amenés du Drabant par le comte de Clerfayt, se ranger sous le commandement du généralissime, prendre ou bloquer les petites places de Longwy, Monlmédv, Verdun, et forcer le passage de la Meuse. Enfin, à gauche, le prince de IIohenlohe-Kirchbery, passa le Rhin à Gegmersheim, avec 17,700 impériaux et émigrés, dans le but de bloquer Landau et de menacer l’Alsace.
Pendant que cette attaque formidable dirigée par des généraux formés à l’école du grand l'rédéric, conduisant les soldats les mieux disciplinés de l’Europe, se déployait contre des milices agitées par le mauvais succès, la méfiance et les passions du moment; la conjuration tramée contre le gouvernement royal éclata. Les sections nommèrent une asscmblé-c insurrectionnelle, qui, sous le nom de Commune de Paris, s’empara de tous les pouvoirs, ordonna l’assaut des Tuileries, fit le monarque prisonnier et dispersa la majorité du eorps législatif, dont les débris n'agircut plus jusqu'à leur dissolution que d’accord avec elle ou sous sou inllueiicc. Cette catastrophe ajouta pour un instant à l’iucertitudc des armées. Lafayette essaya de faire marcher sur Paris les troupes du camp de Sedan ; mais cette vainc tentative l’obligea de quitter la France, et bientôt le pouvoir, né de l’insurrection, rallia toutes les volontés par le sentiment du danger toujours croissant de la patrie.
Du 8 au 10, Hohenlolic commença riuvcstisscmcnt de Laudau, après avoir rejeté sur la Eautern , l’aile gauche de l’armée du Rhin qu’on venait de séparer encore une fois de celle de Moselle. Le iq, Brunswick ayant opéré sa jonction avec Clerfayt, força le camp de Fontoy, et replia Luckner sous le canon do Metz. Le ao, il investit Longwy qu’il fit bombarder les deux jours suivans, et qui capitula le u3. Le a8 il se porta sur l’Orne, et prit position à Eslain et Bricy, dans le but d’interdire à Luckner, en menaçant son flanc droit, la route de Metz à Paris. Enfin le 3o, tandis que Clerfayt occupait Stenay, il couronna sur les deux rives de la Meuse, les hauteurs de Verdun. Dans le même temps, la droite de Ilolicnlohe et un détachement de Clerfayt, bloquèrent, sans obstacle, Thionvillc et Montmédy.
Ces désastreuses nouvelli's survenant d’heure en heure au milieu d’un peuple exalté par sa victoire sur le trône, loin de produire l’effet que s’étalent promis les coalisés, remplirent lésâmes d’un sombre enthousiasme. ].c conseil de la commune, au son du tocsin et du canon d’alarme, convoqua au (31iamp-dc-Mars les patriotes de Paris et tk*
dcparlcmcns voisins. On y courut en foule; pendant plusieurs jours des niilliers d’hoinuics partirent pour le camp qui se formait à Soissons. La plupart dédièrent en armes dans la salle du corps législatif, et jurèrent de vaincre ou de mourir. Cependant les rues et les places publiques, retentissjiicnt des bruits d’une ville de guerre, de chants patriotiques et d’impréeations contre les lâches ou les traîtres qui venaient de livrer Longwy.
« .Aujourd’hui, s’écria le plus éloquent des membres de l’assemblée “ (Vh’rgnaud, a septembre), anjourd'lmi, les vrais dangers de la patrie « sont connus, nous ne craignons plus l'ien; le plan des ennemis est de a marcher sur Paris en laissant derrière eux les places fortes et nos « armées. Cette marche les perdra si Paris exécute ses grands projets. B Quand ces hordes étrangères avanceront, nos armées, qui ne sont O point assez fortes pour les attaquer, le seront assez pour les suivre, les « harceler, leur couper les communications avec les années extérieuiTS, « et ai à un point déterminé nous leur présentons tout-à-coiip un front a redoutable, si la brave armée parisienne les prend en tête, lorsque a elles seront cernées par nos bataillons qui les auront suivies, c’est alors « qu’elles seront dévorées par celle len'e qu’elles auront profanée par 0 leur marche sacrilège. »
Les mesures militaires semblent dictées par ces inspirations. Tandis que Luckner restait à Metz; Rellcrmann à la tête de ao à 25,ooo hommes tirés des armées du Rhin et de la Moselle, longeant le flanc gauche des ennemis, se transporta par Toul sur les bords de la Marne ^ dans le but de seconder les opérations de Dumouriez. Ce dernier général avait été appelé à remplacer Lafayettc : lié pendant la session de l’assemblée législative avec les girondins, son audace, son esprit fécond en ressources les avaient séduits, et ils l’avaient désigné comme riioinmc le plus propre à commander l’armée sur laquelle reposaient les destinées de la révolution; outre les garnisons elle se composait au momeut de son départ de Paris de a5,oooMiommes cantonnés autour de Sedan, et de 1 8 à 20,000 hommes campés à Maubeuge et à Maulde. Les troupes de Sedan abandonnées par Lafayette avaient déjà commencé un mouvement rétrograde, lorsque Dumouriez les fit rentrer dans leurs positions (a5 août). Il convoqua aussitôt un conseil de guerre où l’on émit l’avis unanime de se replier par Reims et Châlons-sur-Marne. C’était la règle: un cours d’eau était forcé et l’on se repliait sur le cours d’eau suivant. Jjo général en chef recueillit les voix en silence et congédia l’assemblée; il avait étudié le terrain que l’on proposait si facilement de céder à l invasion; il savait que l’espace entre les deux rivières présente des positions où sa jeune armée pouvait braver l’ennemi.
Pour passer de la vallée de la Meuse dans le bassin de la Marne, on traverse une chaîne de hauteurs dont le versant occidental depuis Sedan jusqu’à Passavant est singulièrement accidenté; ce sont de vastes forêts coupées par deux rivières: l’Aire et l’Aisne; ce sont des fondrières, des collines, des étangs et des ruisseaux marécageux. L’Argonne, tel est le nom de cette contrée, illustrée la première dans la longue suite de tant de faits d’armes; l’Argonne est impénétrable hors des routes tracées partant de Sedan, Stenay, Dun et Verdun pour aboutir aux défilés du Chênc-Populcux , de la Croix-aux-Bois, de Grandpré et des Islcttes qui livrent l’entrée des plaines stériles de la Champagne.
C’est là que Dumouricz prit la glorieuse résolution de concentrer la défense. Négligeant avec raison l’attaque du prince de Saxc-Tcschen , il appela à marches forcées de Maiibeuge et de Maiilde, Dubousquet et Beurnonvillü qui durent former sa gauche; lui-même fit ses dispositions pour se porter à droite, s’emparer des défilés et sc mettre en communication avec Kcllcrmann. C>cttc opération n’était point sans difficultés; Clerfayt avait jeté en avant de Stenay , une forte avant-garde au-delà do la Meuse. Evacuer Sedan cl gagner la forêt par la lisière de l’ouest, c’était l’attirer sur scs pas et peut-être lui livrer les passages dont l’occupation était décisive. Dumouricz prit le parti de l’intimider par une forte démonstration en remontant hardiment le cours de la Meuse. Dillon avec 6000 hommes tomba vigoureusement sur l’avant-garde autrichienne, et selon les prévisions du général en chef Clerfayt, se hâta de la replier et de prendre position sur la rive droite. L’armée française proGtant du moment, s’enfonça dans la forêt par Busancy, d’où Dillon (yooo) gagna Clermont et les Islettcs en laissant à Varennes la brigade de Miranda (3ooo). Dumouricz, de sa personne , s’établit avec 1 5,000 hommes à Grandpré au confluent de l’Aisne et de l’Aire. 11 prescrivit à Dubouquet, dont l’arrivée à Rhetel lui était .signalée, de sc rendre au Chêne-Populeux , et fit occuper la Croix-aux-Bois.
Au moyen de cette marche habile, l’armée du nord sc trouvait en possession de tous les défilés; mais il était trop tard pour sauver Verdun. Dominée de toutes parts, bombardée pendant deux jours, celte ville capitula malgré les instances désespérées du commandant de j)lacc Beaurepairc , qui se donna la mort pour ne point traiter avec rennemi. La garnison (3,6oo hommes) en sortit avec les honneurs de la guerre; elle était déjà postée aux Islettcs lorsque Dillon s’y présenta. Dès-lors Dujnouriez s’attendit de jour en jour à se trouver aux prises avec la masse des forces ennemies; mais affermi dans ses positions qu’il comparait aux Thermopylcs, il ne tint pas compte de son infériorité numérique, et il nhésila pas à soutenir le choc. Cependant Brunswick s’avançait avec
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«lenteur. La résistance de Landau, de Thionville, deMontmedj, l'atlilude de ses adversaire.s et l’ardeur des bat.iilIons de volontaires à les renforcer peuvent expliquer sa circonspection. Trois jours après l’occupation de Verdun, il commença à reconnaître les postes de Dumouriez, L’avant-garde de Dillon fut chassée de Clermont, mais sa division se maintint victorieusement à la Clialade et aux Islcttes; Miranda défendit avec le même succès Varennes. Enfin le général en chef repoussa de Grandprc les colonnes prussiennes.
... Brunswick jugeant les positions françaises inexpugnables de front, laissa les Hessois à Clermont en présence de Dillon , et se mit en marche pour tourner Diimouricz par sa gaucherie rabattre sur Kellcrmann et les jeter l’un et l’autre au-delà de la Marne. Un incident imprévu lui abrégea le chemin. Le combat du 9 ayant paru à Dumouricz préluder à une action générale , il s’était bâté de rappeler à lui les troupes de la Croix-aux-Bois, où il n’avait laissé qu’uu faible poste à la garde de retranchemens inachevés. Ce mouvement venait de s’opérer ( 1 3 août) au moment même où l’avant-garde de Clcrfayt sondait par Busancy la profondeur de la forêt. I^s impériaux surpris de trouver un défilé si mal défendu s’en emparèrent sans obstacle. Dumouricz ne perdit pas un instant pour y porter la brigade Chazot. Le combat s’engagea vivement et l’ennemi se retira très maltraité. Mais Clairfayt s’avançait avec son corps d’armée; Chazot accablé par le nombre fut rejeté en désordre sur Vouziers; Dubouquet coupé de Grandpré évacua le Chêne-Populeux; l’un et l’autre continuèrent à rétrograder par Sompy et Suippe.
Ix!s plaines de Reims et de Châlons étaient donc ouvertes à la grande armée coalisée. Dumouricz séparé de sa gauche ne pouvait plus défendre Grandpré sans s’exposer à y être enveloppé. Quel parti lui restait-11 à prendre ? Rallier à Ch.îlons Dubouquet , Beurnonville et Kcllermann, et manœuvrer en se couvrant du cours peu profond de la Marne, c’était rentrer dans le plan routinier de son conseil de guerre qu’il avait repoussé il y avait à peine quinze jours; c’était renoncer bien promptement à son opinion. Tenir bon et rester obstinément dans l’Argonnc, était un de ces traits hardis qui appartiennent au génie. Grandpré est forcé, mais la Chalade, mais les Islcttes, mais Sainte-Menehould, entourés d’étangs et de prairies fangeuses, présentent un camp d’une assiette non moins respectable. C’est là, c’est à cheval sur la ligne d’opérations des coalisés qu’il appelle de Châlons Beurnonville ( 1 0,000) et des environs de Vitry Rellermann (2 5 à 3o,ooo). Reims et Châlons sont couverts par Dubouquet et les troupes de Soissons, et d’ailleurs il n’est point présumable que Brunswick se porte en avant sans tenter d’ouvrir la communication avec ses magasins.
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Ces dispositions arrêtées , l’arniéc pendant la nuit du i/( au i5 évacua* le camp de Grandpré, et parvint sans obstacle à Autry oîi clic so mil en bataille la droite à l’Aisne; les bagages ayant achevé clcdélÜer, on continua à remonter le cours de la rivière.
On cheminait d'un pas mal assuré. Tout le monde sait combien il fuit de sang-froid pour reculer à portée du canon ennemi. Pour des troupes noviees , c’était une rude épreuve ; elles étaient ;i chaque instant prêtes à cédera une terreur panique. Vers le milieu du jour, une charge de i5oo hussards lancés contre l’arrière-garde , faillit tout perdre; on se débanda , on fil entendre le terrible sam-e qui peut. Ce]icndant on revint de celte première surprise, les généraux réussirent a reformer les rangs; au soir, nouvelle alarme, nouveaux efforts pour se raffei-mir. Enfin le lendemain (i6), on prit position dans le camp de Sainte-Mcnehould en s’adossant à Dillon et en faisant face de tous côtés à l’ennemi. Pendant que l’on couronnait les hauteurs, Ikurnonvillc arrivait par la route de Clifdons. Trompé par quelques fuyards que l’échauflburée de la veille avait jetés dans scs rangs, il crut reconnaître les prussiens et se mit en retraite, mais Dumouriez se hâta de le détromper; et le i8 , il vint prendre la gauche du camp. Dans la même journée, l’armce coalisée, s'avançant le long de l’Aisne, vient camper au nord de In Hionne. La partie semblait gagnée; les émigres triomphans rappcllaieiit leurs prédictions qu’ils croyaient accomplies, et les soldats de Frédéric sclaissaient persuader que de vils ramas d’artisans s’étaient dispersés devant eux. l.Æur joie fut au comble lorsqu’ils surent que les Français n’avaient point quitté l’Argonnc. Brunswick lui-même ne douta point do les avoir entraînés dans un piège où ils allaient se perdre ; en effet , il n’avait qu’à tourner tête de colonne à gauche pour se porter sur la route de Châlons et les envelopper, tandis qu’à sa droite, l’espace paraissait ouvert ju.squ’à Paris. Sur ces entref^aites, Kellerniann débouchant de Vitry s’établit deconfîanceonavantde l’Auvo. Sesmouvemens à peine apercusscmblèrent aux ennemis un commencement de retraite, cl ils se déc idèrent à attaquer.
Tandis rjifils s’ébranlaient, Kellerniann ayant reconnu que sa position était hasardée, s’apprêtait à repasser l’Auve, mais leur apparition le força de chercher un champ de bataille, et il s’avança courageusement à leur rencontre.
Le camp de Dumouriez entouré de trois côtés par f.Aisnc, la Bionne et l’Auve, était couvert du côté de Châlons par une chaîne de collines qui s’élève en demi-cercle entre les deux rui.sseaiix au milieu de prairies inarikageuscs, et dont le point culminant est marqué par le moulin de Valmy à un quart de lieue du plateau de la Lune, Kellermanu s’arrêta sur ces hauteurs^
^ L’ennemi ayant pour but d’acculer Dumouricz n l’Aisne et de lui interdire la retraite sur Cliâlons, laissa quelques postes aux bords de la fiionne, tourna ce cours d’eau, déploya deux lignes sur le plateau de la Lune, et s’étendit en crochet par sa droite jusqu’à üizancourt. lls’apprélait ainsi à marcher sur Sainte-AIenehould.
Pendant ce temps, les corps français s’échelonnèrent de la manière suivante. En première ligne, Kellermann à droite et à gauche du tertre de Vahny où iH pièces se mirent en batterie; en deuxième ligne, à michemin de Snintc-Mcnchould , Bcurnonville avec iG bataillons; à droite sur les hauteurs en avant de Maffrecourt, Siengel; à gauche en face de Gizancourt, la division Chazot. Enfin le général en chef sur les collines qui bordent l’Aisne, la cavalerie au-delà de l’Auve.
On allait donc, pour la première fois se heurter en bataille rangée. D’un côté, le nombre, la tactique et la confiance du succès; de l’autre, une grande ardeur, mais tous les dangers de l'inexpérience et l’extrême mobilité qui caractérise des soldats mal aguerris; les bataillons de Kcllcrmann qui fui'ent seuls engagés, soutinrent glorieusement l’éprouve.
Un brouillard épais avait dérobé les apprêts des deux armées. Le canon de Valmy ouvrant le fou , apprit aux Prussiens qu’on acceptait le combat. Tant que dura l’obscurité, ils se bornèrent à riposter avec 58 pièces. A lo heures, le brouillard s’étant dissipé, ils reconnurent que les divisions françaises étaient parfaitement flanquées, et qu’il s’agissait d'une affaire générale ; mais ils espéraient que leurs batteries allaient promptement ouvrir une large brèche. Eu effet, leur feu mieux dirigé ne tarda pas à entamer l’infanterie; un aide-de-camp de Kellermann tué à scs côtés , le général lui-même renversé de cheval , enfin l’explosion de deux caissons d’artillerie , niirent en alarme la première ligne ; il y eut un instant ou tout plia. Brunswick l’attendait pour brusquer l’attaque.
Il forma son infanterie entrois colonnes, et leur donna ordre d’enlever le tertre de Vahny. Quelques heures encore , et le sort de la campagne allait être fixé.
Kellermann comprend que la crise est décisive; il court à scs soldats les rallie; se hâte d’opposer à chaque colonne d’attaque , une profonde colonne d'un bataillon de front. Lorsque l’ordre est rétabli, il parcourt les rangs et dit: « Camarades, ne tirez pas avant que l’ennemi ait gravi la hauteur, il faut l’en précipiter à la baïonnette », puis plaçant son chapeau sur la pointe de son épée, il l’agile au cri de vive la nation ! C’est à ce cri de la patrie en péril , <[ue des milliers de volontaires viennent de quitter leurs foyers ; honteux d’un moment de faiblesse, ils le répètent pleins d’enthousiasme. On so serre , on brûle de se prendre corps à edrps avec les ossaillaus. Ceux-ci , frappes de la fermeté d« leurs
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adversaires, de l’à- propos de leurs dispositions et de la contenance guerrière de leurs chefs, s’avancent déjà ébranlés.
Cependant l’artillerie les accable d’un feu ten’iblej la mitraille les arrête et ils se replient sans attaquer. JjC canon continua le combat jusqu’à la fia du jour. Alors, les Prussiens renouvelèrent leur tentative sans plus de succès ; à 7 heures le feu cessa. 8 à goo hommes avaient péri de part et d’autre, mais l’armée ennemie avait perdu sa confiance et les Français se livraient à l’exaltation d’une première victoire.
Pendant la nuit , Kcllcrmann exécuta le mouvement que la bataille avait interrompu : il passa l’Auve et se rangea sur les hauteurs à gauche de Gizancourt, couvrant la route de Vitry, et menaçant le flanc droit de Urunswick. Celui-ci, qui se préparait à recommencer le combat ne l’a pas plus tôt aperçu dans cette position inattendue, qu’il arrête ses masses et entre dans ses quartiers.
Les généraux coalisés, enfermes entre les 60,000 hommes de Dumouricz et a8,ooo rassemblés autour de Chûlons, ne pouvaient plus se promettre de forcer le camp de Sainte-Menehould. Le but de l’expédition était manqué; la saison devenait mauvaise, et les troupes, séparées de leurs approvisionnemeiis, étaient accablées par la faim et les maladies. L’armée du Rhin se disposait à saisir les passages de ce fieuve. Le roi de Prusse entra en conférence, et s'engagea à évacuer la Champagne à condition que sa retraite ne serait point troublée. Il se mit en marche les premiers jours d’octobre sur Verdun pour regagner le Rhin par Trêves et Coblentz. CIcrfayt retourna en Belgique par Ârlon et Nainur.
Diversion des ilutriclücns sur la froolière du nord. Siège de Lille (du 99 scpicinbre au
8 octobre).
Le succès de Dumouriez était complet; sur tous les autres points, la fortune secondait les efforts de la France.
En Flandre, le prince de Saxe replia, sans résistance, dans les places,
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les 8 à 9000 hommes laissés dans les camps par le général eu chef. Apres avoir menacé divers points, il arriva devant Lille; 7 à 8000 hommes s'y trouvaient renfermes: c’était insuffisant, mais les impériaux 'n’étaient point assez nombreux pour entreprendre un siège régulier. Ils se bornèrent à élever des batleries et à intimider la ville par un feu violent. Lille déploya une constance admirable; bombardée sans relâche, pendant plus de dix jours, elle perdit ^00 maisons; mais tandis que l’incendie la dévorait, ses habitans défendaient les remparts, et l’ennemi, vaincu par leur opiniâtreté, abandonna ses travaux. Il préparait une tentative sur Valenciennes, quand Labourdonnaye, à la tête des troupes rassemblées à l’intérieur , et Beurnonville , survenant avec la gauche de Dumouriez, et manœuvrant de manière à lui couper la retraite, le forcèrent à repasser précipitamment la frontière.
OfiératiouA de Cusliiics sur le Rliiu. — Prises de Spire (3i septembre), de Worms (i 5 octobre), de MayeDce(2a)y de Francfort (a3).
Custines fit mieux encore. Taudis que le prince d’IIohenlohe divisait scs forces pour observer I..andau , assiéger Thionville et prendre part à l’invasion de la Champagne, Custines, méditant un coup de main sur la base des opérations de l’ennemi, réunit sous son commandement ao,ooo hommes de l’armée du Rhin, dont Biron était général en chef. Débouchant de Landau , il culbuta le détachement assiégeant, enleva , au pas de course, Spire, Frankeuthal et Worms, et se mit en marche pour ^ Mayence. Cette forteresse, boulevard du nord de l’ÂHcmagne, lui ouvrit ses portes, à la grande stupeur des princes coalisés. Maître de continuer une guerre offensive sur l’une ou sur l’autre rive du Rhin, il se laissa entraîner à l’espoir de révolutionner les provinces germaniques d’outre- Rhin; il mit garnison dans Francfort et s’étendit entre le Mein et la Lahn.
ik
Opcraltoos de* armées dllaUe. — luvasion do la Sivoye (rfi septembre). — Conquête de Nice (19).
De son côte, rarniéc du Midi (t) entra en opérations par la complète de Nice et de la Savoye. Le roi de Sardaigne ayant accédé à la coalition, Montesqiiiou reçut l’ordre d’attaquer. Il chargea Anselme de passer le Var, à la tête 8 à 10,000 hoimiics et de prendre Nice. Lui-iiicine, avec ao,ooo hommes, se mit en mesure d’envahir la Savoye. Ces deux, contrées, situées sur le versant occidental des ,\lpcs, sont destinées "Jiar la nature à faire partie de l’empire français. I.a première s’élève en amphithéâtre, depuis la mer jusqu’au sommet des monts; elle donne l’entrée du Piémont par les cols de Tende, de Tinestre, de l’Argciitière et de Harbaeana. Plusieurs torrens: la Iloya, la Vesuhia, la Tiuca eu descendent, et le Var marque la frontière. La seconde appartient au bassin du Rhône; trois passages du Piémont la traversent, déhouchaut, l’un du Mont-Cenis, les deux autres du petit Sainl-l!crnard , pour se déployer, en éventail, dans les vais de Maurienne, de la Tarentaise et de l’Àrve. Ces deux derniers communiquent entre eux par le cours de l’.\rly. Ou peut donc pénétrer en Piémont, en mancciivrant, soit sur le Rhône, soit sur l’Isère. Cette dernière base est cependant préférable, puisqu’elle mène aux trois défiles; mais il paraissait important d’attaquer par la vallée du Rhône; Chambéry était en fermentation, et il était urgent de se porter promptement sous les murs de Genève pour occuper cette place ou la contraindre à la neutralité.
Montesquiou profita de ces circonstances pour jeter dans l’incertitude ses adversaires qui lui opposaient à peine i5,ooo hommes. 11 attira le gros de leurs forces par une démonstration au pont de Beauvoisin; puis, partant rapidement du fort Barreau, il passa par Montinéliant , coupa la ligne ennemie et pénétra sans combat à Chambéry. Son entrée fut le signal d’une révolution qui réunit la Savoie à la France. Les délachemens piémontais, dispersés dans les vallées, se hâtèrent de regagner les passages; le général français les lit poursuivre, les rejeta au-delà des
(i) Voir U carte, n° 2.
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monts, marcha sur Genève et la força à renvoyer la garnison bernoise, qu’elle avait reçue dans ses murs. En même temps, Anselme marcha au Var. Le comte de Saint-André avait rangé i a,ooo hommes sur la rive gauche de ce fleuve; mais les Français maîtres de la mer, menaçant de le prendre à revers, il se replia, à l’approche d’Anselme, dans une ligne parallèle à la chaîne des Alpes, comprenant les positions de Sospello, Saorgio, Belveder et Lantosca. Rien no s’opposa au passage du Var» à la prise de Nice et de Villefranche, et, selon le vœu des habitans, la réunion de ces villes à la France fut décrétée.
Invasion d« la Belgique par lesFr&oraU.— Ralatlle de Jemmapes (6novemUro).-~OccupaUon dt Jtruielles (i A)-— Prise de Naraur (aa)i Je Liège (09); d'AivIa-Chapellc (17 déccwlire).
Le jour même où le canon de Yalmy arrêtait l’invasion, la convention nationale, convoquée par le gouvernement insurrectionnel du lo août, pour constituer la France, ouvrit ses séances. La majorité se rangea d'abord sous le drapeau des Girondins, et ce grand évènement n’eut aucune influence immédiate sur les affaires de la guerre. Rellcrmann, ayant definilivcment reçu le connnandement de rarinéc de la Moselle, lui rendit, autour de Metz, les canlouncmeus qu’elle occupait au coiuinenccmeut des hostilités.
Selon ses conventions avec Brunswick, Dumouriez ne le poursuivit pas. Toute l’arméü suivit le mouvement indiqué par Beurnouvillect se porta sur sa gauche, marchant à la conquête de la Belgique, depuis si longtemps convoitée. L’empereur Joseph II avait fait démanteler la frontière de cet te province où il n’existe point de position militaire et oîi l’on ne peut se maintenir quen gagnant des batailles. 4o>ooo hommes sous Beaulieu , Latour, Albert de Saxcet Clcrfayt la défendaient et couvraient à-la-fois les débouchés de Namur, de Mons et deTournay. Près de j 00,000 hommes s’avancèrent contre eux. Valence (i 5 à ao,ooo) à la tête de /’armèedcs Ardennes, Labourdoun.ayc hl\cc celle du iVo/ï/(t 8,000) manœuvrèrent, le premier sur la Meuse, l’autre sur l’Escaut de manière à dé-
border les ailes de l’ennemi, et Dumouriez conduisit à l’attaque du centre Varmèedela Belgique (4o à 5o,ooo).
A défaut de forteresse, les généraux autrichiens s’étaient attachés à rendre Mons inabordable. Cette ville est située sur une hauteur au confluent de la Ilayue et de la Trouille, petite rivière dont le bassin du côté du midi est encaissé par un plateau où s’élèvent , séparés par de courtes distances, le faubourg de la porte de Maubeuge (dit Berthaumont) et les villages deCuesmeset de Jemmapes. Celte position était devenue un camp retranché; i4 redoutes garnies d’une artillerie formidable en formaient l’enceinte, a 5,000 hommes d’élite sous Beaulieu, Albert de Saxe et Clerfayt y étaient renfermés, et des travaux pratiqués dans chaque village jusqu’à la frontière, en défendaient les approches.
Les divisions de Dumouricz commandées parle duc de Chartres, Miranda, Ferrand, Bcurnonvillc , Dampierre et d’Harville s’y portèrent en deux colonnes par Valenciennes et Maubeuge pendant qu’un détachement à gauche débouchait de Condé pour surveiller Tournay.
Les marches et contre-marches à travers l’Argonne, les escarmouches du camp deGrandpré, la rencontre de Valmy, avaient donné aux Français de l’aplomb dans la défense; restait à faire l’épreuve d’une bataille offensive. Dumouriez après voir replié les avant-postes des impériaux ordonna l’attaque du camp. L’armée se forma parallèlement aux deux villages, à 3ooo toises des rctraucheinens , appuyant ses extrémités aux routes de Valenciennes et de Maubeuge. Beurnoiiville et Dampierre marchèrent sur Cuesmes, Ferrand sur Jemmapes par Quarignon , et le duc de Chartres sur le plateau entre les deux villages; d’Harville, détaché à droite, était chargé de contenir Beaulieu dans le faubouj'g de Berthaumont.
Après une courte canonnade , Beurnonville força la première ligne de redoutes, et Ferrand enleva Quaregnon ; mais le feu des batteries de Cuesmes arrête le premier, et la cavalerie ennemie chargeant à propos, le met en desordre; le second , en traversant un étroit vallon pour arriver à Jemmapes, laisse en arrière son artillerie embarrassée par la nature du terrain et toute sa colonne hésite.
Dumouricz surveillait ce début avec anxiété; il avait pris beaucoup sur lui , en attaquant de front des ouvrages qu’il était maître de tourner en portant son effort contre Berthaumont; une prompteel brillante victoire pouvait seule le justifier: son'aide-de-camp Thouvenotcourt à Ferrand, le ranime; ils tournent ensemble Jemmapes par la gauche et parviennent à y pénétrer .à la baïonnette, à la tête de six bataillons.
De l’autre côte Dampierre saisit une colonne de grenadiers, enlève deux redoutes, rallie Beurnonville et rétablit le combat. C’était le moment
d’engager, à fond, le centre qui jusque-là n’avalt abordé que les abatis extérieurs; Dumouriez le pousse en avant; tout s’ébranle, mais d’abord avec trop d’impétuosité; quelques bataillons, emportés par leur ardeur, ayant donne prise, la cavalerie autrichienne tombe sur eux et les dispense. Dans le même temps , l’artillerie des redoutes couvrant de mitraille le reste de la ligne, ralentit sa marche; bientôt le désordre s’y met, on se trouble, on tourbillonne: déj.à les divers corps se mêlent, quand le duc de Chartres se jette au milieu des troupes éparses, les rallie, les forme sous le nom de bataillon de JemmajKS en une imposante colonne, et leur montrant les hauteurs, leur ordonne de les emporter. Rien ne résiste plus à leur élan, les redoutes tombeut en leur pouvoir; Beurnonville achève de se rendre maître de Cuesmes, et les impériaux se hâtent de se replier au-delà de Mons.
11 était deux heures, et la bataille était gagnée sans que d’IIarville eût donné. La perte s’élevait de chaque côté à tt5oo tués et blessés, et I 5oo prisonniers. Cette victoire, dont l’effet eu France et en Europe fut prodigieux, livra à l’armée française les provinces autrichiennes. I.c lendemain Dumouriez fit, dans Mons, une entrée triomphante.
Le reste de la campagne n’est plus qu’une promenade militaire. Latour (8ooo hommes) se replia sur Anvers. Labourdonnaye entra surses pas dans Tournay, puis marcha sur Gand et Bruges. Valence, retardé d’abord par un détachement sur Longvvy, parvint à Nivelles, et servit à précipiter la retraite des impériaux sur Bruxelles, où Dumouriez fit son entrée le i4 novembre à la suite d’une affaire d’avant-garde à Anderlecht.
Clerfayt ayant pris le commandement en chef, se retira d’abord sur Maünes; mais la reddition d’Anvers rendit ce mouvement inutile; tandis que Latour gagnait Ruremondc, lui-même prit position à Louvain où Dumouriez le suivit après avoir fait occuper Malines.
Les trois corps français se portèrent en trois colonnes sur la Meuse: Valence de Nivelles à Namur; Dumouriez par Louvain, et Miranda, successeur de Labourdonnaye, à travers Turnhout et Hammond.
Dans ce mouvement de rotation, Valence ayant à parcourir la moindre distance, devait arriver le premier sur la Meuse , et y servir d’appui au reste de l’armée. Clerfayt tenta de lui faire obstacle; il envoya dans ce but, de Louvain à Namur, le corps de Beaulieu ; mais Dumouriez renforça son lieutenant, Beaulieu fut repoussé sur Liège, Namur occupé et ses châteaux investis. Cependant Dumouriez atteignit et culbuta les impériaux à Tirlemont, puis il les mena battant jusqu’à Liège , dont il se rendit maître après un vif combat , et où les habilaus l’accueillirent en libérateur. Miranda parvint sans obstacle à Ru* remonde.
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Cicrfayt rclrograda jusqu’à l’Erft, après avoir dètacliô à gauclio licaulicu qu’il envoya daii.s l’èlcclorat de Trêves, pour contribuer à « ontenir Beiirnouvillc , appelé réccinincnt au coiniiiandeniept de l’armée de la Muselle. L’armée française passa la Meuse, occupa Aix-Ia- Chapclle, Verviers et Spa, et plaça ses avant-postes sur les bords de la Jloër.
Là, Duinouriez s’arrêta: faut-il l’aceuscr d-’avoir manqué d’audace? A-t-il été maître de poursuivre Cicrfayt jusqu’au Rhin, on exposant son liane droit aux alta(|ues des forces réunies à Trêves? La situation des autres armées, lui pernietlail-elle de hasarder une nouvelle bataille? Oui sans doute, et s’il ne repoussa pas les Autriebiens sur la rive droite du fleuve, on ne peut attribuer cette faute qu’à l’euivrement de ses premiers succès.
kUitts sur le l;hin, — Pitn^icns reprcnucnl rrancfoil (a Cu«iines se
retire ilevaiil cu\ (a décembre). — Les AiitritliieusIiaUcol Beuruün%illc à Pellin^cn (i5 dccemhrc).
Les avantages remportés parCustincs ne furent qu’éphéinêrcs. Au moment môme où scs troupes se répandaient sur la rive droite du Mein , les Prussiens repassaient le Rhin à Coblentz. Il battit leur avant-garde à liimbourg le 9 novembre; mais lorsqu’ils se furent concentrés il plia sous le faix, leru abandonna Francfort, repassa le pont de Mayence, se lai.ssa resserrer dans la place, et fut réduit à la défensive. Les Prussiens assiégèrent Kœnigstein et se disposèrent à franchir le lieuve à Rlieinfels.
Rcllermnii long-temps contenu par le prince de Hohcnlohe fut remplacé dans le commandement de l’armée de la Moselle par Beurnonville qui fit sur l’électorat de Trêves une tentative infructueuse, il dirigea ses colonnes d’attaque par les deux rives de la Sarre ; mais ayant échoué
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(levant les hauteurs de Pellingen, il se borna à occuper l'espace entre la Sarre et la Moselle.
La campagne de 179a fut donc terminée; les armées du NorJet de l'Est formaient une ligue courbe passant par Juliers, Thionville et Mayence. J.a droite des coalisés était retranchée derrière l’Erft, leur centre occupait fortement l'électorat de Trêves, et leur gauche avait resserré Ciistines sur le Rhin: toutes les positions des Français étaient indécises , la Meuse cessait d’étre un appui , si le stathouder livrait Maëstriclità la coalition. Cusiines était à la veille de se voir renfermédans Mayence par le passage des Prussiens à Rheiufcis, tandis que les ennemis en déployant leur centre et renforçant leurs ailes , avaient la chance de prendre une prompte revanche et de ramener rapidement leure vainqueurs à la frontière.
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BEPniSE DES nOSTILITÉS DVBS LE BOHIl. I.NVXSIOX DO BRSBAKT-HÛLESRDAIS PAK LES FKAAÇAIS (17 FÉVRIER AU >l\Hs). UÉUEOCU3 DE MAESTRICHT PAR LES AUTRI- CIIIEAS (P' AU G mars).
Comlut iiir la GeHc (lO). — Balailli! tic Nerwiudc (i8).— Comlj»! de Louvain (n el i3 mars).— Itclralle de l'arriiée franeaive (a5 au 3o mars). — Fuite de Uuinuurie/. (4 avril).
Tx>rs (le la reprise des liosliliu's au mois de février 1793, le théâtre de la guerre embrassait toutes les froiitière.s, et à l'intérieur les pouvoirs avaient perdu celte unité que leur avait moinentaiiéincnt donnée l’insurrection du 10 août. La république avait été proclamée et la Gironde cherchait à profiter de son ascendant sur la majorité de la Convention pour soustraire l’action exécutive, à la tutelle des clubs et de la commune de Paris; mais ni la commune, ni les clubs, ni la minorité de la Convention qui prit le nom de la Montagne , n’étaient disposés à se dessaisir du pouvoir qu’ils tenaient des circonstances, avant d’avoir assuré le salut de l'Eiat. Ils aspiraient'au contraire à imprimer au mouvement révolutionnaire la direction unique que réclamaient les besoins du moment. La dictature était hautement invoquée, et le seul moyen d’échapper à cette terrible nécessité des républiques en péril , était d’écraser partout l’ennemi.
Malgré l’éclat des premières victoires, malgré la levée de 3oo,ooo lioinincs décrétée en février 1793, les forces étaient loin d’être égales, l.’exérulion de TjOuis XVI avait soulevé l’Espagne, rAnglclcrre, la Hollande et l’Italie, On mssemblait à i.a hâle des nnuées aux Pyré-
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nces-Oricntales et sur la Bidassoa pour contenir l’Èspagne; à Rennes, à La Rocbelle et dans le Calvados pour surveiller l’Angleterre. On renforçait les corps du comte de Nice et de la Savoie, et l’on était obligé d’abandonner à eux-mêmes les généraux qui avaient conduit au nord et à l’est la campagne précédente. Deux d’entre eux, Custines et Dumouriez, s’étaient élevés à une grande renommée, le premier par la prise de Mayence et son excursion en Allemagne; le second, par l’admirable défense de i’Argonne et la conquête de la Belgique; mais ils étaient l’un et l’autre étrangers aux passions de l’époque. Custines n'avait point de caractère politique , et Dumouriez était lié avec lesGirondins , moins par conviction que par un sentiment commun de répugnance contre leurs adversaires. Son dévoûment à la révolution n’était pas sans limites, et les 'dissentimens de l’intérieur l’agitaient d’une préoccupation cbagriuu qui le disposait au découragement.
Les positions militaires d’ailleurs , déjà mal assurées , étaient maintenant périlleuses. Par Trêves, Coblentz et Luxembourg, Cusline “était menacé à revers, et Dumouriez par Maëstricht et les places du Brabant- Hollandais. Ce dernier cependant, avec sa promptitude babituelle, conçut un projet audacieux dont la réussite eût assuré ses opérations , en appuyant son flanc gauche et en faisant diversion sur la droite des coalisés. C’était de porter la révolution en Hollande et de rendre au peuple l’autorité souveraine dont les armées prussiennes avaient investi le stathouder. L’armée active s’élevait à ^5 ou 80,000 hommes. H rangea 60,000 hommes entre la Meuse et la Roër sous Valence qui occupa Liège et Namur, et sous Miranda à qui il prescrivit d’assiéger vivement Maëstricht. Puis, à la tête des i5 à 20,000 Iiommcs qui lui restaient, il fit irruption dans le Brabanl-Hollanijuis. Cette province, situé^c entre ri:!iscaut et la Meuse , est couverte de forteresses , qui formeut , avec les nombreux cours d’eau dont elle est sillonnée, la principale défense du pays. Le général français les attaqua toutes à-la-fois. Elles étaient pourvues de garnisons aussi nombreuses que les détachemens qui se présentaient devant leurs portes; mais la population excitée par un comité insurrccteur réuni à Anvers, était partout menaçante, et les gouverneurs trompés par le nombre des assaillans que Dumouriez avait habilement dissimulé, se rendirent, pour la plupart aux premiers coups de canon. Breda, Gertruydenberg , le fort Klundcrt capitulent. Williemstadt et Bergopzooin ne promettent pas une plus longue résistance, et déjà les Français préparent une flottille pour passer la Basse-Meuse et pénétrer au cœur de la Hollande, lorsqu’on apprend que les impériaux viennent de prendre victorieusement l’offensive.
lyCiir année, forte de 70,000 hommes, s’avança conduite par le
prince de Saze-Cobourg , l’une des rcnoniinées militaires de l’Europe ; sous lui commandaient l’archiduc Charles, le prince de Wurtemberg, les comtes de Latour et de Clcrfayt. Tombant à l’improviste sur les cantonneincns franrais des bords de la Roër , cite enleva ceux d’Aldenhoven et d’Eschewciler , occupa Aix-la-CbnpcIlc et poussa en désordre sur la Meuse les divisions de Dumouriez. Celui-ci avait manque d'occasions pour apprécier ses lieutenaiis; c’est à Miranda , Péruvien , porté aux premiers grades par son exaltation politique, qu’il avait cru pouvoir confier le siège de Maëstricht; mais cet étranger n’avait déployé dans la conduite d’une operation capitale ni talent, ni activité. Au bruit de la marche de Cobourg, il manqua tout-à-fait de résolution, et loin de défendre le passage de la Meuse, en concentrant les troupes devant la place, il se hâta de lever le siège et de se retirer à Tongres.
Ce mouvement compromit tout. Latour attaquant la gauche à Ruremonde, elle se relira par un long détour à Diest puis à Tirlemont.Deux divisions de la droite, cantonnées à Verviers et Spa , ne trouvèrent de retraite que sur Namur. Enfin Valence ne put prétendre à se maintenir à Liège sans s’exposer à être cerné. 11 évacua cette ville pour rejoindre Miranda. Opendant les impériaux débouchaient sur tous les points, et leur tête de colonne précéda à Tongres son arrière-garde, forte de a6 bataillons; il fit -volte-face, et réussit à la dégager. Les débris de l’armée fran^-aise parvinrent enfin à se réorganiser à Saint-Trond.
Mais en six jours on avait perdu plusieurs inillici-s de prisonniers, d’immenses magasins, une partie du matériel, les passages de la Meuse et a5 lieues de terrain. L’effet moral de ce malheureux début, fut plus désastreux encore; la désertion se mit dans les rangs, et 10,000 volontaires quittèrent l’armée. Dumouriez seul pouvait ramener la confiance; mais à la veille de réussir dans ses projets sur la Hollande, il avait peine à les abandonner. Il encouragea Valence et Miranda , il leur donne l’assurance que le soulèvement des Bataves arrêtera Cobourg; quinze jours encore, et cette grande diversion sera complète. Mais, ni Valence ni Miranda ne réussirent à ralentir le mouvement de retraite; on se replia sur Tirleniout puis enfin à Louvain où le général en chef est obligé de reprendre le commandement.
A peine de retour, il prend des dispositions offensives , l’extrême gauche rentre dans Diest pour maintenir la communication avec l’armée de Hollande. I.’a-vant-gardc reprend Tirlemont l’épée à la main. Cha.ssée de cette ville, clic s’en empare de nouveau soutenue par l’armée entière. Les impériaux négligeant, dans leur retraite, les liautcurs qui séparent les deux Geotes, Dumouriez s'y établit et s’y maintient malgré le* efforts de l’ennemi pour le déposler» C’était uu succès : la troupe
reprit courage, et le général ue perdit pas un instant pour en tirer parti; une bataille gagnée , l’eût reporté sur la Meuse.
Pour déblayer la chaussée de Liège, il fallait franchir la petite Geete et culbuter l'ennemi des hauteurs opposées, assez vivement pour ne point lui laisser la faculté de se rallier à Saint-Trond.
Cobourg gardait les passages de la rivière, et sa gauche était retranchée dans les villages de Nrerwindeet d’Oberwinde entre lesquels s’élève un monticule qui lus domine et (|uc Ton nomme la tombe de Mittclwindè. Cette position, signalée par lus anciennes guerres, était la clef du champ de bataille; une fois emportée, la plaine de J^nduu ne présentait plus d’obstacle où l’on pût se reformer. C’est là que Dumouricz porta le fort de l’attaque. Valence fut chargé de déboucher d’Heylisscm et de g’en emparer en débordant la ligne cnnetnie. r.e rentre, sous le duc de Chartres, devait le soutenir, et Miranda avec la gauche, avait ordre de se borner à occuper les débouchés de Ix;au et d’Orsinaol.
A 9 heures du matin, l’armée s’ébranla en huit colonnes; on passa la Geetu et bientôt Valence aborda l’ennemi. Deux fois son infanterie s’élança sur les rctrancheiuens , deux fois elle fut repoussée: enlin une charge de cavalerie lui frayant un chemin sanglant, elle s’y précipita; les impériaux plièrent et abandonnèrent le village d’Überwindc. Alors un combat furieux, où s’engagèrent successivement la droite et le centre des Français et toute l’armée ennemie, s’ouvrit sur le mamelon et dans le village de Neenvindo, pris et repris trois fois; ils restèrent à la nuit au pouvoir des impériaux. Cependant Miranda n’ayant meme pu remplir la tâche passive qui lui était imposée, avait lâché pied et s’était i-eplié en désordre à Tirlemont. Son impéritie livrait à Cobourg la trouée d’Orsinael, et s’il eût été moins préoccupé de l’attaque de î^eerwinde, il eût pu, en débouchant par la chaussée, rendre très périlleuse la situation de Dumouricz. Celui-ci mit à profit la nuit pour prévenir un immense désastre. Rallier les divisions éparses de Miranda, les renforcer d’une partie du centre, les rétablir sur la petite Geete, ivîpasser cetie rivière et reprendre les positions qu’on occupait avant la bataille : telles furent les opérations qui employèrent la journée du i g et qui se firent avec un aplomb remarquable. Mais l’effet moral produit par un moment de succès était détruit; la désertion se mil de nouveau dans l’armée déjà affaiblie par la perte de ^ à 8ooo tués, blessés ou prisonniers, et il devint impossible d’arrêter la retraite qui s’opéra sur tous les points. Iæ détachement de Diest prit poste à Malines pour lier le corps principal à l’armée d’Anvers. T.a division Neuilly se retira par Jodoigne afin d’occuper Nivelles etMoat-Sainl-Jean, et de couper la route de Charleroi à Bruxelles. D’IIarvillc défendait Namur, unique appui de l’armée sur la Meuse; enfin Du-
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inoui'iez sc chargeait de conserver Louvain. Mais pendant que scs troupes se disloquaient pour couvrir à>la-fois toutes les avenues de Bruxelles, Beaulieu détaché de l'électorat de Trêves, marchait à l'attaque de Namur, et Gibourg comptant sur sa coopération, s'avançait en deux redoutables colonnes contre Malincs et Louvain. Devant cette dernière ville, Dumouriez contint pendant quarante-huit heures la colonne que le général ennemi conduisait en personne; mais enfin craignant d’être tourné par la seconde, il continua à rétrograder, traversa Bruxelles et s’établit à Alh. Neuilly se replia sur Mons, Pendant ce temps, Beaulieu chassa de Narour d’Harville qui se réfugia sous les murs de Givet. Neuilly dont la droite était découverte , regagna la frontière. D’un autre côté, l'armée de Hollande après s’être réunie à Anvers, quitta cette ville en remontant précipitamment l'Escaut et la Lys. Dumouricz entraîné fut contraint de sc retirer à Condé.
Ces évènemens et les désastres des autres armées détruisaient le crédit de la Gironde. Déjà les premiers bataillons de la levée de 3oo,ooo hommes avaient réclamé des garanties contre les ennemis intérieurs, et la Montagne avait obtenu l’établissement d’un tribunal révolutionnaire. Les afliliés des clubs remplissaient les administrations des armées, et les sentimens de Dumouriez n’avaient point échappé à leur inquiète surveillance. Trois envoyés des .sociétés populaires se rendirent à son quartier général; il les admit et ne craignit pas d’éclater en leur présence : «
< république, s’écria-t-il, c’est un vain mot; j’y ai cru trois jours. Depuis s Jemmapes j’ai regretté tous les succès que j’ai obtenus pour une aussi « mauvaise cause. Il n’y a qu’un moyen de sauver la patrie; c’est deré- « tablir la constitution de 1^91 et un roi. »
cis étaient, en effet, les desseins de Dumouriez; il les avait communiqués aux générau.x étrangers, et dans ses conférences secrètes avec Mack, chef d’état-major de Cobourg, il avait proposé de marcher sur Paris et de renverser la Convention pendant que l’année coalisée ivsterail à la frontière, couverte par quelques places fortes qu’il lui promettait pour garantie. La témérité de s?s explications attira dans son camp le ministre de la guerre iiuuruonvillc et ([unlrc députés de l’assemblée, qui lui notifièrent avec sa destitution, l’ordre de sc rendre à Paris. Il r. y avait plus à reculer; il fit arrêter le ministre et les commissaires, et tenta de soulever l’armée. Mais sa popularité tenait au but qu’on lui supposait, elle s’évanouit lorsqu’il se dévoila; forcé de s’exiler, il alla demander un asile sous les tentes de reuncini.
OPÉa*TIO>S DES PKESSIE;<3 sur lE RHI5,
Comlial de SIromherg (17 mars).— Prise de Bingen (>7). — Rclrailc de Cusiinea dans les lignes de
Weissembourg (3o).
Custines n’était pas plus heureux ; range avec [\o à 5o,ooo hommes dans le coude que forme le Rhin au-dessus de Bingen, son front couvert par Mayence et ses extrémités appuyant au fleuve, il fut assailli à gauche par Brunswick, à droite, par une nouvelle armée impériale commandée par Wurmser et concentrée à Manhcim, total 80,000 hommes. I^es Prussiens ayant jeté un pont à Rheinfcls, l’action s’engagea sur les bords de la Nahe. Stromberg pris et repris restait enfin aux français, lorsque Holicnlohe ayant donné le change à Lignivillc, alors général en chef de l’armée de la Moselle, traversa la Nahe et occupa Meissenheim. Cette diversion favorisa l’attaque des Prussiens qui forcèrent toutes les positions et s’emparèrent de Bingen.
Custines détaché du Rhin par sa gauche et menace à revers par Holicnlohe, se retira d’abord à Alzey, où il essaya de tenir ferme pour rallier les troupes renfermées dans Mayence et reprendre l’offensive; mais déjà les Prussiens, débouchant de Bingen, s’étaient portés sur cette place où ils refoulèrent les divisions qui manœuvraient pour en sortir. En même temps Wurmser menaçait le pont de Manheim. Custines perdit donc à-la-fois, l’espoir de rassembler son armée et de couvrir Mayence, et de peur d’être lui-même enveloppé, il se réfugia précipitamment sous le canon de Landau.
A peine un mois s’était écoulé depuis l’ouverture de la campagne et les deux armées principales entamées par les combats, réduites par la désertion étaient rentrées sur la frontière. Le territoire ne fut un moment préservé que par une courte trêve, obtenue au nord, moyennant la cession de la citadelle d’Anvers et des places du Brabant-Hollandais, et par la résolution que prit le roi de Prusse de ne point s’avancer en ,\lsacc avant d’avoir emporté Mayence.
1>SI'RRF,CTU)> DE L.V VEMJÉE (10 HVRs). PRISE DE CHOLLET {Ut). DE >'OIR-
MUUTIER (18).
Combat %ur le Lay (i9).^PromIère CY|u'ditton eu Veudée. — Marcbe de Houlard (dii7 au a J aviil), — Cnmlial de Sainl-l*i«Tre de Cliemülè (ti).— Reirailc des VeuJéc*ns. — KiprUe de Clioilel (i3 à 17).— Combat des Aubiers (i 8). — Retraite de Berruyer (19 avril au3 mai). — Marcbc de Beyvser îlin d’avi il).— Prise de Ihouars (5 mai). — Première l>ataillc de Fontenay (j6) — Deuxieme bataille de Foutuiiay (aâ).
Co n’etait p.is tout: 40j00o Ausli'O-.Siirdcs s’.Tppi'êtaient à tli’sceudrc des Alpes eu Savoie et dans le comte de Nice. /p,ooo Espagnols so réunissaient au pied des Pyrénées; et à rinléricur, imc forinidal)le iiisiu rection éclatait :i quatre-vingts lieues de P.iris.
Près (le remlioucluire de la Loire se trouve une contrée singulière qui faisait partie de iWnjoit, du Poitou et du comté Nantais, et, depuis la nouvelle division de la Eraiiec, des déparlemcns de la I.oirc-Infcricurc, de Maiiic-cl-Loire, de la Vendée cl des Deux-Sèvres; on l’appelait le Roccage, et la guerre civile lui a laissé le nom de Vendée, (i)
Un labyrinthe de collines entourées de rivières qui versent leurs eaux dans ce fleuve ou directement dans la mer; des plateaux incultes, couverts de genêts d’une riche végétation ; des pâturages, plantés d’arbres, bordés de liaies vives et de barrières, forment ce pays à pari. Circonsciit par le Tbouc, la T.oirc, la mer jtisqu’.a Saint-Gilles et un arc de cercle qui rejoindrait le Tlioué en passant par la Chalaigueraye, à peine avait-il quelques points de contact avec les provinces voisines. Une seule route, celle de Nantes à la Rochelle existait au moment de l’insurrection. Celle deSauniurà la Roebo-sur-yon (Rourbon-Vendée) était tracée, mais inacliev(*e; les autres communications n’citaient que de mauvais chemins de traverse, sombres défilés, bordés de haies épaisses qui les recouvraient en voûte.
Là, vivait une population iiombreiise éloignée de plusieurs centaines d’années de la Franco du xviii” siècle; elle s’était nrrêlcc à ce degré de
(r) Voir la troméme carte»
civilisation que scs mœurs naïves feraient sans doute regretter, si l’histoire de tous les temps ne les montrait inséparables du plus aveugle fanatisme. Les Vendéens avaient été sueccssiveincnt exaltés par toutes sortes de cireonslanccs contre les progrès de la révolution. I.eur foi vive et simple s'était révoltée contre la constitution civile du clergé. Pes relations cordiales avec les seigneurs de paroisse, les associaient au ressentiment de la noblesse; enfîn loin de partager rentraîneinent général en faveur des réformes politiques, ils s’en étaient effrayés d’abord , puis irrités à mesure qu’elles atteignaient les objets de leurs affcctioiis. Dès long-temps on pouvait les regarder comme le premier instrument d’une réaction intérieure, et les partisans de l’ancien régime n’avaient rien négligé depuis quatre ans pour les préparer à la révolte. Cependant vingt-et-une villes ou bourga|les disséminées dans le pays, ayant pris parti pour les assemblées, avaient jusqu’alors rendu impossible un niouvcment général; il fallait que quelque provocation nouvelle déterminât l’explosion. La levée des 3ou,ooo hommes alluma l’incendie, qui s'étendit en un moment d’une exti'émité à l’autre d’un pays aussi propre à la guerre civile, tant par sa configuratiiin topographique que par les dispositions des habitans. Dans toutes les communes on se refusa au tirage, le tocsin appela les miliciens aux armes et deux grands rasseinblemens se formèrent, l'un dans la Haute-Vendée vers Saint-b’lorent, l’autre dans la Basse-Vendée à Ciiallans. Cathelineau , voiturier des environs de Bcaupréau, Stofilet, garde-chasse de Manlcvrier , se mirent à la tète des insurgés de Saint- Florent; ils ne tardèrent pas à être secondés par Bonchamps et d’Elbée, anciens officiers subalternes. Bientôt 3o,ooo hommes sous leurs ordres occupèrent Saint-Florent, Jallais, Chemillé et enfin Chollet. Les détacheincns des garnisons de Rennes et de la Rochelle cantonnés dans le Bocage, furent désarmés, et abandonnèrent à l’insurrection de l’artillerie et des munitions.
D’un autre côté, le rassemblement de Challans, commandé par Cliarette, s’empara dcMachecoul, du Pornic et de l’île de Noirraoutiers. Ces succès entraînèrent la Vendée centrale; il ne l’esta plus aux autorités républicaines que la haute vallée du Layou et celle du Thoué.
Vcrtcuil et Labourdonnaye commandaient à cette époque les divisions territoriales. Le premier mit en mouvement une colonne de 5oo hommes pour dégager la route de La Rochelle à Nantes et ouvrir la communication avec son collègue. Elle pénétra par Lnçon jusqu’à Chantonnay; mais à chaque pas le nombre des assaillans augmentait, et ne résista point à la lacti(|ue qui fit long-temps le succès des insurgés. Ils se glissaient eu silence le long des haies qui bordent toutes les routes, et quand ils avaient enveloppé les colonnes républicaines, ils poussaient de grands
cris, el faisaient fou h bout portant en tête, en queue et sur les flancs. Des troupes aguerries pouvaient seules tenir à ce genre d’attaque.
L'impossibilité d’ouvrir la communication entre A'^erteuil et I.abourdonnayedécida legouveruementàcoiificr au général Berruyer le commandement des troupes rassemblées' sur la I.oire. 3ooo hommes de troupes réglées et i i,ooo gardes nationaux levés à la b.âlc , étaient répartis depuis Ancenis jusqu’à Bressuire, sous fes ordres des généraux Duboux, Ix;ygonnier, Quélineau et Gauvilliers. Pour une battue, ces ressources pouvaient suffire: elles étaient insignifiantes contre l’insurrection dont au reste on ne connaissait pas encore la portée. A tout hasard , Berruyer donna l’ordre de pénétrer par toutes les routes; son attaque fut secondée par Canclaux qui déboucha avec 3ooo hommes de, Nantes, et par Dayat, Clialhoz et Boulard de l’armée de La Rochelle qui débouchèrent par les Sables, Chantonnay et la tiliataignerayc avec 5aoo hommes.
Boulard commença le mouvement: sorti des sables d’Olonnc, il déblaya la vallée de l’Auzancc, s’établit, l’épée à la main, à Saint-Gilles et à Ghallans, et repoussa les insurgés jusqu’à Garnache. La côte étaildégagée et il s’apprêtait à reprendre l’île de Noirmoutiers: mais au bruit de .ses pas, la Vendée centrale .se leva en mas.se. Iæs chefs de Royrand et Sapinaud à la tète de 1 2,000 hommes , tinrent en échec Chalboz à la Chalaigneraye et Dayat à Chantonnay. I.a position importante des Sables étant compromise , Boulard arrêta sa marche ju.squ’alors heureuse et revint prendre poste à la Motte-Achard.
D’un autre côte, Berruyer s’avançait en cinq colonnes dans la haute Vendée. Celle qu’il conduisait en personne (1 .ooo) partie de Saint-Lambert arriva en même temps que Duhoux (looo'l venant de la Samclière devant Saint-Picrre-de-Chemillé. Un vif combat livra aux républicains le village jusqu’à 1'égli.so dont les insurgés étaient encore maîtres à l’entrée de la nuit. Cette résistance et l'incertitude du succès des autres colonnes engagèrent le général en chef à se replier à Saint-Lambert. Mais scs lientenans avaient partout n-ussi. Gauvilliers (i5oo) avait passé la Ix»ire cl était entré dans Saint-Florent. I,evgonnier (5ooo) s’était emparé de Coron à la suite d’un violent engagement, et Quétincau avait sans obstacle pris position aux Aubiers avec Sooo hommes.
Les chefs vendéens menacés sur leurs flancs, év.acuèrent Chollet et se retirèrent découragés au-delà de la Sèvre Nantaise. Berruyer reprit sa marchcoffensivc, fit à Nuaillé sa jonction avec I.eygounier, et tandis que Gauvilliers entrait dans Beaupréau, il délivra Chollet.
Tout allait bien en apparence; pour frapper au cœur les rassemblemens qui fléchissaient, on n’avait plus qu’à pousser jusqu’à la Sèvre; mais le terrain manquait sous les pas des colonnes républicaines. A l’appro-
chc de Quétineau, les communes qui entourent Châtillon se soulevèrent; elles mirent à leur tête , le jeune Larochcjacqueliu qui leur Et cette uoble harangueen les menant au combattu Si j’avance, suivez-moi; si je recule tuez-moi; si je succombe, vengez-moi. » ia,ooo paysans tombèrent avec fureur sur le cantonnement des Aubiers; les troupes entraînées par ce choc imprévu s’enfuirent jusqu’à Bressuire.
Après ce brillant succès, Larochejacquelin courut aux autres chefs réunis à Tiffauge , il leur porta les armes et les munitions dont il venait de s’emparer et les décida à reprendre l’attaque. Animés par ses discours et son exemple, ils marchent sur Chollet et l’enlèvent; ils dispersent à Yihiers la colonne de Leygonnier et rejettent au-delà de la Loire et du Thoué Berruyer et ses lieuteiians. Enfin un nouveau chef, Lescure, insurge les environs de Bressuire, entre de vive force dans la ville et chasse ()uétineau j usqu’à Thouars.
A l'ouest, Beysscr était sorti de Nantes et avait ouvert la communication avec Boulard. L’apparition d’une flottille française leur avait facilité la reprise de Noirmoutiers, et ils étaient aux prises avec Charetle autour de Légé, lorsque la nouvelle des désastres de Berruyer les fit rentrer dans leurs positions.
A la suite de ces succès, la Vendée reçut unesortc d’organisation militaire et politique. La première, seule, est de notre sujet. Charette conserva le cominandemcut du Marais; il pouvait rassembler 1 5 àao,ooo hommes, et il avait à contenir les troupes républicaines des Sables et de Nantes.
Üe Royrand et Sapinaud, avec 12 ou t5,ooo hommes, occupaient Montaigu et couvraient la grande route de Nantes à l.a Bochelle; ia grande armée vatholuiuc , ou année d' ^InjoUy sous Cathclineau, .Stofllet, Bunchamps et d'Elhée, observait les rives de la Loire et les débouchés d’Angers et de Sauniur; enfin l’armée du Poitou, commandée par Lescure et Larochejncqucliii, interceptait les avenues de Poitiers et de Niort : cc-s deux derniers corps s’élevèrent un moment jusqu'à Go, 000 hommes.
Toutes les dispositions étaient défensives, car le but des insurgés était de SC soustraire au.x décrets de la Convention et d’interdire l’accès de leur pays. Les chefs avaient d’autres vues, mais les moyens matériels man- (jliaient, et leur influence ne s’étendait pas jusqu’à transformer en corps d’invasion des milices informes, dont le premier mobile était l’amour de leurs foyers. Dès qu’une expédition était terminée, il n’était possible de rien retenir' autour du drapeau, que des cadres incomplets; mais dès qu’une attaque était signalée, le tocsin appelait aux armes les combattans qui accouraient en foule aux lieux de rendez-vous.
Toutefois, les victoires de Vihiers, des Aubiers et de Bressuire avaient imprimé un clan dont on profita pour charger à fond les colonnes répu-
blicatnes. Toutes les bandes de l’Anjou et du Poitou se ruèrent par genlon etBressuirc, à la poursuite de Quétineau; celui-ci avait rangé ses 3 à hommes sur le Tiiotié, s'appuyant à la vieille enceinte de Tbouars.il opposa d’abord une vive. résistance; mais les assaillans, au nombre de 3o à 4o,ooo, exaltés par leurs succès et par l’exemple de leurs chefs , s’élancèrent dans la rivière et gravirent à l’autre rive. Déjà, ils escaladaient les imiraillcs de la ville, quand on capitula.
Maîtres de Tliouars, les Vendéens n’avaient plus, pour dégager le Bocage, qu’à détruire les brig.ides de CbalbozetDayat,(jui se maiutenaieat à la Cbataignerayc, fortes de 6000 boinnics. On se rabattit sur elles, on les poussa jusqu’à Fontenay, et comme elles se rangeaient en bataille ,on n’hésita pas à les attaquer. Mais, pour la première fois , on combattait en plaine; la seule taelique que l’on connût n’était plus applicable et , malgré l’immense supériorité du nombre, l’armée insurgée, chargée en flanc et à dos par une cavalerie exercée, éprouva une déroute complète; elle fuit, laissant quelques centaines de morts et abandonnant scs bagages et son artillerie.
Les chefs la rallièrent à Partbenay, n’eurent point de peine à la faire revenir de sa surprise, à la ramener à la charge, irritée de sa défaite et résolue à se venger. Le plus grand nombre manquaient de munitions : en voilà, disaient les officiers, montrant leurs adversaires. On se précipite, on enlève l’artillerie, on culbute en un moment la colonne républicaine, qui fuit jusqu’à Niort. Les Vendéens trouvèrent à Fontenay d’immenses ressources. Us prirent sur le champ de bataille pièces de canon; mais, après leur victoire, ils se dispersèrent, et les généraux se rendirent à Cfaâtillon, qui devint le centre de leur administration.
Suilc des operations sur ?« frontière du Nord. — Combat de Qulévrain (3o atriI).-^Dc Raismes (8 mai). — De Roncq (a3}.-~Combats tTAnziii et Marly (a4-‘aG). — Prise de Furm*$ CapituU-
lioo de Condé (co juilletj.^Dc Valencianoes (a8).— Attaque du camp de César (7 et 8 août).— Combat de Lisuellcs (18 aaùt).-»B(ocus de Dunkerque (On d'août).
. Cependant les Anglais, les Ilanovriens et les Hollandais, sous le
prince d’Orangc et le duc d’York, étaient entrés en ligne. Mais les chefs de la coalition, réunis à Anvere, avaient perdu près d’un mois à concerter leur plan de campagne et le partage des provinces qu’ils projetaient d’enlever à la France. Leur circonspection laissa respirer le gouvernement partout assailli, et donna le temps d’organiser les nouvelles levées. Elle tenait à diverses causes; sur le Rliin, la Prusse, préoccupée du dernier partage de la Pologne, ne put renforcer ses années et se borna au siège de Mayence, dont elle comnien^'a l’investissement par l’occupation de Landstuhl , Kaisersiautern, Nciistadt et Spire; au nord, Cobourg fut chargé du principal effort : rexpériencc de l’aiinré précédente avait montré combien il est périlleux de s’aventurer en France, à moins de s’appuyet sur une forte base; or, la frontière belge était ouverte, et celle du département du Nord, hérissée de forteresses; il était donc t'enduit à débuter par une guerre de sièges.
Son armée se déploya en un vaste cordon , de la mer à la Moselle. A droite , les Hollandais et le duc d’York (5 1 ,8oo hommes) se rangèrent entre Fumes et Courtray, pour menacer Lille et prendre Dunkerque, prix de l’intervention eflective des troupes anglaises.'Au centre. Cobourg (70,000 hommes), se liant avec la droite parle corps prussien de Knobelsdorf, campé à Tournay, pénétra dans l’angle formé par la Sambrect l’Escaut, afiud’ouvrir la route de Paris par Valenciennes , Landrecies et Guise , et de s’emparer, pour servir de base à l’invasion, des places de Condé, Valenciennes, Lequesnoy, Landi-ccies et Maubeuge. Ënbn, à gauche, Beaulieu (i5 à ao,ooo) occupa Namur et le Luxembourg pour surveiller les Ardennes.
A CCS forces immenses, la Convention n’opposait, outre les garnisons des places et la faible armée des Ardennes, que 40,000 hommes réunis, depuis la fuite de Dumouriez, sous le commandement de Dampierre et répartis dans les camps de Cassel, de la Madeleine, de Famars et de Maubeuge; mais les renforts arrivaient de toutes parts.
Cobourg entra en opération par l’investissement de Condé. Il prit position sur la Scarpe , puis à Raismes et à Quiévrain , de manière à contenir à-la-fois les camps sous Lille et Valenciennes.
Dampierre tenta deux fois de secourir la ville assiégée. Il sortit de Famars et marcha sur Quiévrain, tandis que Lamarlière, débouchant de IJIle, attaquait Saint-Amand. I.’action s'engagea d’abord avec vigueur} mais les impériaux défendirent victorieusement Quiévrain , et les généraux français furent contraints à rentrer dans leurs camps, affaiblis de la perle de aooo hommes.
Le résultat de la seconde affaire fut plus funeste. Lamarlière et Dampierre entreprirent d’ouvrir entre eux 1a communication par la route de
Valenciennes à Lille; le premier pénétra dans Saint- Ainand, le second . emporia Baismes; mais, au-delà de ce village, il ne put forcer les impériaux retranciiés dans les bois. En dirigeant l'allaquc, il reçut une blessure mortelle et scs soldats regagnèrent en désordre leur camp. I>amarlière fut encore une fois forcé de se replier sur Lille. On avait perdu a5oo hommes.
Ces deux combats et l’inaction de la gaudie des Français indiquaient assez leur faiblesse. Cobourg s’enliardit à pousser en avant. Occuper Lamarlière par une fausse attaque sur Lille, placer York à la rive droite de la Scarpe , enlever tour-à-tour les faubourgs de Valenciennes, investir cette place et faire reculer les troupes du camp de Famars , telles furent ses dispositions et elles réussirent.
I>e prince d’Orange et Ruobelsdorf débouchèrent de Mcnin et Tournay, livrèrent à Lamarlière, vers Roncq et Turcoing, un combat qu’il ' soutint glorieusement, mais sans résultat; pendant ce temps, York vint se poster entre la Scarpe et Valenciennes; alors Cobourg put disposer de toutes scs forces pour chasser les troupes républicaines, d’abord d’Ânzin, puis de Marly. Le camp de Famars, dominé de tous points, n’étant plus tenable, l'armée commandée provisoirement par I.amarche se retira dans le camp de César, entre Bouchain et Cambrai.
On était réduit à chercher des positions défensives; Cobourg, maître d’assiéger h-la-fois Valenciennes et Condé, chargea le duc d’York d’ouvrir la tranchée devant la première de ces villes, et Clerfayt de bloquer étroitement la seconde. Lui-même s’établit à Baismes, occupant les rives de la Scarpe et de l’Escaut, et tenant ainsi en respect Lamarche et I^amnrlièrc,
A peu de jours de là, ces revers reçurent une faible compensation parla prise dcFurnes,dont s'emparèrent les troupes ducamp deCasscl, encouragées par le départ duduc d’York à prendre l’offensive. Mais, partout ailleurs , des coups accablans ébranlaient sans relâche la république naissante.
Ce fut alors que la révolution du 3i mai renversa /a Gironde et fit passer le pouvoir entre les mains de la Montagne. Le parti vainqueur n’avait point encore de représentans dans les premici's grades de l’année, et il fut obligé de confier le commandement à des généraux déjà illustrés. Depuis la défection de Dumouricz, Custines était au premier rang; il fut appelé à l’armée du Nord. Mais il n’existait point d’unité de vues entre ce général et les hommes exaltés que le mouvement populaire avait placés à la tête des affaires. Les ressources lui manquèrent, et il ne trouva point dans ses passions ces inspirations qui en tiennent lieu. 11 resta immobile à son quartier général de Cambrai, pendant que Condé était bloqué et que le canon anglais battait çn brèche Valenciennes.
gle
Ces deux places succombèrent. Condc capitula lorsque sa garnison (4ooo) eut épuise' toutes scs subsistances. Valenciennes , apres sept semaines de tranchée ouverte, après l'incendie de scs églises, de l’arsenal , de 5 à 600 maisons, après avoir fait essuyer à l'cunenii une perte de i5 à ao, 000 hommes, se rendit au duc d’York, et la garnison, réduite à 7000 hommes, fut libre de rentrer en France, à la condition de ne point combattre avant un an les armées coalisées.
Avant de se séparer, les forces que le siège avait réunies firent l'essai d’un coup de main sur le camp de César et sur Cambrai. Le camp, assis au coullucnt de l’Escaut et du canal de la Sensée, renfermait 18 à ao,ooo hommes et le quartier général de K.ilmaine, qui remplaçait provisoirement Custines destitué.
Enlever à-la-fois le général en chef et le plus fort noyau de troupes tenant la campagne, c’était frapper au cœur l’armée républicaine encore accablée du poids de scs désastres, c’était s’ouvrir la route de Paris.
Le duc d’York tourna Cambrai pour prcndi’e le camp à revers, pendant que Cobourg remontait les deux rives de l’Escaut pour attaquer de front et par la droite. Celte manœuvre était bien conçue; mais elle s’exécuta mal ; on laissa à Kilmainc le temps de se reconnaître. Aux pre- . miers coups de feu, il évacua ses positions, et, à la suite d’un l^er engagement d’arrière-garde, à Marquion , il mit entre ses adversaires et lui, d’abord la Sensée , puis la Scarpe , et il plaça son camp à Gavcrelle, entre Arras et Douai.
Cette retraite habile le reportait sur les derrières dc.s ennemis. Le poursuivre, c’était s’aventurer dans le labyrinlhe de places dont le nord est hérissé. Marcher sur Paris, en masquant à-la-fois Cambrai , Bouchain, Arras et l’armée , c’était un de ces moiivemens hardis qui , depuis , ont réussi , mais dont le secret n’était pas encore révélé. Les impériaux se bornèrent à insulter les places de la Sommeet à faire autour de Cambrai un simulacre de siège à l’appui d’une sommation qui ne produisit point d’effet. Après quoi ils se concentrèrent au nombre deprès de 100,000 à Bavay et commencèrent l’investissement du Quesnoy. Le duc d’Y^ork se dirigea sur Menin par Marchiennes.
Quelques changemens furent apportés dans les dispositions des coalisés. Les impériaux de Beaulieu et d’Alvinzy passèrent à la droite et remplacèrent Knobelsdorf rappelé à l’armée de Brunswick. Le duc d’York se trouva dès-lorsà la tête deprès de Go, 000 hommes.
L'armée française, forte de 70 à 80,000 hommes était ainsi répartie ; la droite gardait laSambre et sc liait par le camp de Maubeuge à l’armée des Ardennes (ao à25,ooo) ; le centre occupait le camp de Gavei'elle,
les places de Douai , Cambra! et Bouchain; la gauche s’était maintenue à Casscl , à Gyvelde et au camp de la Madeleine sous Lille.
York tourna lentement autour de celte dernière ville , espérant dérober sa marche aux généraux fram^ais et surprendre Dunkerque. Il laissa Beaulieu à Cysoing pour maintenir ses communications avec Cobourg. Arrivé à Menin, il fit attaquer par le prince d’Orange le camp de la Madeleine. Un vif combat s’engagea et livra aux Hollandais le village de I/mselles et les hameaux qui en dépendent. Ces démonstrations indiquaient le projet d’investir Lille. Cependant Alvinzy, par Ypres et Furnes pour attaquer Gyvelde, et York par Poperingbe , pour tourner le camp de Casscl, s’avancaient sur Dunkerque ; mais les troupes de Gyvelde et de Cassel ne prirent point le change: à l’arrivée des ennemis, clics étaient déjà sous le canon do la place, dont toutefois elles ne purent empêcher l’investissement. I..a tranchée s’ouvrit sous la protection des corps hessois et hanovriens de Freytag et Walmodcn qui prirent position sur l’Yscr à Wormhoutet Rcxpoëdc,
Suite des opt'raliûns siii* Ip Rhin cl dans tes Vosges.—Omipa(ion d’Arlon (9 juin).— >D'l?omhour^» Deux-Ponts (19-99/ — Capitulation de |fay«nee (99 Juillet). — Blocus de Laodau.^Perle de Pir* luasens (t*' septembre). — De Boodentlial (to).— Combats de Pirmasens et Bondentbal (i9-i4). — Perle des ligiiesde Weissembourg (i3 octobre).
Bcauharnais avait été nommé général en chefdcl’arméedu Rhin en remplacement de Custi lies. Sou premier soin fut de faire quelques démonstrations pour troubler le siège de Mayence. Il commença à donner à Dclaagc, qui commandait l’armée de la Moselle, l’ordre de s’emparer d’Arlon , espérant attirer dans le Luxembourg Brunswick ouWurmser, et profiter de cette division pour pénétrer dans le Palatinat. Arlon fut occupé , mais ni Wurmserni Brunswick ne s’en émurent. Beaulieu se détacha de la Meuse pour reprendre la position perdue et le mouvement de Bcauharnais eut
pour srul résultat ilc le rendre maître d’Hombourg, et de renouer, par Pirmasens et Deux-Ponts, la communication interrompue entre les armées du Rliin et de la Moselle : il fallut renoncer à dégager Mayence.
Cette grande forteresse, défendue par une garnison de 2 3,000 hommes, fut d’abord investie par le feld-marcclial prussien Kaikreutb , soutenu par Brunswick et Wurmser qui contenaient les armées du Rhin et de la Moselle. Le corps de siège fut successivement porté jusqu’à 70,000 hommes commandés par le roi de Prusse en personne; alors la tranchée s’ouvrit. Des prodiges de valeur et de constance signalèrent la défense: les généraux Doyré, Meunier , Kleber, Aubert-Dubayet et les représentans Rewbell et Merlin (deïhionville)s’immortalisèrcnl eu la dirigeant. Un tiers des maisons écrasé, les magasins incendiés, la garnison en proie à la plus horrible famine ne décidèrent point à capituler. Enfin les deux conventionnels perdant tout espoir d’être secourus, entrèrent en négociation dans le but de disposer le roi de Prusse à la paix par la reddition d’une place qu’il avait juré de reprendre. La capitulation fut signée le aa , la garnison réduite à 1 7,000 hommes sortit avec les honneurs de la guerre; elle s’était seulement engagée à ne point combattre avant un an» les armées coalisées; on la transporta en Vendée, et le roi, avec la majeure partie du corps de siège se rendit en Pologne.
Après la prise de Mayence, Beauharnais fut rappelé et les coalisés se disposèreni à bloquer Landau. Cette opération présentait de sérieuses difficultés; la place est située au pied du versant oriental des Vosges sur la Qucich, torrent quis’en échappe et court en ligne droite au Rhin; elle est ainsi protégea par ce grand fleuve et par les aspérités de cette chaîne de monlagiies; ce n’est pas tout ,1a Sarre en côtoie le revers occidental. Or l’armée du Rhin bordant la Qucich, et l’année de la Moselle, la Sarre il suffisait d’un corps posté sur la crête des Vosges à Ilornbach et Pirmasens, pour lier toutes les forces républic|iincs et faciliter les manœuvres quelles exécuteraient sur les deux versans des Vosges. Pour atteindre Landau, il fallait donc se ranger en potence, contenir l’année de la Moselle et faire reculer cclledu Rhin. Mais après la Queich, on trouve la Lauter, puis la Moder, puis la Zorn toutes lignes parallèles fortifiées par l’art et la nature.
Les coalisés disposèrent ainsi leurs forces: l’armée de Brunswick, celte armée qui devait l’année précédente pénétrer jusqu’à Paris, s’établit sur le versant occidental; le prince dellohcniohc prit position au sommet de la chaîne, Wurmser se déployadansla plaine entre les montagnes et le Rhin.
Leurs premières manœuvres eurent pour effet de replier sur Hornbach le corps des Vosges, ctde les mettre en possession de Pirmasens. Dès-lors, l’armée du Rhin, débordée sur la rive gauche de la Queich, se renferma
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dans les célèbres lignes de Weissembonrg. Mais au moyen des camps de Boiidenihal et dcNotbwcïIcr, elle dominait l’espace énlrc la Lauteret la Queicb, et elle s'opposait à un investissement complet de Landau. Le pre> micr soin deWurniser fut de s’emparer de cette clef du système défensif, et cette fois la trahison le seconda : /|O0o impériaux , engagés dans les défilés des Vosges, seprésenlèrcnt devant les camps français. D’Arlande, qui commandait le camp de Notliweïler, passa dans leurs rângs, et leur ' , indiquant les points vulnérables des positions qu’il avait juré de défendre, il y entra à leur tète. Les généraux républicains indignés, accoururent pour recouvrer leurs retranebemens, mais ils furent repoussés. Â deux jours de là, les deux armées concertèrent une attaque simultanée contre Pirmasens et Bondenihal. La gauche de l’armée du Rhin , soutenue par une démonstration de toute la ligne, rentra dans le camp de Nothweï- 1er; mais l’armée de la Moselle échoua devant les escarpemens de Pirmasens. Ecrasée d’abord par une artillerie formidable, elle revint obstinément à la charge et ne vida le champ de bataille qu’après avoir perdu 3 à i\ooo hommes.
# Après leur victoire, les généraux ennemis bloquèrent Landau, sans pouvoir l’assiéger. Leurs forces réunies suffisaient à peine à contenir dans leurs positions les deux armées françaises qui communiquaient par Lcmbach, Bitche , et Hornbach. Après de longues hésitations , et avoir tenté sans succès de faire diversion au midi de l’Alsace, en jetant quelques troupes sur la rive gauche du Rhin , ils se décidèrent à attaquer les lignes de Weissembourg. /p,ooo hommes les défendaient soutenus par a5,ooo hommes campés sur la Sarre. On venait d’imaginer de mettre toutes ces forces sous un même commandement, et on en avait investi Carlen , officier jusqu’alors inconnu, dont le nom ne fit qu’apparaître pour être signalé par une défaite.
Brunswick commença par mettre eu mouvement sa droite vers Hombourg et Deux-Ponts. Lorsqu’il eut attiré l’attention de l’armée de la Moselle, il déboucha de Pirmasens avec 10,000 hommes, poussant sur Bitche le corps des Vosges; puis s’élançant dans l’intervalle qu’il venait d’ouvrir, il descendit les monts entre Bitche et Lembach et se jeta en arrière de la gauche des lignes. Dans le même temps, le prince de Waldeck, lieutenant de Wurmser, ayant surpris pendant la nuit le passage du Rhin, s’empara de la ville de Selz et donna au feld-maréchal le signal ^ d’une attaque générale. Les impériaux se ruèrent avec impétuosité sur les rclranchemens, et un combat acharné s’engagea sur tous les points; mais la défense manquait d’ensemble, et malgré l’échec de Waldeck qui fut rejeté au-delà du Rhin, l’euiicmi força les lignes à Saint-Rerai et h Lau- Irrbourg; enfin l’apparition de Rnniswick derrière la gauche, entraîna la
retraite de l’armde française; elle essaya de s’arrêter sur la Moder, mais Wurmser la poursuivit jusqu’à la Zorn ou elle se reforma, tandis que les Prussiens clicrchcrcut vainement à s’emparer de Bitclic par surprise afîu de mieux couvrir leurs quartiers d’hiver.
SUITE DES OPÉaSTIOSS SUB LA IBOSTIBBE d’iTAUE.
ComUaU dans le comté de Nice (avril, juin).->Sicgc de Lyon (S oDÙO.’^lnvasion de la Savoie (t 4 août). — Occupalton de Toulon par rennemi (a8).— -Combat d’Epierre (lo septembre),— De Gi- IcUe (j8 octobre).— Prise de Lyon (5 ociobrc).— De Toulon (i8 octobre)*
La Savoie, ddfenduc par l’armée dcsAlpessousKellerinann, resta longtemps intacte. Dans le comte de Nice, on sc disputa la position de Sospello qui finit par tomber au pouvoir de l’armée d’Italie commandée alors par Brunet ; on se disputa ensuite le camp de Saorgio que les républicains attaquèrent sans succès les 8 et i a juin.
Lorsque les grandes villes du midi curent pris parti pour la Gironde, les coalisés se montrèrent plus menaçans. Les rasscmblcmens insurgés de * la rive gauche du Rhône furent aisément dispersés. MaisLyoïi se révolta et commença à soutenir un siège de déplorable mémoire, mais Toulon SC livra aux Anglais. Ces appuis intérieurs encouragèrent les armées ennemies à déboucher de leurs lignes.
Dès les premiers jours d’août le marquis de IMonlfcrral, l’un des fils du roi, s’était posté avec a5,ooo hommes à l’entrée des cols du Mont- Cenis et du petit Saint-Bernard; aussitôt qu’il sut que l’armée des Alpes marchait sur Lyon, il donna l’ordre de sa porter en avant, et il envahit les trois grandes vallées de la Savoie ; mais avant que scs colonnes eussent opéré leur jonction, Kellermann accourut de Lyon , et , avec 12,000 gardes nationaux réunis à la hâte, occupa, de Conflans à Grcsy,
l’espace où elles clevaleot se réunir. Montferrat , arrivé avec le centre à Mouticrs, trouvant Ginflans fortement défendu , se jeta par le col de la Madeleine sur sa gauche, qui avait dépassé Saint-Jean. Il espérait ainsi déhorder la droite de son adversaire; mais Kellermann le prévint en se lançant hardiment sur les rives de l’Arcq. A Epierre, il offrit la bataille qui s’engagea vivement au fond de la vallée. La victoire fut promptement décidée : une batterie française, hissée à bras sur des rochers à |
peine accessibles, jeta inopinément l'épouvante dans les rangs piémon- i
tais. Ils se rompirent et se replièrent, la gauche à Saint-Michel , le centre dans la Tarentaise où Kellermann le poursuivit. Battu à Moutiers chassé ,
de Saint-Maurice, il repassa le Saint-Bernard; les deux autres colonnes j
n’eurent plus qu’à suivre son mouvement et à se retirer au-delà des '
monts.
Dans le comte de Nice, le cabinet de Vienne fournit aux Piémontais une division auxiliaire et un général en chef. De Vins. Ainsi renforcés, ils firent une sortie généraledcs lignes de Saorgio. Ij'armée franç.aise, comm.indéc par Dugommier, évacua Bclvederet Vesubia. Les impériaux suivirent rouvcrturcetse portèrent sur l’Estcron pour tourner par Icurgauchc les positions de Dugommier. Mais, au lieu de se concentrer pour cette nianreuvre, ils ne réunirent que 4ooo hommes, et Dugommier, qui sentait les conséquences d’un succès, se porta en forces à Gilette, lesattcnditet les repoussa sur tous les points. Les coalisés n’ayant pu saisir l’offensive, le siège des deux villes françaises ne fut point troublé. Lyon fut enlevé par l’effort réuni de l’armée des Alpes et des levées en masse de l’Auvergne; Toulon fut repris aux Anglais par un trait de génie qui décelait un grand capitaine. I>e commandant d’artillerie du siège. Napoléon Bonaparte prit sur lui de démontrer aux généraux et aux représentans , qu’il fallait négliger la ville et monter à l’assaut du fort du petit Gibraltar, d’où l’on domine la rade et d’où l’on pouvait incendier les vaisseaux en- ^neinis. On l’écouta, faveur bien rare! on le crut, lui le moindreen âge, en réputation, en dignité. On pénétra dans le fort durant une nuit orageuse, et la fuite précipitée de l’enncnii justifia scs prévisons et lui valut le grade de général de brigade.
CAMPAGNE DE 17a6.
VU
OPÉ&ATlUnS AUX PYKÛ.>KE«.
IiivftMon da Roussillon (du 1 5 avril au i5 mai^. — Combat du mns d'iiu (19 mai).— Combat sur la Didassoa (a 5 mai).— Défaite des Espagnols à Thutr (17 juillet). — Corabat de 8olcr (3o août).— ('.omhal de Salccs(i7 seplcinbro).^Coml)at de Thiiii' (la sepiembrvj.'^MouveDens josqu'en novcml>re.
L’Espagne ne pul nieltre sur pied que 43,ooo hommes : i5,ooo en Caialognc et 5ooo en Aragon sonsRirarilos; i .3,ooosurla Bidassoa corn* mandes par Caro. Aux Pyrénées- Orientales, Deflers, et dans les provinces Basques, Servan opposaient un pareil nombre de coinbattans.
Rlcardos commença l’attaque; les cantonnemens français étaient couverts parla place de Bcllegarde, le fort des Rains, ColliourcctPort-Vendres, et en seconde ligne par le cours du Tech. Eu outre 3ooo hommes détachés à droite au fond de la vallée de la Tet coupaient la route de l’Aragoii. Le général espagnol déboucha par le col du Porlcil entre Bcllegarde et le fort des Bains, puis il força le passage du pont de Cérct. I/.année républicaine surprise et rompue se retira en désordre sous Iccanon de Perpignan. Son général la rallia et lui fit prendre position au camp du mas d’Eu. Ricardos la tint en échec , tandis que scs troupes défilaient sur la rive gauche du Tech, et recevaient leur organisation définitive. Cette opération demanda plus d’un mois, au bout duquel reniicmi marcha à l’attaque des camps français. Deflers essaya de. l’arrêter en débordant sa gauche; Ricardos, sans tenir compte de celte manœuvre, porta la masse de ses forces adroite et enleva le mas d’Eii. Dès-lors l’armée républicaine SC replia au-delà de la Tct, abandonnant une partie de son artillerie.
Cette victoire permit aux Espagnols de mettre le siègedevant Bcllegarde et le fort des Bains qui se rendirent le mois suivant.
Sur la Bidassoa, quatre camps retranchés renfermaient les troupes françaises . Caro les fit attaquer à deux reprises différentes sans succès raar-
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quë; il resta dans ses limites, et jusqu’à la fui de la campagne oa se tint de part et d’autre eu observation.
Kicardos était plus actif: protégé par des forteresses qui assuraient sa base, il résolut de se rendre maître de la campagne. IjC midi soulevé par la journée du 3i mai avait été calmé, mais les dissidens étaient prêts à courir de nouveau aux armes et à faciliter la communication entre l’ennemi extérieur et les insurgés des bords de la Loire; l’anéantissement de l’armée républicaine eût produit, dans cette conjoncture, une diversion terrible. Ricardos manœuvra pour l’envelopper cl la détruire. Forte de 1 5,000 hommes, elle était rentrée dans les camps du mas d’Eu et de Thuir, il s’y porta à la tête de 20,000 hommes. Mais ses têtes de colonne se brisèrent contre les rctranchemens français, scs troupes lâchèrent pied et s’enfuirent jusqu’au Tech. Sa défaite assura la tranquillité du midi.
Les généraux républicains voulurent en tirer parti : Dagobert avec 3ooo hommes, sorti de la vallée de la Tel, fit irruption en Cerdagne et s’étendit au-delà des Pyrénées, menaçant à-la-fois Urgel et Campredon. Son but était de forcer Ricardos à repasser les monts. Mais celui-ci, loin d’être ému, conçut le projet do couper la’rctraitc de Dagobert, et de rejeter au-delà de la Tet le gros de l’armcc française.
Dans ce dessein, il fit enlever par son extrême gauche la place de Villefranchc, puis s’avançant en masse sur Solcr, il força le passage de la rivière, sépara en deux parties l’armée républicaine et les rejeta l’une à Perpignan , l’autre à Salccs, Toutefois il ue put se maintenir sur la Tet ; attaqué à Salces de front , et en flanc par une colonne sortie de Perpignan, il perdit scs positions et se retira dans le camp du mas d'Eu.
Dagobert commandait alors l’armée républicaine : vieux oflicicr plein de bravoure et de résolution , il marcha sur sou adversaire par les chemins de Thuir, de Bellcgardc et de Collioure. .Aux premiers coups de feu, sa gauche lâcha pied, et l’ennemi sc portant eu forces contre la droite, elle fut accablée. Le centre seul conduit par le général en chef, se maintenait victorieusement; mais Ricardos, libre de disposer contre lui de toute son armée, l'enveloppa, le tailla en pièces et força scs débris àabandon-ner le champ de bataille; les Esj)agiiols poussèrent jusqu’à la Tet, mais ils ne se hasardèrent point à la passer.
Bientôt, des renforts survenant, ils permirent aux Français de reprendre l’offensive; cependant ils ne purent encore délivrer leRoussillon. On reprit Villefranche, et en menaçant de tourner Ricardos, on le força de se concentrer dans le camp du Boulon. Là il sc maintint jusqu’à l’aunce suivante. On chercha vainement à l’attirer en menaçant Roses : les colonnes sorties dePort-Vendres pour celte expédition furent ramenées en désordre. Une seconde attaque par Cércl uc réussit pas mieux ; enfin un fort déta-
clieincnt s’ëtant glissë derrière sa droite entre Ârgelès et le camp, il sortit des lignes, I écrasa, le refoula jusqu’à Argelès ; puis, profitant du succès, il s’empara de Port-Vendres, de Collioure, et se trouva maître de toute la rive droite du Tech.
Suite de» opéralioos en Vendée. — Combat de Doué (; juin). — De Montreuil (8). — Priie de Sau-
■nur (9). — D'Angers (17) Combat de Nort (aS). — Attaque de Nantes (09).— Combat de Luçon
(18). — De Bressuire (3o). — De Cbàtillon (1 et S juillet). — Bataille de Vihiers (18 juillet) Reprise du Ponl-de Cé (a6).— Combat de Lu^on (3o). — Bataille de Lu^on (14 aoûi^. — Combat de - Cbantonnajr (3 septembre).
TiC contre-coup des déchircmens intérieurs qui se fit si long-temps sentir au nord et à l’est , n’eut pas moins d’effet en Vendée. Biron , nommé général en chef en même temps que Custines et Bcauharnais, ne fut pas plus heureux. Arrivé au quartier général de Rochelle il arrêta le projet d’envahir le Bocage par les roules d’Angers, Sauinur , Thouars et Niort, à la tête de quatre colonnes de 10,000 hommes chacune. On formait à Paris des bataillons de soldats tirés des armées du nord , et que l’on expédiait en poste sur Orléans etSaumur. On rassemblait dans le même but des bataillons composés de volontaires parisiens ; mais quelle que fût l’activité qui présidait à cette opération, on n'avait pas rassemblé la moitié des hommes que demandait Biron , lorsque les Vendéens attaquèrent.
Lcygonnier (3 à 4ooo hommes), ayant i-epassé le Thoué, et Salomon (4000), successeur de Quétineau, étant rentré dans Thouars, cesmouvemens leur avaient donné l’éveil. Le tocsin appela aux armes, sous les chefs de l’Anjou et du Poitou, 3o à 4o,ooo hommes. Ils replièrent d’abord Leygon nier qui avait pris position à Vihiers et Doué. A cette nouvelle. Salomon se porta à Montreuil pour disputer le passage du Thoué ; mais il y fut prévenu. Battu à Montreuil, il ne put même percer jusqu’à Saumur, et se retira à Niort par Thouars et Parthenay.
Lcygonnier et Salomon défaits , Saumur était abandonné à scs propres forces: 7 à 8000 hommes le défendaient , renfermés en majeure par-
lie dafts Iccanip rctrancho des buttes de Rournan quefravorseftt la roule de Doué; mais la retraite de Salomon avait laissé à découvert le cours de la Divc, et le désordre était tel au quartier général que le pont de Saint- Just n’était pas gardé. Cette circonstance n’échappa pas aux Vendéens qui tournèrent le camp de Bournan et débordèrent par la rive droite du Tliouc. Us se rendirent maîtres avec leur impétuosité ordinaire des faubourgs de Saumur et du pont qui les séparait du camp ; après quoi , ils dispersèrent le petit nombre de combattans qui défendaient encore la ville, cùils s’établirent. Cependant les troupes de Bournan firent d’inutiles efforts pour enlever le passage du Thoué et dégager Saumur. Elles finirent par se retirer à Brissac, puis à Angers ; le lendemain, le château se rendit.
I.«i victoire remportée par les insurgés était d’une importance extrême; ils désorganisaient l’armée qui devait les réduire, ils s’emparaient d’un matériel considérable et d’approvisionnemens de toute nature; enfin ils s’ouvraient la route de Paris. La difficulté était de tirer parti d’un si beau succès et de conserver l’armée réunie. Les chefs y réussirent pour un moment en nommant avec appareil un généralissime, et appelant pour remplir ce grade un peu vain, Calhelincau, Icscul d'entre eux que l’insurrection eût arraché aux travaux de la campagne. Après cette <x'rémonie,on marcha sur Angers qui fut occupé sans résistance. Mais on s’éloignait de la Loire; les insurgés demandaient à grands cris à rentrer dans le Bocage. Le nouveau généralissime put à peine gagner sur eux de les y ramener par Tuantes et do tenter un coup de main sur ce boulevard delà révolution. L'expédition était hasardeuse;, mais quels résultats eût amenés le succès! la communication établie entre la Bretagne, théâtre de la chouannerie et la Vendée en armes, le cours de la Loire déblayé, des ports ouverts à la marine anglaise, et laconsistanceque donneàun parti soulevé la possession d'une cité de 80,000 âmes.
Gharette, averti des projets de Calhelincau, se rapprocha de la Loire pour forcer l’entrée de la ville du coté du midi; pendant ce temps les autres chefs poursuivaient leur marche facile. Us entrèrent à Anceniset gagnèrent les portes de Nantes.
La fortune de la république avait voulu que Caudaux eût conservé le commandement auquel il avait été appelé dès le commencement des troubles. Ce général jouissait à Nantes de la considération que donnent le talent, la modération et l’intégrité. 5 à 6000 hommes de ligne composaient sa garnison, mais la garde nationale forte de 7 à 8000 hommes se prêtait avec dévoûment à ses dispositions; il avait couvert les approches de la ville par un camp aux abords de la Loire et par un bon poste retranché à Nort. Les insurgés sc portèrent d’abord à l’attaque de ect avant-poste dans le but de tourner le camp. Ce mouvement f
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qui pouvait être décisif, leur devint funeste, grâce à la vigilance des officiers et à rintrepidite des soldats. Le détachement'de Nort (600) attaqué à 8 heures du soir , tint hon pendant toute la nuit dont les autres troupes profitèrent pour se replier dans l’enceinte de la ville. L’alarme y était grande; mais Canclaux ranima tous les courages et sa petite armée jura de vaincre ou de s’ensevelir sous les ruines de Nantes.
Jjc lendemain , l’action s’engagea sur tous les points : la garde nationale était opposée à Charette, et la ligne occupait, autour de la ville, les meilleures positions. Les assaillans trouvèrent partout une défense bien organisée. Cependant il s’emparèrent d’une partie des faubourgs et le combat fut poussé jusqu’aux portes de la ville. Là, on fit de part et d’autre des prodiges de valeur ; mais au fort de la mêlée Cathelineau tomba mortellement atteint , et dès ce moment l’ardeur des siens se ralentit ; ils ne tardèrent pas à se débander et à se disperser sur l’autre rive.
Sur ces entrefaites, les bataillons de Paris arrivèrent à Saumur. i4,ooo hommes, sous Ijaharolière et Santerre, rentrèrent dans cette ville qu’ils trouvèrent évacuée. Westermann , jeune et ardent général, amena dans Parthenay la légion germanique formée de 3ooo volontaires ou déserteurs étrangers. Enfin 17,000 hommes de gardes nationales du midi SC réuniront a Niort, et Biron , prêt à reprendre l’exécution de ses plans, SC rendit à Angers pour se concerter avec les généraux des divisions de la I.x>ire. Pendant son absence, la qplonnc de Lu(jon fut encore attaquée par les rassemblemetis de la Yendcc centrale, auxquels elle fit essuyer une déroule complète, et Westermann, impatient de se signaler, fit irruption dans le Bocage et pénétra l’épée à la main dans Bressuire cl Châtillon.Au sortir de cette dernière ville, assailli parla masse des insurgés qui rentraient de l’expédition de Nantes, il eut la douleur de voir sa légion détruite, et lui-même eut peine à s’échapper à la tête de sa cavalerie. Malgré cet échec, Biron se disposait à mettre en mouvement l’armée entière , lorsqu’il reçut sa destitution. Sa disgrâce laissa sans direction l'armée de la Vendée. Cependant Labarolière et Santerre sortis de Saumur, s’avancaient dans le Bocage, comptant sur la coopération des colonnes de NiorL Un léger avantage obtenu à Martigné le 1 5 les encouragea à continuer leur marche. Santerre parvint à Vihiers avec le gros do ses troupes, et sa colonne était engagée dans le long défilé qui conduit à Coron, lor»> que les insurgés, sortant du bois de Yihiers eu ordre do bataille, chargèrent avec fureur et laissèrent à peine aux républicains le temps de prendre leurs armes. Les rangs se rompent, on fuit au cri de sauve qui peut, et l’on cherche un abri sous les remparts de Saumur. aooo morts 3ooo prisonniers , 10 canons et tous les bagages restèrent sur le champ de bataille. A deux jours de là , Bonchamps s’empara du Pont-do-Cé. L’a-
larme gagna Saumur et Angers, mais les troupes réunies dans la seconde de CCS villes, sous les ordres de Travot, coururent au Pont-dc-Cé et le reprirent. Le temps delà moisson était arrivé : les insurgés nommèrent d’Elbée généralissime et abandonnèrent l’armée. Aussitôt leur dispersion, la colonne de Luoon (i 5oo), sous les ordres de Ttincq , trouva les chemins libres,enleva Pont-Charon et Chantonnay ou elle détruisit de grands appro* visionnemens. Lescure et d’Ëlbée levèrent contre elle ia,ooo hommes, qui la chassèrent de Chantonnay et la replièrent jusqu’à Lucon. Là, Tuncq se rangea en bataille ; les insurgés se précip itèrent sur lui avec leur dé* sordre et leur impétuosité habituels , mais il leur opposa un rempart de baïonnettes contre lequel ils se brisèrent. Chargés à leur tour, ils s’cn< luirent dans le plus grand désordre.
C’est alors que Rossignol fut nommé général en chef en remplacement de Biron. Ancien ouvrier des faubourgs, il s’était fait connaître par une ardeur révolutionnaire qui lui avait valu la faveur de la Montagne et de la Commune. Arrivé sur le théâtre de la guerre avec les bataillons de Paris , il avait d’abord excité par ses exagérations la colère de Westermann qui l’avait faitarrêlerj mais un ordre du gouvernement l’appela bientôt au rang suprême. La Commune manquait d’hommes d’action, elle voulait en former; elle essayait ses favoris dans l’espoir de rencontrer enfin un général qui réunît des talens militaires à un dévoûment aveugle; mais ses choix ne furent point heureux : Rossignol et ses lieutenans, Santerre et Ronsin , ne montrèrent aucune capacité. Le quartier général de Saumur ne sc signala que par des déclamations furieuses et des discussions qui eussent été funestes à la cause de la république, si la discorde n’eût point également tourmenté le camp des insurgés. I.«s désastres occasionés par cet état d’anarchie furent alternatifs , et les rencontres n’eurent point de caractère décisif. Après le combat de Luron, une flotte anglaise étant signalée, ou rrut à un puissant secours, et pour ouvrir un port à ces prétendus alliés, ou résolut l’attaque des Sables d’Olon ne. D’Elbéc leva 4o,ooo hommes pour cette expédition, à laquelle tous les chefs marquans vinrent prendre part. Cette masse s’avança vers Chantonnay et Pont-Charon. Arrivée à Luron, scs éclaireurs lui signalèrent l’ennemi et elle se déploya en ordre de bataille. Tuncq avait à la hâte appelé des , renforts; il opposait à l’attaque 5ooo fantassins et 4oo cavaliers. L’action s’engagea par la gauche des Vendéens que dirigeaient Charetteet Lcscurc. Ils chargèrent avec leur fureurordinaire etculbutèrent d’abord les républicains; mais Tuncq, pliant devant eux, démasqua une batterie d’arlillerie légère qui les prit d’écharpe, les écrasa et les mit en désordre. Alors la ligue entière s’avança la baïonnette en avant; ils n’attendirent pas le choc et SC débandèrent après avoir perdu Gooo hommes. Tuncq les fit pour-
suivre jusqu’au I.Æyon. Ce general, qui venait de porter à l’insurrection un coup si funeste, reçut, à la demande de Rossignol, sa destitution sur un champ de bataille qu'il avait deux fois illustré. I^s reprësentans en mission auprès de lui, s’élevèrentcontrcccttcignohleiiijustice, ctdonnèrentau général eu chef l’ordre de quitter l’armée. Mais la Convention cassa leur arrêt et maintint Rossignol dans son commandement. Tuncq s’éloigna, et son successeur, f>ecomte, fut presque anéanti par d’ElhéeàChantonnay, Pendant ce temps, Lescure dispersa à Thouars la levée en masse que le quartier général de Saumur avait ordonnée : mais d’Elbéc et I/escurc furent refoulés dans le Rocage, et la garnison de Mayence, survenant sur le théâtre de la guerre civile, donna une marche plus décidée aux évènemens.
Les Francis reprcoQcut lo.^itn.siTC sur la froDlière du Dord.— Marche de Iloucbard (5 septembre). Falaille de Hojid>coolo (6 7 et 8). — Prise du Quesnoy par les alliés (i i). — Hataille de Mcaiii(i.1). -- Combat de Courlray (i5). Déblucus de Maubcu;je.— Ralaillc de Waltignies (i5 cl |6 oelobre). — Moiiycmeos autour del.iilc (fin doclobre).
On touchaitau termedes désastres. Aprèsde terribles luttes , la Moulaavait ramené a l'unité l’action exécutive, et toutcslcs ressources dupays étaient enfin dirigées au profit de la défense commune.
Iloucbard, ancien aidc-de-canip de Custincs, fut nommé général en chef de l’armée du Nord; ses instructions lui prescrivirent de débloquer Dunkerque.
Malgré la faute des amiraux anglais qui n’attaquèrent point par mer, au moment où il arrivait devant la place, le duc d’York’cn poussait vivement le siège. Flanqué par la mer et les marais qui bordent la route de Fumes , couvert par 20,000 Hanovriens et Ilcssois postes sur l’Yser, et par 2 0,000 Hollandais, dont la ligne s’étendait jusqu’à Mcnin, il ne pensait point être troublé dans ses opérations.
Mais un nouvel élan animait les armées républicaines. Girnot venait
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d’entrer au comité de salut public. A la méthode systématique de la coalition, qui consistait à faire marcher une armée entière en avant d’un vaste front d’opérations aussi régulièrement aligné qu’un bataillon sur le champ de manoeuvre, il entrevit que l’on pouvait opposer une combinaison plus féconde en résultats. C’était de porter, contre un point du cordon ennemi, une masse de forces assez compacte pour le rompre et le contraindre à reformer en arrière son alignement.
Houchard en fit l’essai. Renforcé de ia,ooo hommes tirés des armées de l’est, il partit de Gaverelle et rallia , sous Lille, les troupes du camp de la Madeleine. Là, selon la routine du temps, il dirigea sur Roncq et Turcoing, contre les Hollandais, une fausse attaque pendant laquelle 3o à 4o,ooo hommes (4 divisions), par un à gauche, allèrent se concentrer de Cassel à Stcenvovordc.
Il disposa de la manière suivante ses colonnes d’attaque. La droite prit position à Vlaeineringhc et Rousbrugge pour rompre la communication entre les Hanovriens et les Hollandais; le centre s’élança par Rexpoede contre Freytag, et la gauche par Wormhout contre Wahnoden. Ces mouvemeus étaient bien concertés: ou abordait les lignes de siège, et l'on avait évité les Hollandais. Le combat s’engagea franchement contre Freytag; on enleva les avant-postes, on força le passage de l’Y.scr, on pénétra dans Re.\poëdc, dont on s’empara. Freytag, pris d’abord au dépourvu, rallia son monde et revint à la charge; rentré trop vivement à Rexpoede, il y fut fait prisonnier. Cependant Walmodeu, attaqué plus mollement, avait évacué Wormhout pour se replier sur son collègue. Il arriva de nuit à Rexpoede, oh le généi-al français n’avait laissé que trois bataillons. Celte troupe, assaillie à l’improvistc par une division entière, lâcha pied, sans brûler une amorce. Wahnoden dégagea Freylag, et tous deux prirent position dans les relranchcmens d’IIondschoote, De son coté, la gauche, au lieu de suivre Walmoden, trouvant libre 1a route de Dunkerque, poussa jusqu’à cette place.
Houchard ayant appelé, le lendemain, une division de sa droite, continua l’attaque sans succès; le feu des redoutes ennemies le contint jusqu’à la nuit. Cet échec avait ébranlé sa résolution, mais les injonctions des représentans le décidèrent à marcher encore une fois à l’assaut. Les coalisés t'u'aicnl leur force d’une ligne de redoutes dont le village de Hondschoote formait le centre; des haies, des plantations couvraient leur infanterie, que soutenaient des batteries épaulées. Depuis Jeinmapes, on n’avait point assailli d aussi formidables ouvrages. Ils furent vivement disputés; il fallut emporter corps à corps tous les avant-postes; enfin une charge de cavalerie avait déblayé la plaine, et Jourdan avait poussé la division du centre jusqu’aux palissades, lorsque l’on vit le drapeau ré-
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publlcaiu flotter sur le parapet. C’était celui d’une brigade sortie de Bci'gucs, composée en partie de volontaires connus sous le nom de gendarmes de Paris, et signalés par leur audace et leur esprit d’indiscipline. Arrivés au fort de l’action , ÿUr la droite de Freytag, ils s’étaient lancés tête baissée dans les premières redoutes ; leur exemple entraîna le reste de l’armée: on se précipita, ou força partout rennemi qui s’enfuit jusqu’à Fumes. Durant celte journée, York, contenu par une vigoureuse sortie des corps renfermés à Dunkerque, ne put se porter au secours de ses liculenans.
Ou était donc enfin victorieux! Victorieux à l’armée du Nord où, depuis Nccrwiudc, on avait essuyé désastre sur désastre. Mais on avait consumé trois jours pour déposter Freytag, qu’avec de meilleures dispositions on eût dû culbuter du premier choc. On pouvait réparer cette faute; il fallait s’cluiicer sur les pas des vaincus, les déborder à Fumes, prendre à dos le corps anglais et le forcer à déposer les armes. Houebard UC marcha point, et lorsque enfin il se présenta devant Fumes, York en avait déjà levé le siège; il avait déjà rallié les troupes battues, et il les conduisait à Nieuport, au-delà de i’Yser. Hue s’agissait plus de le poursuivre; c’était s’exposer, en pure perte, à livrer une seconde bataille. 11 valait mieux courir aux Hollandais et les prendre à revers. Houebard y songea, mais il mit trop de lenteur dans cette expédition qui, bien conduite, eût eu pour conséquence de forcer Cobourg à quitter les bords de la Sambre.
Le général en chef de la coalition, retranché dans la forêt de Mormal, assiégeait le Quesnoy, et, par une combinaison inverse de celle qui venait de réussir à Dunkerque , on avait cherché à secourir la place au moyen d’attaques décousues. Trois colonnes sorties de Maubeuge, Lmdrccics et Cambrai, se firent écraser par le corps de blocus, et le Quesnoy ayant capitulé, toutes les forces de Cobourg sc mirent en mouvement pour investir Maubeuge. Pendant ce temps, les Hollandais occupaient Ypres, W’erwick et Meniu, et Beaulieu, par Turcoing, Lanuoyet Cysoing les liait aux divisions du généralissime.
Houebard, après avoir enlevé Fumes à l’arrière-garde de Walmodeu, bombarde Ypros et ravitaillé Dunkerque, tomba avec 3o,ooo hommes sur le centre de cette ligne mince et étendue. 11 força, à Wcrwick, le passage de la Lys, et tandis que le camp de la Madeleine cliassait les impériaux dcLunnoyet de Turcoing, il poussa au prince d’ürauge qui s’était formé en ordre de bataille en avant de Menin. L'attaque fut si brusque, qu’il pénétra dans la ville pêle-mêle avec les ennemis à qui il fit perdre (\ooo hommes et canons.
C’était un heureux début, . et, par les mêmes motifs qu’on avait eus
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de laisser York à Nicuport, on devait se borner à contenir au-delà de la Lys les Hollandais désorganisés, et se rabattre sans Iiésitation sur Beau* lieu; on l'eût culbute', et l’année entière, rentrant par Douai dans le camp de César, eût force Cobourg à cbàngcr ses dispositions. Mais Houchard, officier vieilli dans les grades subalternes, d’une bravoure personnelle à toute épreuve, manquait de décision et de génie; il se laissa aller h poursuivre le prince d’Orauge par la route de Courtray. Pendant ce temps, Beaulieu se concentra en avant de Tournay, puis il suivit, de l’autre côté de la Lys, les inouvcnicns de son adversaire, et, saisissant avec habileté l’occasion, il attaqua par le flanc, à la sortie de Courtray, sa division d’avant- garde. Rejetée eu désordre sur le corps de bataille, elle l'entraîna; tout s’enfuit, et l’on ne put reprendre les rangs que sous le canon de Lille , après avoir perdu de 3 à 4ooo hommes. Cette échauffourée, la manière indécise dont les opérations avaient été conduites, perdirent Houchard; il fut destitué, traduit au tribunal révolutionnaire et condamné à mort. Jourdan le remplaça et reçut aussitôt l’ordre de débloquer Maubeuge. Cobourg avait renfermé sous cette place deux divisions de l’armée des Ardennes , et il entourait d’un cordon de redoutes le camp et la ville.
aa à a3,ooo hommes, enfermés dans une petite place sans communication avec l’extérieur, devaient épuiser promptement leurs approvisionnemens, et l’ennemi espérait les réduire par la famine. Maîtie de Valenciennes, du Quesnoy et de la forêt de Mormal, il n’avait rien à craindre à la rive gauche de la Sambre; sur la rive droite, des rctranchemens défendus par 3o,ooo hommes coupaient les routes d’Avesnes, de Philippeville et de Landrecies , tandis que 35 à 4u,ooo hommes resserraient la place. confiance de Cobourg dans ses positions était telle, qu’il promettait de se faire républicain si l’on parvenait à le déposter.
Cependant les troupes de Maubeuge , eommandées par Ferrand et Chancel, ne se résignaient point sans combattre à déposer les armes: chaque jour, elles troublaient les travaux de blocus, et deux grandes sorties furent tentées lour-à-tour sur les deux rives de la Sambre; mais elles furent repoussées et déjà le manque de vivres et les maladies dévoraient les garnisons; déjà le découragement abattait les soldats; déjà les boulets assiégeans parvenaient jusqu’au centre de la ville , lorsque Jourdan déboucha d’Avesncs à la tête de 4o,ooo hommes.
A peine appelé à remplacer Houchard, Jourdan transporta dans le camp deGaverelle ses divisions découragées par l’échec de Menin. IjOCSqu’il les eut réorganisées, il marcha sur Maubeuge par Saint-Quentin et Guise, en appelant à .sa droite 5 à Gooo hommes de l’armée des Ardcm nés, campés sous le canon de Philippeville.
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Au sortir d’Avesncs, il repoussa l’avant-garde ennemie, et Cobourg sc prépara à soutenir la bataille dans ses positions retranchées. Son centre occupait le plateau de Wattignies, sa droite s’étendait depuis Douriers et Levai jusqu'à la Sambre. La gauche observait la route de Philippeville.
Les troupes républicaines étaient remplies d’ardeur. A peine déployées, Jourdan les lança contre les collines boisées où son adversaire les attendait couvert d’abattis, de redoutes et d’une formidable artillerie. L’attaque embrassait un demi-cercle de hauteurs comprises entre la Sambre et le village de Wattignies, tandis qu’une division détachée à droite, débouchait par Solre-Ic-Cbàteau pour rallier la colonne des Ardennes.
La chaussée d’Avesnesà Maubeuge, qu’il s’agissait de déblayer, traversait par leur milieu les lignes françaises. Le but du général en chef était d’aborder par ses deux extrémités les positions de Cobourg, et, lorsqu’il les aurait entamées de pénétrer par colonne, en masse, jusqu’au plateau de Douriers dont la possession lui eût livré le champ de bataille.
Ses deux ailesdebutèrent d’une manièrcbrillante. redoutes de Levai et des bords de la Sambre , ainsi que celles qui couvraient les approches de Wattignies furent enlevées à la baïonnette. Pendant ce temps, le centre, immobile à la jonction des routesd’Avesncsetde Solre-Ie-Château, se bornait à canonner Douriers, d’où lui répondaient les batteries de l’ennemi. Jourdan attendait pour le pousser en avant que le résultat des manœuvres de sesailes fût tout-à-fait prononcé; mais les soldais demandaient l'attaque, et Carnot, partageant leur impatience, décida le général en cbefà l'ordonner. i3,ooo hommes s’élancèrent dans le ravin qui séparait les deux armées; foudroyés par l’artillerie des impériaux, ils hésitèrent; mais l’exemple des généraux et des représentans les entraîna : ils franchirent le vallon , et déjà ils atteignaient les redoutes lorsque des renforts, tirés par Cobourg de l’extrême droite et du centre, leur opposèrent un front impénétrable et menacèrent leurs flancs. On sc décida à la retraite et l’on rentra dans ses positions, affaibli de 1 5oo hommes. La nuit mit hn à ce premier combat, t IjC lendemain Jourdan changea ses positions eu disposant sur sa droite
i ' son principal effort. Jugeant avec sagacité queDourlers avait été renforcé
( aux dépens de Wattignies, il saisit a4,ooo hommes pour brusquer l’atta-
t que sur ce dernier point. Il prescrivit au centre et à la gauche d’engager
ï une vive canonnade et de ne sc mettre en mouvement que si l’ennemi ve-
nait à dégarnir ses redoutes. Un brouillard épais favorisa ces apprêts qui Il échappèrent au général opposé. Lorsque l’artillerie française éclata sur
ÿ Douriers, Cobourg s’attendit à soutenir un second assaut. Mais il apprit tout-
it à-coup qu’une colonne formidable menaçait les hauteurs de Wattignies;
ÿ elle avait déjà deux fois été repoussée, mais si elle revenait à la charge ,
on n’avait plus le moyeu de lui résister. Cohourg se hâta d’y porler ses
réserves et une partie de sa droite. C’c'tait le moment attendu {>ar le centre et la gauche des républicains, ils enlevèrent toutes les positions que les impériaux alTaiblissaicnt, et déjà leur artillerie, en batterie sur les collines de Dourlers, canonnait à revers celles de Wattignies, dans le même temps que Jourdan, ramenant pour la troisième fois sa colonne, engageait dans le village un combat furieux. L’ennemi commençait à plier lorsqu’un incident, survenant à l’cxtr'cme droite, suspendit un moment la victoire. La gauche des impériaux avait réussi à se glisser entre la division des Ardennes et celle qui devait la rallier; elle avait défait la première et elle poussait la seconde eu désordre. Jourdan y courut, lui fit reprendre ses rangset l’olTeusive, puis revint donner un nouvel élan à l’attaque de Wattignies. Pris et repris trois fois, ce village resta enfin au pouvoir des républicains : partout ils furent maîtres du champ de bataille. L’cniirnii craignant de recommencer lo combat trop près des remparts de Maubeuge, profita de la nuit pour repasser la Sambre.
Pendant ces deux journcàîs les troupes du camp de Maubeuge dont on attendait une diversion décisive, prêtant l’oreille au bruit de la bataille deinaudèrcut à marcher à rennemi ; mais les généraux ne crurent point à leur délivrance et restèrent dans l’inaction.
Maubeuge était débloqué, Cobourg battait en retraite, et la victoire de Wattignies remportée sur des troupes supérieures en nombre, retranchées dans de fortes positions, plaçait Jourdan au premier rang des illustrations militaires. £llc ne produisit cependant pus les résultats que le comité prétendait en tirer. Il prescrivit au général victorieux de passer la Sarabra et de délivrer le territoire; mais des pluies abondantes rendirent cette opération impossible. D’ailleurs les évèuemcus de la gauche ne permettaient point encore de prendre déeidémeat l’offensive.
Prévoyant le mouvement de l’armée du nord sur Maubeuge, Cobourg avait appelé à lui le due d’York, et les camps de Lille et de Dunkerque avaient reçu l’ordre de profiter de son départ pour aller on avant; mais au lieu de se concentrer et de tomber sur un seul point, on se livre à des mouvemens décousus qui u’eurent aucun eflét. On assaillit à-la-foia Fumes, Ypres, Menin, Courtrai et Cysolng, et le retour d’York mit fin à CCS combats, Jourdan après avoir ravitaille les places de la Sambre fit rentrer l’armée dans le camp de Gaverelle, Cobourg put lancer des pai'* tis juscpi’uux portes de Cambrai et de Guise; mais bientôt ou prit des quartiers d'hiver et les opérations furent suspendues. Ces évènemens minèrent siu: la frontière du nord lu campagne de 1793.
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SUITE DES Ol'ÉRATIO^S EN VENDÉE.
Ia's Maycnçois â NanlM (6 scpkmbre). — ÎA-iir marche au rg). — Kctraltc de Uossij;nol (14).— bataille dis Toifuu (ig). — (kimlial do Muotaigu (ai), — Retraite de CaocUo!^ (a4). — Bataille de (Â>ron(i9). — Combat do Saint'l'ulgont (aa).— Combat des Trei/e-Scpliers (6 octobrc).^Cooibat dekBullc-du*Moiiîii|.aux-Chèvrcs (y 11). — Marche gcoéralc en avant (14 oclohic). — l>alaille do la Tn^mblavc (1 5).— Occupation de Cbollel (16).— Bataille de Cbollet (17).— Le* Vendéens passeut laLoiro (18).
I..a garnison de Mayence arrivée en Vendée entra en opérations. Une longue discussion s’éleva d’abord sur la destination de ce puissant renfort. Devail-oii le réunir à Sauniur et renouveler la tentative jusque-là malheureuse d’attaquer de front l’insurrection en passant la Loire et le Tlioué? Valait-il mieux le concentrer à Nantes pour déboucher le long de l’Océan , de manière à traquer les rassemblcmens du Marais et de la Vendée centrale à les rabatti*e sur ceux delà Haute-Vendée et à les prendre tous entre deux feux au moyen du mouvement combiné des divisions de Sautnur? Ce dernier parti fut préféré; il offrait l'avantage de séparer de la mer les insurgés et de les acculer à la Loire ; mais il eût fallu que toute l’armée de Rennes se rapprochât du fleuve et leur en interdit le passage.
Les Mayeuçais firent donc leur jonction à Nantes avec la division dont Canclaux conservait toujours le commandement. Réduits par la marche et les maladies à environ 10,000, c’était moins l’appui du nombre que celui de l’expérience et d’une juste renommée qu’ils venaient présenter. Aubert du Bayet était leur chef, sous lui Vimeut et Beaupuy commandaient chacun une brigade, Haxo la réserve et Klebcr l’avantgarde. Beysser et Grouchy étaient les lieutenans de Canclaux qui prit le commandement en chef. Après avoir établi quelques postes de sûreté sui' la rive droite de la Loire, il concentra sa vaillante armée au-delà des ponts de Nantes, dans les camps des Naudicres et des Sorinières. Son
projet était de se déployer par la droite jusqu’à Cliallans, puis en pivotant sur la gauche de s’asseoir sur la Sévre Nantaise, tandis que les colonnes de Niort, de Luron et des Sables gagneraient concentriquement Mortagne, et que Rossignol déboucherait tout à-la-fois de Saumur, d’Ângers et de Thouars,
Beysser ouvrit la marche; sorti du camp des Naudièrrs il se fraya , l’épée à la main, laroutc deMachccoul, tandis que Klcber, tournant autour du lac de Grand-Lieu, se portait à Saint-Pljiliberl. Charctlcsc replia devant Beysser et, comme à l’ordinaire, concentra la défense à Légé. On manœuvra de manière à l’envelopper. Beysser s’avança eu demi-cercle par Machccoul, Cballans et Palluau; RIeber prit position à Saint- Etienne, et Canclaux déboucha sur I.«gé à la tête des brigades d’Aubert- Dubayet par la grande chaussée de Najites que ces mouvemens avaient dégagée. Cliarette, à la veille d’être entassé dans le vallon de la Boulogne, n’attendit point le choc, il se hâta dépasser la rivière et de se rendre à Montaigu. L’armée républicaine le suivit toujours dans le même ordre, appuyant sur son centre et débordant ses extrémités. Attaqué et battu à Montaigu, il continua à rétrograder et ne s’arrêta qu’à Tiffaugcs,cn deçà de la Sèvre. C’était sa dernière ligne de retraite et l’on pouvait s’attendre à un engagement décisif. Canclaux fit ses dispositions pour attaquer par les deux rives. Laissant Beysser à Montaigu, il porta les Mayençais à Clisson dans le but d’ouvrir par Vertou la communication avec sei réserves et de menacer le flanc droit de Charette. Mais ces combinaisons habiles, dont le succès jusque alors était si brillant, ne furent point secondées par les divisions de Saumur. Rossignol, effrayé du nombre des ennemis qui s’élevaient sur ses pas et de la déroute essuyée par Lecomte à Chantonnay, donna l’ordre à ses colonnes de rétrograder, et les chefs royalistes de la Haute-Vendée, libres de toute diversion, cédant aux instances de Charette, lui envoyèrent à Tiffauges un puissant renfort. Cependant Kleber marchait à lui. Arrivé devant Torfou avec ses aooo hommes d’avant-garde, il se trouva en présence de 4o,ooo hommes; il n’hésita pas à faire battre la charge; sa troupe héroïque enleva d’élan Torfou , position élevée qui commande la vallée de la Sèvre et oh il espérait se maintenir jusqu'à l’arrivée du corps de bataille. Mais ni Beysser ni les Mayençais ne parurent, et l’avant-garde resta seule aux prises avec une nuée d’ennemis. Après cinq heures d’un combat glorieux et sanglant, Kleber la voyant ébranlée fut enfin obligé d’ordonner la retraite. Elle se fit d’abord en bon ordre, puis rarlillcric s’embarrassant dans les chemins défoncés qui bordent la rivière, il fallut l’abandonner. Dès ce moment, les rangs se rompirent et l’on fuit jusqu’au ruisseau qui s’écoule entre Torfou et Boussay. C’était une ligue de ralliement, mais les Vendéens
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s’avançaient au pas de course et tout était perdu si ce dernier obstacle ne les arrêtait point. Klcber court à quelques hommes d'élite de Saônc' et-Loire commandés par leur chef de bataillon Chevardin. Il les place h la tête du pont et leur ordonne de se faire tuer jusqu'au dernier; ils obéissent, ils meurent et leur dévoûment, digne des temps antiques , donne à la troupe le temps de sc former de l'autre côté du ruisseau.
Dans le même instant les divisions du centre commencent à se déployer et les insurgés sc retirent à leur tour.
11 convenait alors à Canclaux de suspendre toute opération offensive ; et d’attendre la coopération de Rossignol; mais pendant qu’il déblayait la vallée inférieure de la Sèvre et que scs réserves débouchaient par Vertou, Charette et Lcscurc tombèrent à l'improvistc sur Beysscr qui se gardait mal et qui avait négligé de sc lier solidement par Boussay et Clissonavcc les Maycncais. Débordé par sa gauche, enveloppé dans Montaigu, surpris par des forces décuples, le général républicain fut mis en fuite; ses débris eurent peine à sc frayer par Remouillé l’entrée du camp des Sorinières , et cet échec obligea Canclaux à sc retirer à Naudières.
L’expédition était encore une fois manquée. Rossignol , ranimé par les premiers succès de Canclaux s’était remis en mouvement; mais Stofllet et \ Larochcjacquelin avaient conservé assez de monde pour lui tenir tête; sa colonne de droite, battue à Saint-Lambert, repassa la Loire, et la gauche conduite encore par Santerre dans le fatal dctllc de Coron , y fut assaillie et mise dans la plus complète déroute. Enfin les colonnes du midi heurtèrent à Saint-Fulgent, les bandes victorieuses de Lescure et Charette, et après un vif engagement elles se replièrent sur Luçon.
On ne renonça point au plan de Canclaux, mais il fut ainsi modifié: on résolut de déboucher du camp des Naudières par la grande route de La Rochelle; on évitait ainsi de concentrer toutes les bandes vendéennes. Arrivé à Montaigu, on devait faire face dans tous les sens à l’oineroi, puis obliquer à gauche jusqu’à Mortagne et Chollet. Cette dernière ville était aussi le but indiqué aux divisions de Saumur, qui, au lieu de se disséminer comme elles l’avaient fait jusqu’alors, devaient se rassembler à Rressuire, y rallier la colonne de Fontenay et pénétrer en masse par Châtillon ; enfin la colonne de Luçon devait marcher au-devant de Canclaux, puis obliquer à droite pour gagner Saint-Fulgent et les Herbiers, afin d’ouvrir la communication entre les armées de Saumur et de Nantes.
Cette combinaison parut propre à amener enfin au centre du Bocage la réunion de toutes les forces républicaines; le comité de salut public l’approuva et de peur de jeter tout le blâme des derniers evènemens sur Rossignol ou sur Canclaux il les éloigna tous les deux. Beysscr, Aubert-
Duliayet, Ronsia et Santerre furent au.ssi remplacés, et Lédielle, qui ii'a> vait point encore paru à l'armée, en fut nommé le général en chef. Cet |
homme était incapable et d’une bravoure suspecte; mais Ivlebcr don- j
liait l’impulsion aux Maycnr.ais, Marceau et Dard dirigeaient la colonne de Luçon; eiiGn Wesicrinanu, sous Clialbos, animait de son ardeur les divisions de Bressuire.
Canclaux était déjà en roarclic lorsqu’il reçut l’ordre do quitter l’ar- I
niée. Sorti du camp des Naudicrcs, il se porta sans obstacle à Montaigu et occupa Remouillé et Saint-Georges eu s’étendant du côté de Légé. Il contenait ainsi Chareltc et la Vendée centrale. Après quelques jours d’attente, voyant l’ennemi immobile, il donna l’ordre à K-leber d’éclaircr la vallée de la Sèvre. 4ooo Mayençais s’avancèrent sur Tiffauges et trouvèrent en position, à Saint-Symphoricn etTreizc-ScptierSjd’Elbéect Bonchamp à la tête de 3o,ooo hommes. Sans égard au nombre, Klcbcr les attaqua tète baissée; le eboe fut terrible. « Nous n’avons point de canon.s, murmurèrent quelques soldats. — Il faut reprendre ceux que nous avons laissés à Torfou,» s’écria le général. On enleva l’artillerie des insurgi^, on la tourna contre eux, ils se débandèrent et s’enfuirent au-delà de la Sèvre. Cependant Bard approchait de Saint-Fulgent, les colonnes parties de Saumur, Âirvault et la Cbataignerayc allaient se réunir à Bressuire et le plan de Canclaux promettait un succès décisif, grâce au concert inaccoutumé des généraux républicains. Les chefs vendéens étaient loin de mettre le même ensemble dans leurs operations. Cliarctte, sourd aux ordres de d’Elbée, évacua liégé pour s’emparer de Noirmoutiers. De leur côté Lescure et I^arocliejacqueliu étaient impuissans contre le mouvement qui menaçait Bressuire. Ce fut alors que Léchelle apparut au quai^ ticr-général de Montaigu, où il eut le bon esprit de ne rien changer aux dispositions de son prédécesseur. Tandis qu’il ordonnait une reconnaissance vers Légé et qu’après s’être assuré du départ de Charette, il s’apprêtait à marcher sur Tiffauges et Mortagne,Challx>s déboucha de Bressuire à la tête de ii,ooo hommes. Son avant-garde, sous Westermann, rencontra sur une hauteur qui domine Rorthais, connue sous le nom de Rulte-du-Mouliii-aux-Chèvrcs, les bandes de Lescure et Larochcjacquclin. Les attaquer, les culbuter, ce fut l’affaire d’un instant. Westermann poussa jusqu’à Châtillon qu’il trouva évacué; l’armée entière le suivit et il en sortit aussitôt à la tête de 5oo hommes pour éclairer la roule de Mortagne par laquelle s’étaient retirés les généraux battus. Mais ceux-ci renforcés inopinément par d’Elbée, qui pliait devant les Mayençais, revinrent à la charge. Westermann accablé par le nombre se rejette en désordre sur le gros de l’aimée, la peur se communique, Châtillon est abaudonné dans une extrême confusion. Les Vendéens ne s’y arrêtent
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pas, ils appuient à gauche pour manœuvrer sur le flanc flee fuyards et prolonger leur retraite. chaussée se trouve, ainsi dégarnie. Cette cip* constance permet à Chalbos de rallier sur la Buttc-du-Moulin*aux-Chèvres un millier d'hommes et de faire brusquement volte-face. I/ennemi déconcerté par cette attaque imprévue est à son tour saisi d’une terreur panique. Tout fuit, Westermann se jette sur les pas des vaincus rentre pêlü-mèlc avec eux dans Châtillon au milieu de la nuit et soutient jusqu’au jour une vive fusillade éclairée par l’incendie de la ville. A l’aube, le combat cessa, l’ennemi se relira confusément à Chollet , et Westermann se replia sur Chalbos qui retourna dans Bressuirc pour s’y réorganiser.
Ix)rsqu’ils scremirenten maix'he, les Mnyciirais s'établirent à Mortngne et la colonne de Luçon poussant pied à pied scs adversaires prit position eu avant de Mallièvre. Les trois colonnes républicaines étaient donc en ligne lorsque les Vendéens, veillant au plus pressé, se portèrent en masse au-devant des Mayençais et barrèrent la roule de Mortngne à Chollet en occupant Saint-Christophe et la Tretnblaye couverts par un ravin.
On marcha contre les positions, Kleber par Saint-Christophe, Baupuy par la chaussée de Chollet. I..a colonne de Luçon accourut pour prendre la droite et attaquer la Tromblayc; n’ayant point trouvé d’indication pour se rallier aux Mayençais , elle arriva la première sur le champ de bataille et se heurta contre les Vendéens de I.cscure. Un combat furieux s'engagea, Bard succomba et Marceau prenant le commandement se défctidit avec un admirable courage. En vain des nuées d’insurgés sc précipitèrent sur sa petite division qu’elles enveloppaient ; rien ne l’ébranla, l’ennemi se brisa contre des rangs bien serrés, Lcscurc fut blesse mortellement, enfin Beaupuy survint et déployant sa droite entre la route et la Tremblaye, assura de ce côté la victoire. Cependant Klelier n’avait pu empêcher les insurgés de déboucher de Saint-Christophe, ils le débordèrent et menacèrent de percer jusqu’à Mortagne; mais la gauche de Beaupuy restée disponible, les chargea en flanc et les dispersa sur tous les points; ils s’enfuireut en désordre pour s’entasser dans Chollet.
On les poursuivit avec une telle ardeur qu’arrivé sur la Moine, à peine put-on placer un bataillon à la garde du pont; mais loin de songer à revenir sur leurs pas, désespérant de sc reformera Chollet, ils se retirèrent jusqu’à Bcaupréau. Au jour, Kleber occupa Chollet, rangea les Mayençais et la brigade de Marceau en demi-cerclcliors de la ville, et pressa l’arrivée de Chalbos qui parut vers le soir avec 9 ou 10,000 hommes sur la rive gauche de la Moine ou il resta campé.
Après tant d’efforts on a donc concentré dans le Bocage une armée de ao à a5,ooo hommes; les évènemens sc presscjjt et devionnent déci-
sifs. Les Vendéens ont à Beaupreau 4o à 5o,noo combaltans , mais une foule d’babitans sans armes traînent avec eux leurs familles et leur mobilier, les entoure et les énerve; il est urgent de prendre une prompte détermination. Les chefs se décident à courir les chances d’une bataille et en même temps à se ménager une retraite au-delà de la Loire; cette résolution obligeant à diviser leurs forces, 4 ^ 5ooo hommes se portent à Saint-Florent pour se rendre maîtres du passage de Varades. Le reste, forme en trois colonnes, revint sur Chollet.
I..es républicains, pris au dépourvu, n’ont point eu le temps d’entrer tous en ligne ; Chalbos à la rive gauche de la Moine est témoin inactif du combat. Mais le choc désespéré de l’ennemi est soutenu par les intrépides Mayençais et par l’armée de Luçon si souvent victorieuse; enfin en l’absence du général en chef , c’est Klcber qui commande.
Les trois colonnes ennemies échouent. Celle de droite ne fait aucun progrès, celle de gauche met deux fois en désordre la droite des Mayençais; mais ceux-ci se rallient et restent maîtres de leurs positions. Au centre, l’action est plus sérieuse: on se prend corps à corps avec Marceau. Chalbos devait le renforcei^ mais, en débouchant de Chollet, aux premiers coups de feu, sa tête de colonne se débande et se rejette dans la ville où clic obstrue à-la-fois la retraite des combattans et l’arrivée de nouveaux renforts.
Le sort de la journée repose donc sur Marceau : s’il plie, l’armée acculée à la rivière, n’ayant plus le libre accès du pont, court le risque d’être anéantie; mais ce jeune général est à la hauteur de sa glorieuse tâche; secondé par Kleher et par le représentant du peuple. Merlin de Thionvillc, il communique à ses soldats l’ardeur qui l'anime. Ses dispositions habiles font le reste ; le centre des Vendéens, écrasé par son feu, ne tarde pas à fuir et à entraîner l’armée tout entière. Le généralissime d’Elbée et Bonchamp sont blessés morlcllemcnt.
Bcaupuy s’élance sur les pas des vaincus; Westcrniann , s’étant enfin frayé un chemin à travers Chollet, se joint à lui désespéré de n’avoir point eu part aux succès de la journée. Il s’avance jusqu'à Beaupreau où il pénètre sans résistance. IjOs Vendéens se hâtent de passer la Loire à Varades que leur détachement a emporté de vive force et à Ancenis qui n’est point défendu.
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EXPÉDITIUN DES VENDÉER8 OUTBE LOIBE ET LECB SÉEAITB.
EaUille d’Enlraincsf 17 oclobn;). — Les Maycnçau à Angers (3a).— Marche des Vendéens (s S oclobre an lo novembre). — Attaque de Granville (i4 et i5). — ^Retraite par Avranches (i8) — Jonction des troupes républicaines (i6). — Combat dePontorson (17). — Marche de Westennann (ao-
ai) — Itataillc de Uol (sa) Attaque d’.Angers (3 et 4 décembre). — Passage du Loir (7).— Ba*
taille du Hans (la-i 3). — Les Vendéens sur la Loire(i6) — Bataille de Savcna^r (a3).
Lc-tlicâtrc de la guerre était changé : les insurges étaient sortis de ce labyrinthe où il était si difCcilc de les atteindre; mais leur nombre était formidable et il fallait pour les envelopper un ensemble de combinaisons auquel on ne put arriver qu’après de funestes essais.
a Jm colonne vendéenne (récit d’Obcniieim , officier du génie, fait « prisonnier parles insurgés) était composée d’environ 3o,ooo fantassins, a aoo cavaliers et environ 1 5,ooo personnes inutiles dont deux à trois a mille à cheval.
a L’artillerie se composait d’une pièce de douze , trois à quatre piè- « ces de huit; trente à quarante pièces de quatre, trente caissons et « deux forges; les blesses étaient conduits dans vingt charrettes. Deux a cents voitures transportaient des particuliers et leurs effets; aucune « ne paraissait employée à porter des choses utiles à l’armée, telles « que médicamens, vivres, etc., etc.
« Larocbcjacquelin avait été proclamé généralissime après le passage n de la looirc. StofHet était regardé comme major-général, une douzaine « d’individus figuraient comme cbc&, mois sans autorité réelle.
« On ne connaissait que deux divisions, encore n’étaient-ellcs qu’ia déalcs, les chefs ayant essayé en vain de les séparer ; ainsi point de K brigades, de bataillons, ni de compagnies. Ce défaut d’organisation « obligeait l’armée à marcher en masse; ainsi point de reconnaissances.
« point de de'laciiemens; de là, la dilTlcultc de la faire vivre et de l'ap- « provisionner; de là, encombrement dans les logemens, d’où rcsultè- « rcnt des maladies contagieuses, aggravées par la saison. En un mot, « ectle armée n’était plus qu’un sanglier qui , avant de périr , devait frois- « SCI- les chasseurs assez maladroits pour se trouver sur son passage. » liC premier soin des vainqueurs de Chollet fut de couvrir la Loire. Haxo resta en observation à Saint-Florent avec la réserve des Mayenejais. Le reste de l’armée, divisé en colonnes, se rendit à marehes forcées, Kléber à Nantes et Bcaupuy à Angers, pour mettre ces deux places à l’abri d’une surprise. ,
Ixs Vendéens SC concentrèrent d’abord à Aucenis comme pour attaquer Nantes, mais le sou venir de leur première expédition les arrêta, et séduits par des promesses inconsidérées qui leur faisait espérer la puissante coopération des habitans du Perche et du Maine, ils s’éloignèrent de la Loire et se rendirent à Laval parCondé et Cbàtcau-Gonthicr.
Cependant Kleber et Bcaupuy, débouchant de Nantes et Angers, firent leur jonction à Condé et se mirent à la poursuite de l’armée insurgiie qu’ils trouvèrent en position à Entrâmes. Westermann , avec son audace habituelle, chercha, à la tête de l’avant-garde, à la déposter, mai* il fut vivement repoussé. Toutefois les Vendéens étaieutdans la situation la plus critique: loin de se recruter, ils étaient accueillis avec effroi et ils entrevoyaient qu’ils ne tarderaient pas à être cernés. I^cs Mayençais à Château- Gonihicr et Villiers, interceptaient la roule d’Angei-s, la droitede l’année de Rennes arrivait à Craon et Gooo hommes, stationnés dans le Calvados et la Manche sous le nom d’armée des Côtes-dc-Cherbourg , se concentraient à Caen sous les ordres de Sépher poui' marcher sous Avrauclics.
Il convenait aux républicains de ne point tenter d’attaque sérieuse avant que ces forces ne fussent en communication. Mais Léchellc était par malheur au quartier-général , il voulut livrer bataille et scs dispositions furent aussi mauvaises que sa décision était inopportune.
L’ennemi était rangé en arrière d’Entrames sur le plateau de Crolx-dc- Bataille, au confluent de la Mayenne et de la Jouciinc; pour l’aborder, il fallait traverser ce dernier cours d’eau et avant tout celui de l’Ouelte.
Entre les deux ruisseaux, les Mayençais s’avancèrent en une seule colonnepar la chaussée. Bcaupuy en tête, puis Kleber, et après eux le général en chef avec Chalbos. Léchclle ne prescrivit aucune manœuvre, et lorsque selon l’ordre de marche, Bcaupuy sc présenta en colonne serrée au pont de la Jouenne, l’artillerie ennemie commença à l’ébranler ; une nuée de tirailleurs se jeta alors sur ses Bancs. Kleber s’apprêta à le soutenir en sc déployant des deux côtes de la route, comptant bien que Lé-
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cliclle commanderait à Clmlbos un pareil mouvement qui eût rétabli le combat. Alais l'indigne général abandonna lâchement le champ do bataille. Los soldats de Cbalbos suivirent cet exemple funeste, qui entraîna bientôt les Mayençais eux-mêmes. Tout fuit jusqu'à (Îliâleau-Gonlier oùles Vendéens pénétrèrent pêle-mêle avec les républicains. L’année ne s’arrêta qu'en arrière de l’Oudou à Lion d’Angers; sa désorganisation était telle que les généraux la firent rentrer à Angers pour la reformer.
Cepeiulant les Vendéens, menacés sur leurs flancs par la division de l’armé-e de Rennes qui occiqrait Craon, n'osèrent poiut suivre leur succès. Ils agitèrent plusieurs projets cl s’arrêtèrent à celui de se répandre dans le })ay$, de le soulever, de gagner les côtes de la Manche et de s’emparer d'un port de mer pour se mettre en communication avec les Anglais. Ils réirogadèrcnl donc jusqu'à Laval , après quoi ils occupèrent, en dispersant des gardes nationales à peine armées et quelques troupes de ligne, Mayenne, puis Fougères et Dol. Leur marche fut à peine contrariée, mais ils ne reçurent point de renforts. A Dol, leur indécision recommença, ils était bien près de Saint-Malo; mais ce n’étaient point une proie facile. Croyant rencontrer à Granville des fortifications moins redoutables, ils s’y dirigèrent en traversant Pontorson et Avranebes. Arrivés devant Granville , ils emportent avec fureur le faubourg, mais leur impétuosité échoue contre une place assez mal forlifié'e mais défendue par une bonne artillerie ; écrasés par le canon, ils se débandent et fuient d’une traite jusqu’à Avranebes. Sur ces entrefaites, quelques-uns de leurs chefs sont surpris , cherchant à s’embarquer. Le cri de trahison s’élève des rangs et la méfiance se joignant au découragement, cette masse déjà si informe, déjà si énervée par la présence des malades, des blessés et des non comhattans, devient sourde à la voix des généraux, elle n’obéit plus qu’à une seule impulsion qui l’entraîne tout entière. C’est le désir de repasser la Loire. Elle revient sur scs pas par les chemins déjà parcourus. Celte retraite commence au moment où la Rochejacquelin tentait par Villedieu un mouvement sur la Normandie, qu’il est contraint d’abandonner.
De leur côté, les coloiiucs républicaines étaient toutes en marche; Après la défaite d'Entrames, I^échcllc avait quitté le commandement et les ÎMayençais qui, scion les rapports des représentans, formaient lino armée dans rarmée avaient été amalgamés dans les autres divisions. Dcaupuy et Cbalbos étaient hors de combat. La réorganisation donna pour résultat : un corps léger que commandaient Westermann et Murigny , une avant-garde confiée à Marceau et deux divisions sous Muller et RIeber. Le tout présentait un effectif de iG,ooo hommes, que l’on porta d’.Vngcrs à Rennes parl.aval et Vitre pour l’incorporer à l’aC'*
mdc de Rennes dont Rossignol était général en chef. Ce dernier n’avait autour de lui que l\ à 5ooo hommes, et son lieutenant Tribout opérait avcc4ooo hommes qu’il avait amenés de Brest à Dinan.
Aussitôt la jonction opérée entre les troupes d’Angers et celles de Rennes, Rossignol les mit en mouvement par la route d’Antrain.Triboiit s’avança parcelle de Dol à Pontorson. Les coureurs de ïribout avaient déjà passé le pont aux Beaux, et Rossignol arrivait à Antrain quand on apprit la levée du siège de Granville.
Lemomentétait décisif. Rossignol se déploya parsadroitejusqu’à Fougères et si Tribout eût gardé le passage du Couesnon, et que Sépher eût poursuivi l’épée dans les reins l’armée fugitive, la lutte eut dèsdors été terminée. Le défaut de concert entre les généraux républicains ouvrit encore aux insurgés les issues qui leur étaient fermées. Stipher s’arrêta tout court à Coutanccs, et Tribout, au lieu de rester à la rive gauche du Couesnon , s’avança follement en plaine sur l’autre rive. Au-delà de Pontorson s’étend jusqu’à Saint-Légé un marais praticable seulement par la chaussée. Le défilé, long d’un quart de lieue, est d’une défense facile. Mais Tribout en était déjà sorti pour s’entasser dans Saint-T.égé avec sa troupe et un train considérable d’artillerie , lorsqu’il fut assailli par la masse des insurgés qui venaient d’évacuer Avrancbcs.
£n un clin-d’eeil, ses positions, son artillerie, lui furent enlevées; replié dans Pontorson , d’où il fut aussitôt déposté, il battit en retraite jusqu’à Dinan. IjCS Vendéens passèrent le Couesnon et ne s’arrêtèrent qu’à Dol.
Leur arrière-garde sortait à peine de Pontorson quand Westermann, qui avait éclairé leur marche, y fit son entrée par la route d’ Avrancbcs. Dans le même temps, on délibérait au quartier-général; Kleber proposait de se tenir sur la défensive , de retrancher Pontorson , Antrain et Dinan , de harceler l’ennemi au moyen de fortes colonnes mobiles et de le bloquer dans Dol, où il eût été infailliblement réduit. On applaudissait à ce sage projet, qu’on allait adopter, lorsqu’un avis de Westermann annonça que scs hussards avaient dépassé Pontorson , qu’ils avaient galopé jusqu’à Dol, que les insurgésy étaient dans la plus grande confusion, et que, pour son compte, certain de les anéantir, il va les attaquer. Cette nouvelle tourne toutes les têtes: on court aux armes pour soutenir par la route d’Antrain à Dol , le mouvement qui se faisait sur celle de Pontorson. Mais Westermann, après avoir obtenu quelque succès, avait été replié. C’était bien l’occasion de revenir au plan de Kleber s’il n’eût été déjà oublié. Ix;s representans ordonnent l’attaque par les deux roules, Westermann pénètre jusqu’à Dol , mais Larochcjacquclin le met dans le plus complet désordre ; après quoi il se rabat sur la colonne d’Antrain
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que Stofllct contenait avec résolution. Attaquée à revers, elle se débantic, Kleber, Marceau, s’épuisent en vains efforts pour la raffermir; l’ennemi pénètre avec elle dans Ântrain qu’elle évacue, l'armée entière se retire à Rennes.
La trouée était faite; il s’agissait d’en profiter pour se porter rapidement sur la Loire et forcer le passage de ce fleuve; mais Tfantes, mais les ponts de Cé et de Sauinur étaient gardés, et des postes républicains surveillaient les deux rives. On risquait donc, pour forcer des ponts ou pour en établir, de perdre des moincns précieux pendant lesquels Rossignol pouvait accourir et livrer bataille avec tout l’avantage de la position. Ces réflexions et le souvenir de la facilité avec laquelle ils avaient pris Angers inspirèrent aux chefs un projet assez bien conçu , dont la fortune leur refusa la réussite.
Ce plan consistait à mettre entre eux et Rossignol la Sarthe et les murs d'Angers. Couverts de ces obstacles, on espérait gagner assez de temps pour enlever les ponts de Cé et rentrer enfin dans le Bocage. On traverse, à marches forcées. Fougères et Laval; on franchit la Sarthe à Sablé, le Loir, à Durtal; on touche enfin aux portes d’Angers; mais elles sont barricadées, il faut encore combattre. La résistance est opiniâtre, une journée se consume, et le lendemain, l’armée de Rossignol, débouchant de Chàtcaubriant , passe la Sarthe et dégage la ville. Les insurgés, au désespoir, se retirent d'abord à Rangé. Westermann sort d’Angers par la route de Saumur et s’interpose entre eux et la Loire.
Cependant la division de Cherbourg, sous Tilly, fit sa jonction avec Klcbcr et Muller, On forma de ces trois corps une armée indépendante do celle de Rennes. Marceau en reçut le commandement avec la mission de poursuivre à outrance les Vendéens. Déjà le mouvement de Weslermann avait décidé Larochejacquelin à repasser le Loir et à occuper I.a Flèche; mais il n’y entra pas sans combattre. La garnison du Mans, forte de 8 à 900 hommes, s’y étant portée, avait coupé les 'ponts. Elle lui en disputa le passage avec de l’artillerie. Pendant qu’il s’efforçait de les rétablir, Westermann lançait son avant-garde sur ses derrières; il fallait donc repousser la faible colonne du Mans et se mettre en sûreté au-delà du Loir. 11 y réussit enfin, acheva de détruire les ponts, força l’entrée du Mans et replia sur Alençon la petite troupe qui tentait de lui faire obstacle.
La nécessité de réparer les ponts du Loir retarda d’un jour rarmcc de Marceau. Larochejacquelin put respirer et donner quelques heures de repos à scs bandes exténuées par tant de marches pénibles. La seconde journée n’était pas écoulée quand Westerman parut avec sa cavalerie. Selon sa coutume, il commença l’attaque; les Vendéens lui opposèrent leur
élite qui le repoussa sur Muller. Ce général fut lui-mêmo ébranlé quand Tilly|entra en ligne et refoula l’ennemi dans la ville. Â ce moment, Mai^ ceau survint et ordonna de suspendre l'action. Westermann insista et finit par l’entraîner. La nuit était venue et les rues du Mans étaient barricadées, la cavalerie renversa tous les obstacles. A sa suite, Tilly pénétra jusqu’au centre de la ville; Marceau, avec la division Muller, le soutint eu appuyant à droite pour cou|K‘r aux insurgés les routes de Paris. Par ce mouvement, il laissait à vide la route de La Flèche; il donna avis de sa position à Kleber, qui était resté en arrière, et lui recommanda de hâter sa marche et de combler riulcrvallc. Cependant un feu rocurticr s’alluma dans la ville et s’entretint de part et d’autre, durant toute la nuit. Au jour, Kleber déboucha; c’était le moment d’une attaque générale, Marceau poussa toutes ses divisions en avant, les Vendéens furent écrasés, mais leur masse était déjà eu retraite sur Lavai. Ils attcignii'cnt cette ville dans la même jouruée, et, s’y arrêtant à peine, ils coururent à Craon , puis à Ancenis. Au moyen de cette marche rapide , ils ont devancé Marceau. La Loire, ce but de tant d'efforts, ce terme de tant de souffrances! la Loire coule à leiurs pieds; mais le poste républicain d’ Ancenis s’est replié à leur approche, après avoir détruit tous les moyens de passage. Us n’ont qu’une frêle embarcation, Stofilot et Larochejacquelin s’y jettent et traversent le fleuve dans le dessein de rassembler des bateaux sur l’autre rive. A peine ont-ils pris terre, que Westermann paraît sur les derrières. Un cri de douleur et d’effi'oi s’élève de cette masse consternée, elle prend l’épouvante; tout fuit sans chef, saus plans, sans projets. D’Aucenis, on gagne Nort; mais, dése.spérant d’entrer à Nantes, on pousse jusqu’à Blain; Marceau n’est pas moins actif; il chasse les insurgés de Ulaiu, passe, à leur suite, la rivière grossie par les pluies de la saison, et les attaque en avant de Saveuay. u
Bientôt il les entasse dans cette ville, où ils sont entourés et taillés en pièces. A peine un petit nombre s’échappe et réussit à se jeter au-delà de la Loiic. Ainsi se termine la grande insurrection de la Vendée.
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Combati d« K&4«rr&)nult>ra («ri, *7, 58 novcnibn*),— Mnirb» ib^Hoehe (19 a ti dûct?mb>%).^Ciii»« bal Je WtKTÜi (33).— llalaillc de OciU>«Tg(35). — Déblpciis de bandau (aôJ.-^Quaiiiers d’imer.
Au bruit iln |;i prrte des lignes de Weissemboiirg, les repri'seulans) Saiiit-Just et J.eb.as, nccoururCiit chargés par le comité de salut public de réorganiser les années et de les confier à des capitaines capables de ramener la victoire.
Ils cboisii’ent dans les rangs de l’armée du Itbin celui qui devait les commander; c’était Picbcgni , depuis si fameux. Ixî général en chef de l’armée de la Moselle n’était pas destiné à une moindre renommée; c’etait Hoche qui, au siège de Dunkerrpie, avait mérité lu grade do général de brigade, et dont le comité avait discerné les taicns. Tous deux, jeunea et pleins d’ardeur, n’hésitèrent point à promettre de débloquer ].andau, au niomcot même où l'échafaud dressé à Strasbourg leur enseignait quel serait le prix d’une défaite, (i)
Pichegru, par une suite de combats ])artiels, resserra sur la Moder les impériaux qui, selon leur usage, s’y retranchèi’eiit, depuis Niederbronn jusqu’à Druzciilioim. Pendant ce temps, Honbe mit en niouvement l’armée de la Moselle pour la transporter au-delà des Vosges et percer jusqu’à la ville assiégée.
(Jes combinaisons sont dignes du plus vif intérêt; elles constatent un progrès dans la science; elles présentent le premier essai d'attaques concentriques sur un point licurcusemcnt choisi; art porté depuis si loin par un autre capitaine qui, alors aussi, commençait à se révéler à la France.
La chaîne des Vosges était l’obstacle à franchir. Elle est traversée par
(i) L'«tbal«uil éuit dressé pour punir le maire qui avait pronù de limr la ville.
les routes de Hombourg et de Deux>Ponts et par les déGlcs moins accessibles de Pimiascns et de Bitchc. Hoche, supposant ces passages garde's par l’armée prussienne tout entière, manœuvra pour les tourner à droite et descendre sur Landau par la rive gauche de la Queicli. Trois divisions, la réserve et la cavalerie, partant de Sarrelouis, Sarrebruck et Sarreguemines convergèrent sur Deux-Ponts par Blicscastel , et sur Ilombourg par Tliolcy. Mais par une de ces complications qui dérangent les plans les mieux conccrcertés , dans le même temps, Brunswick conduisait autour de Deux-Ponts le gros de son armée pour lui donner ses quartiers d’hiver. Hohcniohe seul était resté en observation à Pirmasens. Les Français, au lieu de combattre des détachemens, se heurtèrent donc contre une armée en marche. Ils culbutèrent , à Blicscastel, une division^ prussienne qui se rallia sur les hauteurs de Deux-Ponts; il fallait, pour la déposter, livrer un nouveau combat. Deux journées se perdirent, et ISrunswick, ayant reçu l’éveil, put ranger toutes ses forces en ordre de bataille à Kaisersiautern. C’était déjà un échec; cependant Hoche fit attaquer les positions ennemies dans l’espoir de les tourner par Otterberg et Otterbach et de les acculer aux Vosges; mais, après trois jours de combat, affaibli de 3ooo hommes, il ordonna la retraite que Brunswick n’essaya pas de troubler. Ce général commit la faute de regarder la campagne comme terminée et de prendre scs cantounemens autour de Kaiserslauteru. Hoche profita de sou inaction et en lira une leçon qu’il ne tarda pas de mettre à profit.
Les passages n’étaient plus surveillés entre Deux-Ponts et Bitche. H ne perdit pas un instant pour y pénétrer. Sa division de droite, 10,000 hommes , descendit de Bitchc par les gorges de Niederbronn et ouvrit sans obstacle la communication avec Pichegru. A peu de jours de là, l’armée entière s’engagea dans les mêmes défilés, flanquée par une division récemment arrivée des Ardennes, qui s’avançait par le chemin de Lenibachet observait Hohcniohe. Ces mouvcnicns, masqués par quelques démonstrations à Hornbach et Deux-Ponts, échappèrent à Brunswick, et les Français, débouchant sur la droite de Wurmser, le forcèrent à changer de front pour se replier dans une ligne de rctranchcmens élevée depuis Reichshoffen , jusqu’à Woerdt. Hoche fit enlever d’assaut cette position, tandis que Pichegru attaquait Haguenau et que la division des Ardennes débouchait de Lembach. Wurmser, assailli de front et pris à revers, se retira précipitamment sur la Laulcr, et les deux armées républicaines firent leur jonction à Suiz.
C’était beaucoup, mais la tâche que les deux généraux s’étaient prescrite n’était point accomplie. Il fallait rentrer dans les lignes redoutables que l’euncini avait tournées contre eux. Hoche sollicita des représeutans
et obtint le commandement en chef, en leur promettant une nouvelle victoire. Il fit aussitôt scs dispositions pour marcher à Wurmser et l’écraser, avant que Brunswick pût le secourir; mais les Prussiens étaient déjà sur la Lauter, et les coalisés s'ébranlaient aussi pour reprendre l’offensive.
Iæs quatre armées se rencontrèrent en .avant de la montagne du Geisberg et la bataille s’engagea du Rhin aux gorges do Bondcntiial. Ijcs républicains s’élancèrent au cri de: Landauoulamortl avec une impétuosité irrésistible: Lauterbourg et le Geisberg furent enlevés; la gauche tourna par Bondenthal les positions de Brunswick qui , pour assurer sa retraite, dut s’ouvrir, au prix d’un combat sanglant, le passage par Weissembourg et Bergzabern. Tout plia; les impériaux se hâtèrent de se mettre en sûreté au-delà du Rhin qu'ils passèrent a Philipsbourg, et les Prussiens, laissant en arrière sur leur droite des divisions qu’ils recueillirent à Ncustadt et Turckheim, prolongèrent leur retraite jusqu’à Mayence. Les vainqueurs rentrèrent d.ans Landau, prirent Frankcnthal et Wornis, s’emparèrent de magasins immenses, et culbutèrent l’arrière-garde de Brunswick à Oppenlieim, après quoi ils prirent leurs quartiers d’hiver sur le territoire conquis.
On avait presque sur tous les points préservé le territoire ; on conservait quelques conquêtes : on s’était préparé d’immenses moyens militaires que les circonstances avaient naturellement disposés à recevoir une organisation puissante.
La manière de combattre conduisit à la formation des diverses parties de l’armée. «On entamait, dit le général Foy, l’action avec des nuées de ti- « railleurs à pied et à cheval; lancés suivant une idée générale plutôt que « dirigés dans les détails des tnouvemens, ils harcelaient l’ennemi, échap- « paient à ses masses par leur vélocité , et à l’effet de son canon par leur « éparpillement. On les relevait afin que le feu ue languit pas, on les « renforçait pour les rendre plus efficaces.
« Il est rare qu’une armée ait ses flancs appuyés d’une manière inexpu- « gnable; d’ailleurs toutes les positions renferment en elles-mêmes, ou a dans l’arrangement des troupes qui les défendent, quelques lacunes « qui protègent l’assaillant; les tirailleurs s’y précipitaient par inspiration, « et l’inspiration ne manquait point dans un pareil temps et avec de paa reils soldats. Le défaut delà cuirasse une fois saisi, c’était à qui portea rait son effort. L’artillerie volaute accourait au galop et mitraillait a à brûle-pourpoint. Le corps de bataille s’ébranlait dans le sens de l'ima pulsion indiquée : l’infanterie eu colonne, car clic ii’avait pas de feu à a fairc;la cavalerie intercalée par régiment ou en escadron, afin d’être dis- « ponibleen toutet pour tout. «
Pendant la courte suspension des hostilités, à l’amalgame juaqu’alops irrégulier des bataillons de volontaires et des débris des anciens regimens, succéda la grande division de l’infanterie, en infanterie légère et infanterie de ligne ou de bataille. Ces armes furent elles-mêmes divisées en demi-brigades de trois bataillons chacune savoir : deux, b.ataillons de volontaires, et un bataillon de l'ancienne ligne. Une compagnie de canonniers fut attachée à chaque demi-brigade de bataille , et l’on forma neuf regimens d’artillerie légère pour être répartis dans tous les corps.
Le choix des ofTicicrs -généraux fut indiqué pour les attaques, toutes d’inspiration. Ceux qui avaient coinmeimé la guerre avaient depuis long-temps disparu delascènc, et l’inflexible comité de salut puldic fit expulser de l'armée ou conduire à l'écliafaud les nobles, les généraux inactifs et les généraux battus. Sa sévérité atteignit même les victorieux : Houchard fut guillotiné pour n'avoir pas recueilli les fruits de la bataille de llondscoote; Jourdan, mandé à la barre de la Convention vint rendre compte des suites de la journée de Watliguies. Le jeune libérateur de Landau, Hoebe, fut jeté en prison , coupable de trop d’énergie. Mais la sagacité des représentans découvrit dans tous les rangs ces talens élevés que révèlent les temps extraordinaires. I.a plupart des grandes illustrations qui ont porté si haut la gloire de nos armes, se signalèrent dès cette époque. Â l’année du uord. Moreau, Jourdan, Macdonald, Piebegru; à l’est, Uoche , Desaix, Gouvion-Saint-Cyr , Soult, Michaurl et Cliampionnet; au midi, Masséna, Dugominier, Moncey, Augei-cau, Périguon , Davoust; CD Vendée, Klcbcr et Marceau; euflu, à Toulon , celui qui devait éclipser toutes les renommées : Napoléon.
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OPÉRATIONS EN VENDÉE
Kxpi’Jilion Jawi W MwraU (a janvier) OcoéroUt de Turreau (5). — Colonnes lufemaYos (i?).—
Mon de I^rucliejanjiicliii (4 mars). — Prise de Cliollct (lo). — Mort deHaso (ly). — Ucmphncciiient de Turreau (i3 maij.^Klatdc la Vendée {mai cl juin).
Au (lébul delà caïupaguc, linit armées nerveuses, à cadres aguerris, se. doployèrcnl conlro reimeini extérieur ; de la mer à la Sainbre, l’armée du nord ( 1 5o,ooo) sous Piebegru, que la victoire du Geisberg et la disgrâce de Hoehe et de Jourdan plaoniont en tête des illusiralions nouvelle.s; entre Satnhre et Meuse, l’armée des Ardennes (3o,ooo) commandée par Gliarbonuier, vieux soldat devenu tout-à-coup général; de la Moselle à la Sarre, l’armée de la Moselle (4o,ooo) sous Moreaux, deuxième du nom, se liait par un corps intermédiaire placé sur le revers occidental des A'^osges (io,ooo) à l’armée du Rbin (60,000) qui bordait la rive gauche du fleuve, sous Miebaud, l’un des plus braves et des plus modestes généraux qu’elle eût produits; au pied du Moul-Ccnis et du petit Saint-Bernard, l’année des Alpes (10,000), commandée par Alexandre Dumas; dans le comté de Nice, l’armée d’Italie (3o,ooo) dont le chef,
Dutnerbion, était inspiré par son général d’artillerie. Napoléon; enfin, à la frontière d’Espagne, l’armée des Pyrénées orientales (35,ooo), sous Du* gommier, vainqueur de Toulon; et l’armée des Pyrénées occidentales (a5,ooo) commandée par Muller.
De plus, trois autres corps d’un cfTcctif d’au moins Go,ooo hommes, occupaient la Vendée et le théâtre delà chouannerie. La république avait donc sur pied, outre les garnisons des places et les dépôts qu’on peut évaluer à 3oo,ooo hommes, un cfTcctif de 460,000 coinbattans.
Les coalisés n’étaient pas en moindre nombre : Cobourg opposait h Pi* chegru 160,000 hommes; Beaulieu en avait ao,ooo à Namur; Bluiiken* stein (i 5,000) dans l’électorat de Trêves, se liait à l’armée prussienne (6a,ooo) qui couvrait Mayence flanquée de l’autre côté du Rhin par l’armée impériale (65, 000); Brunswick et Wurinscr avaient l’un et l’autre quitté le commandement; ils étaient remplacés, le premier par le feldmaréchal Mocllendorf, l’autre par le prince de Saxe-Teschen. Aux Alpes, 53,000 Austro-Sardes et, aux Pyrénées, 60,000 Espagnols tenaient tête à nos armées du midi. Enfin 10,000 Anglais étaient rassemblés à l’ilc de Jersey, prêts à se jeter sur les côtes de la Bretagne; total 44^>o<)OCom* battans.
L’hiver ne suspendit point la guerre de la Vendée; pendant l’excursion outre Loire, l’intérieur du pays était tenu en respect par la garnison de Nantes et une chaîne de postes répartis le long du fleuve; Charette seul tenait la campagne. Haxo l’attaqua dans le Marais: renforcé par la garnison des Sables, il le rejeta sur la Vendée centrale, et après avoir inutilement tenté de reprendre file de Noirinouticr, il le repoussa pied à pied jusque dans la haute Vendée. Sur ces entrefaites , les désastres du Mans et de Savenay firent rentrer dans le Bocage Stofdet, Larochejaoquelin et quelques autres chefs ; mais ils purent à peine renforcer Cba* rette, et leurs bandes réunies ne dépassèrent pas 6,000 hommes. La population la plus belliqueuse avait péri. Ceux qu’on rencontrait encore les armes à la main , aspiraient au moment de les déposer. A mesure que les détachemens de Haxo pénétraient dans leurs cantons , ils accouraient à lui, implorant son appui contre des chefs qui ne se recrutaient plus qu’à l’aide de violences.
Cependant Marceau rentra dans Nantes, et deux belles divisions tirées du Nord et des Pyrénées portèrent scs forces à 40,000 hommes. Il voulut s’emparer de Noirraoutier , occuper militairement le Bocage, désarmer le petit nombre d’insurgés qui le parcouraient encore et surveiller la côte pour intercepter les sccoui’s préparés par les Anglais. De telles dispositions, exécutées par des hommes comme Marceau, comme Kleber, eussent dès-lors mis fin aux plus terribles scènes de la révolution; mais à
cette époque, la Montagne, qui avait cru nécessaire au salut delà France i
l’emploi temporaire de mesures énergiques, était cllc-inêmc dominée par un parti extrême, né de la longue alternative de nos succès et de nos revers. Cette secte, d’accord avec les fanatiques de tous les temps, n’admettait plus d’autre procédé que l’extermination en masse de scs adversaires. Elle avait fait décréter la destruction de Lyon : elle rcn> contra un général qui ne recula point devant le projet de dépeupler !
toute une province. |
On éloigna les vainqueurs deSavenay, et Tnrreau vint prendre le com- \
mandement de l’armée, qu’il conduisit à Sauinur pendant que Haxo reprenait Noirmoutier. Là , il ne craignit pas de dévoiler son système aux représentans assemblés ( i ). Un cri d’iiorreur s’éleva ; tons, un seul excepté, quittèrent le quartier-général ; le comité n’osait avouer son terrible mandataire; mais, sans doute, encouragé par des instructions secrètes, celuici n’hésita pas à entrer en campagne.
Douze colonnes débouchèrent de Saumur par toutes les roules, seportiul au devant de Haxo, divisé lui-même en huit colonnes. Voici ce que le général en chef leur prescrivait : « On emploiera tous les moyens dedé- « couvrir les rebelles ; tous seront passés nu fd de la baïonnette, les vil- « lages, métairies, bois, landes, genêts, et généralement tout ce qui « peut être brûlé, sera livre aux flammes. »
Au bout de dix jours , ces mesures implacables avaient ranimé la guerre prête à s’éteindre, et des combats continuels arrêtèrent ou détruisirent les colonnes républicaines. Lnrochcjacquelin ayant péri dans une de ces rencontres, Stofïlct prit le commandement et s’empara de Chollet qu’il fit incendier. D’un autre côté, Haxo fut tué au moment d’atteindre Charette à la Roche-sur-Yon. Sur tous les points, l’exaspération redoubla; mais, cette fois, les insurgés au désespoir ne combattaient plus que pour défendre leur vie , et la modération devait les désarmer. Turreau fut enfin rappelé par l’animadversion publique. Vimeux, qui le remplaça, prit des dispositions plus humaines , dont le cours des évènemens hâta le succès.
Il divisa son armée (5o,ooo) en 4 colonnes qu’il rangea depuis Nantes jus<ju’à l’embouchure du Layon en ligne prcscjuc circulaire, comprenant la Mottc-Achard, Chantonnay, la Châtaigneraye et Thouars. Elles reçurent l’ordre de s’avancer simultanément en observant la plus sévère discipline, désarmant les communes et en respectant les personnes et les propriéiés; mais elles ne purent d’abord sortir des rctranchcmcns où elles s’étalent
( i) Quelques liisloriens prélendoit que le syslime des colonnes fui ordonné par les representaui ea iQÎvsioQ. Le rrpréseDUiit Turreau rliorçea Sun frire, quittait grmTaI,de rcxcculionde ce sysIcOK*.
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reiifcniJLTS, »ît sc liiirunt surlu dcfnisivc. Ilfulhit qilcfqtip temps avant que les Vctulwiis les distinguassent des coluiiiies infernales de Tuncaii. Mais bientôt la guerre civile fut nsluite aux coups de inaiil individuels, tlanclaiix, si connu pour sa modération, succédai Vinieux, que son grand âge appelait à la retraite , et quelque tem|)s après Un décirt de la Convention promit le pardon aux insurgés (pii déposeraient les armes.
Ol'ÉBATIOXS sén LA FllOATlillE DU SORD.
Sic^filel.anJrcfît’s (i 7 .htü) Pi'emÜTranru)Ucdr& lignes (Jl' rircom allai ion (»o). — Deuxieme allequc
(aO).— Cajiilulaliüu (3oJ. — Cumbah de lioU»- u (a6).— Autour de Lille (a6). — De Mocscroco (a8).— Iiivcali«empnld’Tpre$C5o). — CondmldcCoiirlrayCi » moi). — &fouTcmentde5 0<MiiHÔ»(i7). — Palaille de Tureoiiig (i ^). — Combal do l’oiil-à-Ciiiii -Ilalaillc d’Iluoglcde (i 3 juiu).*->PrÎM d'Ypri«
^:3) I*a.<i<;ige de la Sambre (to mai). — ('.oinl>al de Grandteiigl (i3J. — Deu.vicoie paesage (au).
— Deuxiértu* condiat do r.randreng (ai). — (’ombot de Meilirs (a4)*— Troisième pasuige (i juiu).
— (ajinbal sous Clurlritty '5).— Pi ise; d’Arlon (iG avril) Ikaulieu à Rouillou (39),— Marche de
Jüurdsin (19 à 39 mai] vYoïi ariivèe sur lu Sauibre (3 juiu), — Qnalrième pa»age (la) ...JUeuaic-
Pie combat 5.0ns Charleroy {i0),~ Oint^iiièuic et dei nier passage de la .Sambre (i 8).— Prise do
Qiarlcruy (a5].-^fVaUiUe de Plotinis (aG).~0>m!iat et prise de juillel). Comlwl de
Deyme (aa jiiin).~CoDil>.it de monl Sainl-Jcan (7 juiHet).— Omipation de JIru.xelles (gau ïo). — ComiMt de Ijjuvuiu (i3J. — De Malines(i7). — Prise de Naimir (17).— D'Huy (ly).— -De Liège (^7).— Des places du nord et de la plamlre maritime (juillcl et aoûl).
Au nord, malgré l’activité du coiui le, Cobourg conservait l’initiative. Il reprit ses opérations dans la première quinzaine d’avril, et il s’avanra sur Landrccics.
Le centre de Pichegru s’étendait de Bouebain et Cambrai à Guise , llanqué par fOisc et l’Escant; la droite occupait le camp de Maubcugc et la gaucl.o ceux do Lille et de Dunkcrqc.
Pour coiitiniir les ailes de son adversaire, le généralissime ennemi détacb i, à droite Clerfa^ t avec jj.ooo bouiiius poêlés de 'rournai è la T )Sf
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et à gauche, le prince de Kaunitz qui jeta , au-delà de la Sambre, à Merbes, a5,ooo hommes, pour prendre position entre Beaumont et Doussu, et séparer Pichegru de l'année des Ardennes. Cependant Cobourg, le prince d’Orange et le duc d’York, divisés en trois corps d’égale force, rangèrent près de 100,000 hommes autour de I.audrecies.
Celte petite place est située sur la rive droite de la Samhrc; pour l’investir, il fallait couper les routes d’Avesues, de Guise et de Cambrais Sur les deux premiers points, on était couvert par la petite Helpe et la forêt de Nouvion; mais, du côlé de Cambrai, on ne pouvait suppléer au defaut d’obstacles naturels, que par un grand déploiement de forces. York remplit l’intervalle (35,ooo) en se retranchant aux bords de lu Selle, au C«ateau-Cainbrcsis, à Troisville et à Catillon; Cobourg, s’étendant par Nouvion, Fonlencllc et la Cupelle, compléta les lignes do blocus. IjO prince d’Orange resserra la villcet en couiinent^a le siège. 4 à 5, 000 hommes formaient la garnison qui ne montra pas moins de constance que celles do Valenciennes et de Condé.
Pirhegnj tenta de la dégager; mais il ne mit point en pratique les grandes leçons de l’année précédente, et ses mouvemens décousus n’eurent point de succès général. Au lieu de se concentrer et d’offrir la bataille, il manœuvra d’abord pour renouer 1rs communications interceptées entre sa droite et son centre.
8 à 10,000 hommes débouchèrent du camp de César dans le but de faire diversion et de contenir le duc d’York. A peine à deux lieues de Bouchain, ils se heurtèrent, sur les rives de la Selle, contre les redoutes ennemies. Après un engagement long et douteux, ils se replièrent et, saisis, au moment de rentrer à Bouchain , d’une terreur panique, ils so débandèrent et essuyèrent quelques pertes.
Cependant deux divisions se portèrent de l'Oise à Nouvion, et un fort détachement déboucha d’ Avesnes pour se rendre maître du cours de la Ileipc. Cette opération, conduite mollement, eut pour seul effet de rétablir, par la Capello, la liaison entre le centre et la droite. L’attaque contre la forêt de Nouvion échoua. Après avoir pris une redoute, on fut battu et ramené dans le camp de Guise.
Après cet échec, Pichegru commença à se livrer à de grandes manœuvres; il résolut de frapj>cr le centre de Cobourg et en même temps de déborder ses cxtrémité.s. Lancer à-la- fois sur Kaunitz l’armée des Ardennes et les troupes de Maubeuge; faire (lier dans la Flandre maritime 5o,ooo hommes, sous Souliam et Moreau , et retourner à l’attaque des lignes de blocus par Bouchain, Guise et Avesnes, tel fut son plan, qui no sauva point I.audrccies, mais qui changea les dispositions des coalisés.
Ce résultat ne l’a point préservé de justes critiques. Ou l’a blâme d’a-
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voir cômproiAis les 5o,ooo hommes de sa gauche, que Cobourg, |)ar un mouvement décidé sursa droite, eût jetés dans la mer. On lui a reprochéd’avoir *
tiré une fausse conséquence des succès de Hoiidschootcet de Waltignies; il eût dû en conclure qu’il fallait opérer, non sur les ailes de l’cnnenii, mais sur Tune des deux seulement. Si les 1 5o,ooo hommes qu'il lit mouvoir sur six points éloignés s’étaient concentrés aux bords de la Sambre, pour la passer à Charleroy, le sort de la campagne eût été immédiatement fixé.
Quoi qu’il en soit, la colonne de Maubeuge fut contenue par le géncL ralissime et ne put dépasser Avesnes; celles de Guise et de Bouchain se brisèrent à Troisvillc et à Catillon contre le duc d’York ; et Landrecics, perdant tout espoir d’être secouru , a demi ruiné par six jours de bombardement, capitula. Mais les généraux ennemis n’en furent pas moins contraints d’abandonner leurs projets d’invasion. I.es diversions sur '
leurs extrémités avaient réussi , et dès-lors la base d’opérations qui avait paru sufBsantc , l’année précédente, n’était plus réputée assez solide; d’ailleurs elle n’était pas complète, puisque Maubeuge n’avait pu être assiégé. '
Cobourg ne pouvait pas s’aventurer dans l’intérieur, en laissant enar- |
rière deux armées assez fortes pour envahir la Belgique et lui fermer la i
retraite; il n’avait plus d’auti'e parti à prendre que de se porter où les j
Français étaient le plus menaçans et où il espérait les aborder avec plus |
de chances de succès. ^
Le prince de Kaunitz, assailli sur les hauteurs de Boussu , avait clé “
rejeté au-delà de la Sambre. Cobourg le renforça du corps hollandais et []
le chargea de contenir sur la rive droite les divisions républicaines; luimême courut avec York au secours de Clerfayt. Celui-ci était aux prises i
avec Souham et Moreau : on l’avait d’abord attiré surl’lüscaut, au moyen d’une démonstration à Dcnain; {miidant ce temps, trois colonnes s’élancèrent de Dunkerque et de Lille : ou prit E'urnes, on resserra Ypres , on investit Menin, on s’empara, l’épée à la main, des hauteurs de Mocscroen et l’on entra dans Courtrai. Clerfayt, mieux informé du vrai point d’attaque, sc hâta de retourner dans scs positions; arrivé à Mocscrocn, il s’arrêta et se mit sous les armes, espérant inquiéter les Français sur leur retraite et les engager à rétrograder par la rive gauche de la Lys; mais j
Souham sortit de Courtrai , revint droit à lui , l’aborda à la baïonneltc et le rejeta sur Tournai. Sa défaite fit perdre aux troupes renfermées par Moreaudans Menin (3ooo) l’c.spéranced’être dégagées; elles sc frayèrent un passage à travers la division républicaine et se retirèrent à Bruges. La'place qu’elles abandonnaient fut occupée et l’on commença le siège d’Y'prcs.
Pendant que Cobourg sc portait sur sa droite, eu arrière, Pichegru
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faisait suivre son mouvement par Bonneau et les a5,ooo hommes du camp de Ce'sar. Deux divisions du camp de Guise furent envoyées à Mau> beuge, et il ne resta sur l'Oise qu’un corps d’observation d’environ 1 6,000 hommes.
York arriva le premier sous Tournai; Clerfayt , que Souham tenait en respect depuis le combat de Moescroen , une fois masqué par le corps anglais, partit et se montra tout-à-coup à Courtrai, sur le flanc de Moreau, qui couvrait l’investissement d’y près. 11 commença le feu vivement et obtint d'abord du succès ; mais, de son côté, Souham avait été relevé par Bonnaud. Tandis que son collègue occupait York par une suite d'attaques entre Lille et Tournai , il mareha sur la Lys et survint à temps pour rétablir le combat; les impériaux furent repousses à Deynse et Thielt.
Quatre jours après , toutes les forces de Cobourg étaient rassemblées à Tournai , Cysoing, Lamain et Marquain. L’empereur d’Autriche parut au quartier-général, et l’on résolut de signaler son arrivée par une action éclatante. Le chef d’état-inajor, Mack, arrêta les dispositions d’attaque; on les accueillit avec transport en leur donnant le nom de plan de destruction. Il ne s’agissait, en effet, de rien moins que d’anéantir tour-àtour les diverses parties de l’armée française. Elle formait une colonne allongée de Lille à Courtrai , et composée de trois masses principales : Bonnaud au camp de la Madeleine , Moreau à Menin et Souham à Courtrai. On voulait la rompre par le flanc, en jetant 100,000 hommes entre Lille et Menin ; on voulait pousser Souham et Moreau jusqu’à la mer, leur faire déposer les armes et se rabattre ensuite sur Bonneau. Mais la difGculté était de dérober les apprêts d’une aussi vaste manœuvre aux généraux républicains qui se trouvaient tout portés pour se concentrer eux-mêmes.
Moreau reconnut le premier un mouvement extraordinaire sur la rive gauche de la Lys. C’était Clerfayt qui gagnait par Rousselaere les ponts de Wcrwick. Il le suivit latéralement et donna l’éveil à Souham qui se rendit sur-le-champ à Menin. On apprit bientôt que huit colonnes sorties du camp de Tournai se déployaient dans la plaine, sur trois lieues de front, depuis Moescroen jusqu’à Sainghin.
Elles occupèrent sans obstacles sérieux Gruson, Turcoing , Lannoy, Hems, Watreloos, Roubaix, et elles replièrent Bonneau sous les murs de Lille. Ce grand développement, coïncidant avec celui que surveillait Moreau , dévoilait assez les projets des coalisés. Ou marchait au-devant de Clerfayt pour le rallier sur la route de Menin à Lille; on s’étendait à gauche pour attirer Bonneau du côté de Fiers, et à droite pour retenir les autres divisions autour de Menin.
Pichpgrii présidait alors à l’organisation de sa droite; en son absence, scs lieutenans prirent, avec autant de hardiesse que d’intelligenc»!, les mesures les plus propres à déjouer renneini. Moreau saisit 8,000 hommes et les posta atix ponts de Werwiek |)our disputer à Clerfayt lu terrain pied à pied; il ne s’agissait avec lui que de gagner quelques heures, pendant lestpiclh» on se proposait de frapper au cœur la ligne étendue qu’il espérait rejoindre. Souliam et Bonneau se destinèrent tout entiers à ce coup décisif, et l’on détacha, en avant de Fiers, un corps qui reçut l’ordre de manœuvrer sans relâche, de manière ù faire croire à la gauche des impériaux qu’elle avait donné le change aux divisions de Lille.
Cette combinaison improvisée, que l’on attribue surtout k Moreau, réussit de point en point. Clerfayt, vigoureusement contenu, perdit beaucoup de temps au passage de la Lys et tous ses efforts ne purent lui faire dépasser Linsclles. Cependant Bonneau et Souhaiu, débouchant, l’un de Lille, l’autre de Menin , sc ruèrent avec 60,000 hommes sur Roubaix et Turcoing.
Cette dernière ville servait d’appui aux impériaux du général Otto, mais ils étaient disséminés dans les environs, et le choc imprévu de Souham les jeta dans un désordre dont ils ne purent sc remettre. Les Anglais firent meilleure contenance en l'ésistant à Bonneau; toutefois, la gauche, trompée par le détachement de Fiers, ne faisant aucun effort pour les soutenir, on les déborda par les doux lianes; déjà une brigade menaçait de pénétrer à Lannoy et de leur couper la retraite lorsqu’ils vidèrent précipitamment le champ du bataille. I^r défaite entraîna celle de l’armée entière : elle essaya vainement de se reformer à Leers , Templeuve et Ijannoy , elle no put sc 1 aflermir que dans ses retrtnebemens. Clerfayt eut à peine le temps de repasser la Lys et de se retirera Tliiclt. L’ennemi perdit dans cette journée 3ooo hommes et 60 pièces de canon.
Picliegni, arrivé au quartier-général le lendemain de la victoire, se mit lentement en devoir d'en retin;r le fruit; au bout de trois jours d’inaction, il ordonna l'assaut des lignes de Tournai; mais après avoir couvert un moment l’Escaut, vers le pont du Château-de-Chin, il finit par être repoussé avec une perte de 4ooo hommes. Il chercha inutilement , à la suite de cet échec , à attirer sur Orchies les forces de son adversaire.
Cependant Cobourg, tenu en suspens par les opérations sur la Samhre, se borna à envoyer une division à Clerfayt qui tenta vainement de rompre le blocus d’Ypres ; il porta 3o,ooo hommes à Buussclaere et Hooglède contre l’extrême droite du corps d'investissement, formée do deux divisions; celle de lloussciacre, attaquée à l’improyiste, plia; mais Macdonald,
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à la tête do la seconde, prit, à Uooglède, une bonne position qu’il défendit assez long-temps pour donner aux troupes battues le temps de se rallier et de revenir à la cbnrge. LViinemi fut h son tour contraint à vider le ebamp de bataille et à rentrer clans le camp de Tbielt. Yprus n’aynnt plus à altciKlre de secours ellicace, so rendit à discrétion.
L’armée des Ardennes, les troupes du camp de Maubouge, renforcées par deux divisions de Guise, formant un total de plus de 60,000 combattaiis, fraiicbireut la Sambre à Merbesel Tbuiu dans le but d’occuper Mous et Cbarlcroy. On culbuta l’ennemi à Diuch et Fontainc-Lcvêque et l’on renferma le gros de ses forces dans les redoutes de Grandreng; il fallait les eidcver pour suivre ces premiers succès; on s’y porta, maison fut battu; on perdit 4<>oo hommes et l’on revint en désordre sur la rive droite.
Cet engagement fut néanmoins assez vif pour déterminer Gobourg à envoyer à scs lieutciians un renfort de ito,ooo hommes. Il fit en même temps passer ù Clerfayt une division et lui prescrivit de troubler le siège d'Ypres, taudis que lui-même se tenait en observotion à Tournai.
Pendant que les renforts étaient en marche, l’a rniéo des Ardennes, pressée par le représentant Saiut-Just, passa de nouveau la Sambre et recommeuça l'attaque de Grandreug où clic échoua encore. Cependant elle resta sur la rive gauche et entra eu opérotion : deux divisions furent placées à la garde des ponts , tandis que le général en chef s’étendit dans la valUic du Piéton pour menacer Cbarlcroy cl forceV Kaunitz à sortir de scs rctrauchemens. Niais les impériaux, loin de songer à la retraite , marebèreut résolument aux pu tes de la Sambre. Un combat sanglant s’engagea dans 1 Yone et lùillit être funeste aux républicains. Déjà le désordre SC menait dans leurs rangs et les ponts étaient obstrués par la foule des fuyards, quand Charbonnier, attiré par le bruit du canon, accourut sur le fiauc gauche de Kaunitz. Ou parvint à regagner l’autre rive, mais ou avait encore perdu 4ooo hommes et de l’artillerie.
lies troupes avaient besoin de repos, Saiut-Just n’accorda pas un instant. Dès le 26, l’armée se porta par Valeourt à Marchicuuc-au-Pout et commença l’attaque ; au bout de trois jours de combats acharnés, le passage fut forcé ctCliarleroy investi. Mais le renfort de ao,ouo hommes survenant, les générau.x ennemis tombèrent sur les lignes de blocus, et pour la troisième fuis on repassa sur 1a rive droite affaibli de 2000 hommes.
A ce même moment , Jourdan déboucha à la tête de 4o,ooo hommes. L’armée de la Moselle, cantonnée à I.ongwy, à Kiùscrslautcrn , observait ' à-la-fuis Dcaulicu, ISlankcustcin et Mœlleudorf. Mais du côté des Vosges, les coalisés ne firent aucune disposition offensive. Ixts Prussiens, dont
GUERRES DE LA RÉVOLUTION, on a pu remarquer, depuis leur retraite de la Champagne, la prudence extrême, se bornèrent à couvrir Mayence. La Pologne, insurgée sous Kosciuzko, retenait à l’est de l’Europe une partie de leurs forces, et ils étaient résolus à ne point compromettre l’armée qu’ils avaient engagée contre la France. Les impériaux ne pouvaient rien sans eux. Hoheniohe avec l’avant-garde du prince de Saxe, resta campé à Mandacii en avant du pont de Manheim , et son générai en chef ne passa pas le Rhin.
Cette inaction permit à Jourdan de se porter sur sa gauche avec quatre divisions. Ses opérations s’étaient limitées , depuis l’ouverture de la campagne, à profiter d’un mouvement de Beaulieu sur le Luxembourg, pour enlever A rlon et favoriser les manœuvres de l’armée des Ardennes; mais Beaulieu l’avait ramené sous Longwy; et de peur d’être encore une fois coupé de Namur, il s’était posté à Bouillon.
Dès-lors, le général Jourdan demandait avec instance à marcher sur la Sambre ; on y consentit enfin , et sa droite restant à Kaiscrslautern sous les ordres de Moreau, il mit en avant trois colonnes par les routes de Bouillon, de Ncuf-Chàteauctdc Marchc-cn-Famiiie. Beaulieu, à force d’activité, échappa au danger d’être tourné à Marche, et seretiraàDinant d’où I^rfebvre le replia sur Namur. Là , il passa la Sambre et alla prendre à FIcurus la gauche des coalisés , tandis que les Français poursuivant leur mouvement, firent leur jonction avec les corps qui venaient d’être battus sous Charleroy.
La Sambre devint le théâtre des évènemens décisifs ; cette petite rivière, d’un cours sinueux et paisible , séparait, depuis six semaines , deux armées fortes chacune de 5o à Go,ooo hommes, qui, tour-à-tour, avaient fait d’inutilcsefforts pour s’affermir sur la riveopposée. Cinq combatsacharnés laissaient en suspens la fortune , quand Jourdan vint jeter dans la balance le poids desonépéc. Un grand conseil de guerre se réunit; représentans etgénéraux s’accordèrent à considérer la prise de Charleroy comme une opération préliminaire indispensable. On résolut le siège de cette place; on réunit aux divisions de la Moselle, celles des Ardennes et deux divisions de l’armée du Nord; et, tandis que 1 5, ooo hommes restaient à lagardc du camp de Mauheuge, on lança sur l’autre rive cette masse imposantequi reçut plus tard le nom d’année de Sambrc-ct-Meuse. Elle prit position autour de Charleroy en couvrant toutes les routes qui y conduisent. La gauche occupa Trazegnies et Forchies , la droite Fleurus et Lambusart, le centre Gosselics et Ileppignies ; une division fut chargée de réduire la place.
Jourdan était général en chef; il avait amené , de la Moselle, Hatry, Lefebvre et Chainpionncl , généraux divisionnaires dont la réputation était faite. Les mutations de la Vendée avaient placé .à l’armée des Ar-
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dennes, K.leber et Marceau. Malgré tant d’clémcns de succès, on essuya encore un échec.
Ijc prince d’Orangc , Kauiiitz et Beaulieu tombèrent sur les positions où les républicains ii’étaicnt pas encore affermis. Un combat opiniâtre s’engagea au milieu d'un brouillard épais qui déroba aux généraux français la force et les mouvemcns de leurs advcisaircs; néanmoins , sur le Piéton et vers Gossclies, les impériaux furent culbutes ou contenus. Jourdan se croyait vainqueur, lorsqu’il apprit queson aile droite avait repassé la Sambre. Ignorant ce qui se passait sur les autres points, et voyant deux redoutables colonnes menacer Lambusart, elle avait craint de perdre ses communications avec la rive droite , et elle s’y reportait en bon ordre. Le reste de l’arince fut obligé de suivre son mouvement. Mais les coalisés, désorganisés par ce rude choc, où ils perdirent plus de 3ooo hommes, s’éloignèrent aussi du champ de bataille, et se retirèrent à Nivelles, où ils appelèrent instamment le secours du généralissime. Jourdan put ainsi, deux jours après, rentrer dans ses lignes d’investissement et pousser avec vigueur le siège de Charleroy.
Cobourg, lais.sant York à Tournai et Clerfayt à Thielt et Deynse, accourut avec 3o,ooo hommes lenforcer ses lieutenans : tous s’ébranlèrent pour dégager la place, mais elle venait de capituler au moment où leurs masses se déployèrent devant les postes républicains.
Le lendemain au point du jour on prit les armes et la célèbre bataille deFleurus s’engagea, plus remarquable par ses grands résultats, par les masses imposantes qui se heurtèrent, que par les combinaisons des généraux opposés.
Jourdan, à la tête de 80,000 hommes, la reçut dans ses lignesde blocus, comme s’il eût voulu couvrir encore la division de siège; et Cobourg, avec 100,000 hommes, attaqua symétriquement toutes les positions françaises sans songer â y pénétrer par quelque manœuvre hardie.
Le prince d’Orange marcha contre Kleber qui se couvrait du cours du Piéton; Kaunitz se chargea de déblayer la route de Bruxelles, et d’enlever les redoutes de Gosselies et d’Heppignies, défendues par Championnet ; Beaulieu attaqua l’aile droite où se trouvaient Lefebvre et Marceau, rangés de Fleurus à la Sambre : partout , les succès furent d’abord variés.
Les avant-postes républicains se déployaient par Fontaine-Lcvcquc, Forchies, Trazeguies, Frasncs et Mellet : ils furent tous repliés.
Kaunilz et son lieutenant Quasdanowich abordèrent Gossclies et Heppignies ; le dernier fut battu, tandis que les Français, chassés des rctrauclicmens d’Heppignies, commencèrent à se répandre en fuyant dans la plaine. Jourdan détacha pour les rallier une partie de sa réserve; elle
*ufHt à rétablir le combat qui se soutint victoriousenient jusqu’à la fin de la journée.
Le prince d'Orange , en s’appuyant à la Sambrc , perça par sa droite jusqu’à Marcbieane>au-Pont, dont il fut sur le point de s’emparer; mais sa gauche , après s’ être épuisée eu efforts infructueux , pour dépasser Forcbics, se mit en retraite, et Kleher manoeuvrant pour jeter dans la Sambre le reste de sa colonne, tout plia pour rentrer dans les positions primitives.
Â l’aile droite, l’action fut plus long-temps indécise et plus acharnée. Pendant que Lefebvre défendait, contre l'archiduc Charles, Fleurus et Wanfersee, Beaulieu se glissant dans les bois qui longent la l'ivière, tomba en masse sur l’extrême droite de la division Marceau et l’entassa en dé^ sordre dans I.ambusart; elle s’y défendit long-temps, mais enfin elle se débanda et s’enfuit en partie sur l’auli’c rive.
Marceau sentait les conséquences de cct échec. Lambusart, bâti sur une hauteur au boinl de la Sambre, donne la clef du vaste plateau de Fleurus; l’ennemi , débouchant de ce village , prenait à revers toute la ligne française et pouvait la mettre en déroule.
Le jeune général, que des combats de géans, en Vendée, avaient doué d’un rare coup-d’œil, sans se soucier de rallier la masse des fuyards, saisit quelques bataillons dont les rangs n’avaient pas été ébranlés, et se jeta avec eux entre les baies et les jardins en arrière du village, résolu à s’opposer, à tout prix, au déploiement des impériaux; son fou les arrête et , cependant, Lefebvre dispose en sa faveur d’une partie de sa division. Jourdan lui-même accourt avec ses réserves ; de l’autre côté Cobourg, en personne, amène des renforts. Tout se mêle , les moissons dont la plaine est couverte sont incendiées; on se bat au milieu des flammes avec toute la fureur d’un engagement décisif; enfin , l’ennemi cède, et Lambusart retombe au pouvoir des républicains.
Les deux ailes de l’armée ennemie en s’approchant deCimrleroy virent le drapeau tricolore flotter sur tous les édifices de la ville; on ignorait qu’elle se fût rendue , et cette nouvelle, se répandant à l’iiuprovistc panai les assaillans, amortit leur ardeur : les positions des Français n’étaient point d’ailleurs sérieusement entamées; Beaulieu, très maltraité, s’éloigna du champ de bataille; Cobourg, renonçant à revenir à la charge, donna le signal de la retraite.
Elle s’opéra parallèlement à l’ordre d’attaque. f.a gauche .sc replia à Sombref, le centre aux Quati-o-Bras et Nivelles, et la «Iroite à lloculx et Mons par où elle se mit en communication avec les Anglais.
On avait perdu du côté des vainqueurs 6000 hommes , et du côté des alliés 10,000 tués ou blesses et 3ooo prisonniers.
J^s manoeuvres de Jourdan, pour profitei’ de sa victoire, sont dignes d’ôlrc remarquées. Do Soinbrcf à Nivollos, il fit suivre pas à pas les coloU’ nés battues, et lui-mûmc, avec le gros doses forces, marcha vivement contre le prince d’Orange, pour le rompre, déborder York et tendre la main à Piclicgru. Ce mouvcmenl fut h la veille d’obtenir un succès complet.
On enleva Mons à la droite dos coalisés, on les ballit à Koeulx,OQ replia les Hollandais sur Halle. Mais tinc fausse marche de l’armée du Nord sauva le corps anglais, Piehogru , après avoir chassé Clcrfayt de Deynsc, avait occupé Oudeiiarde, sur les derrières d’York , dans le but de le rejeter sur Jourdan, lorsque les représcnians, sans tenir compte desopéralions sur la Sambre, lui enjoignirent de repasser la Lys ot,dans un instant aussi décisif, de perdre sou temps à assiéger les places de U Flandre maritime. Peu soucieux de les défendre, Clcrfayt profita do celte cireonslancc pour gagner Alost ; York le suivit et s’arrêta à Ninove.
L’armée combinée était sur le poiut de sc former en dcmi-ecrclc autour de Bruxelles. Jourdan ne lui laissa pas le temps de s’affermir , il marché .sur Nivelles contre Cobourg et donna l’ordre à Klobcr de chasser de Halle le prince d'ürangc. A leur approche, ces deux généraux ennemis se relirèrcutct se concentrèrent .à Monl-Saint-Jcan,
C’était un succès de les avoir repliés dans cctlc position, depuis s> oélèhrc. On sait qu'elle est adossée au long défilé de la forêt de Soignics , cl Cokourg n’était pas eu mesure de l'ccevoir la bataille avec si peu d’espace pour la retraite. 11 se rendit donc directement à Louvain, laissant k Mont-Saint-Jean les Hollandais pour masquer son mouvement rétrograde.
Jourdan et Lefebvre, dcboucliant, l’un de Nivelles, l’autre de G emmappc, tombèrent à-la-fois sur le prince d’Orange, le culbutèrent dans la forêt d’où il gagna péniblement Bruxelles. Là, il fut rejoint par le duc d’York, et tous deux se retirèrent à Malincs, Clcrfayt, se croisant avec eux, alla reprciulrc à Louvain la droite de Cobouig ; d’un autre côté, Beaulieu, repoussé par Hatry, d’aliord de Sombref, puis de Gembloux, ne put s’arrê’ler qu’à Tirlcmbnt.
Cependant Jourdan fit son entrée à Bruxelles, où Picliegm s’était rendu, dès la veille, par la route de Gand. Les deux armées républicaines opérèrent ainsi leur jonction au centre des Pays-Bas. Fortes de 1 5o,ooo hommes et de l’ascendant de leurs victoires , elles eussent dèslors fait irruption en Allemagne; mais le temps n’était pas venu d’auimer d’une seule impulsion de telles masses d’hommes. On se borna d'abord à enjpêcber les coalisés de renouer leurs communications.
Ijc duc d’York essaya de .s’étendre le long du canal de Louvain, où il
GUERRES DE U RÉVOLUTION, croyait trouver la droite de Cobourg; mais Klebcr avait déjà poussé les ^ impériaux jusqu’à Tirlemoot, et Pichcgru , faisant vivement occuper Malines, coupa, du corps de bataille, la gauche de l’armée anglaise qui se retira, par Herenthals et Turnhout, à Breda, où York courut la rallier. L’armée de Sambre*et*Meuse s’élança tout entière à la poursuite des im> périaux, Kleber par la chaussée de Saint-Trun, Jourdan par Jodoigne , Hatry et Marceau par Namur.
On prit cette dernière ville, on s’empara de IIny,on arriva de tous les points surlaMcuse;Kleber devant Maëstricht, Jourdan et Lefebvre devant Liège, dont ils se rendirent maîtres. Cobourg repassa les ponts de Maës* tricht, dix'Sept mois après les avoir franchis, victorieux et marchant à la conquête de la France. Il rangea son armée , forte encore dé 6o à Sojooo hommes, sur la Meuse, de Ruremondc à I.<iège, et sur l’Ourthe et l’Ayvaille, de Liège à Durbuy et Spriinont, après quoi il remit le comman* dement à CIcrfayt.
Jourdan, avant de pousser en avant, voulut assurer ses derrières; il suspendit ses opérations pendant que les places fortes du nord et de la Flandre maritima étaient assiégées.
On avait laissé Charbonnier en observation devant Valenciennes, Condë , le Quesnoy et Landrecies ; Scherer prit ses troupes et signiGa aux garnisons autrichiennes le décret de la Convention nationale, qui prescrivait de les passer par les armes, si elles ne se rendaient pas dans les vingt>quatre heures de la sommation; Landrecies obéit ( 19 juillet); mais les autres villes résistèrent et il fallut les assiéger. Elles ouvrirent successivement leurs portes (du 12 au 29 août). Cependant Moreau, avec l’aile gauche de Pichcgru, enleva Ostende, Nieuport, l’île de Cadzand et le fort de l’Écluse ( du 1*' au ao juillet).
SI
OPÉB.VTIOÜS D.U<j LES VOSGES.
Prise de Kaisenltulern pir les allie’ s (a 3 oui). — Comlial de Scliiffnsladt (s3 mai). — Comliat de Scliweigeiilieiiii(a juillet). — Conikal dc'rri|ipsladl (3). — Bataille d'I'JuukoLcn{i4). — Conquête de VÉleclorat de Trêves (4 au 8 août). — Deiaiéœe prise de Kaiserslautcra (i7,ïo septembre).
Le départ de Jourdan mit en mouvement toutes les armées de l’est. Mccllcndorf parut à Casse), menaçant Ilombourg et Sarrelouis, au moyen de quoi il obligea l’armcc de la Moselle à s’étendre, pendant que le gros de ses forces, passant par Casse! et Frankenstein, enveloppa Kaiserslautem.
Son attaque fut secondée par Holienlohe qui sortit du camp de Mau* dach pour retenir l’armée du Rhin sur le Speyerbaeh. Ce dernier général SC fit battre à Schifferstadl; mais Mœlletidorf accabla dans Kaiserslautern la droite de Moreaux, dont les débris se dispersèrent sur les routes de Ncustadt et de Pirmasens. A la suite de ce succès, il pénétra jusqu’à Landstuhl; et Micliaud, débordé par la gauche, évacua le Speyerbaeh pour rentrer dans les lignes deWeissembourg.IIohenlohe s’avança sur ses ■pas cl s’étendit à Ncustadt et Edenkoben, relevé au pont de Manlieim par une partie des forces du prince de Saxe. Après quoi les généraux coali> sés, satisfaits de s’emparer des défilés des Vosges, retranchèrent ces fortes positions et se mirent sur la défensive. Les généraux français reprirent l’attaque; Michaud sortit de ses lignes, en s’appuyant au Rhin, dans le but d’en détacher les impériaux et de les forcer à rétrograder en débordant leur gauche. Mais son avant-garde, après avoir enlevé bravement le plateau de Schweigenheim, fut saisie d’une terreur panique et se jeta, en désordre, sur le corps de bataille qu’elle entraîna dans sa fuite; on revint prendre ses positions sur la rive droite delaQueich. Deson côté , l’armée de la Moselle passa la Sarre et gravit les sommets des Vosges; la gauche
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n'ussil :i sVlahlii' à Landslliuhl :les autres divisions se heurtèrent contre * Icspositions de Trippstadt et furent raincnccs. L’année entière rentra dans son camp.
Cet échec inspira l’heureuse résolution de faire marcher les deux armées concentriquement sur Kaiscrslautcrn, quartier-général de Mœllendorf: Moreaux par le revers occidental, Michaud par le versant oriental des Vosges. La division Desaix resta seule en observation sur le Rhin.
La ville que l’on prenait pour but est couverte par une chaîne d’escarpemens où s’élèventTrippstadt, Ldenkobeiiet Neustadl; ces positions, occupées depuis deux mois par l’ennetni, étaient fortifiées par des abattis, des rctranchemens et une nombreuse artillerie. Elles ne tinrent pas contre l’effort réuni des deux armées. Neustadt, Edenkoban, Trippstadt furent enlevés, et l’armée du Rhin perça jusqu’à Muschbach. Mœllcndorf, tourné par sa gauche, ne crut point pouvoir se maintenir à Kaiserslauteru; il se relira par Gecllheim à Eraukenlhal : les impériaux rentrèrent dans le camp de Maudach, et les républicains reprirent les positions qu’ils occupaient à rouverture de .la campagne.
Sur ces entrefaites , le système de modération que Vimeux avait commencé à appliquer à la Vendée ayant |)roduit scs fruits, le comité put tirer, des armées de l’ouest, i5,ooo hommes qu’on envoya sur la Muselle. Moreaux reçut l’ordre <lc lier ses ojicrations à celles de l’armée de Sambrc-et-Mcusc.
Alors ce général lais.sant sa droite à Raiscr.slauterii en face des Prussiens, se disposa à envahir l’électorat de Trêves avec la gauclmet le centre. Il fit observer Luxembourg et s’avança, en trois colonnes, par les deux l'ives de la Sarre et la rive gauche de la Moselle. Remich , Greveu-Machercu et Ronz furent rapidement occupés. Rlankenstein évacua l’Electorat et battit en ivtraitc jusqu’à Kaiserich.
Gerfayt, inquiet de ce mouvemeut qui menaçait sa droite et qui pouvait avoir pour effet de l'obliger à reculer jusqu’au Rhin , .se Ivâta de renforcer de deux divisions le corps fugitif, dont il donua le cominaadcmcnt à Mêlas. Ce général se porta eu avant, s’établit à Witllich elTrarbacli et tint Moreaux eu échec autour de Trêves.
Cepeudaul Mielleudorf avait mis à profit, comme précédemment , l'affaihlissemeul de l’armée de la Moselle. Tandis que Holumlobe se transportait à Gecllheim pour retenir Michaud, les Prussiens touruèreat Kaiserslautcrn par GassiJ, y rentrèrent de vive force et occupèrent Landslhul, mais les nouvelles victoires de Jourdan rendirent ces succès ioulilcs.
Digiti- xl i
OrÉR\TIO>‘S SUR I.V FRO^TIKRf; «’lTALIE.
Priw Jo fPtit 8«im-l)«fnord «I du Monl-OoiJ (l'"' avril an t4 maJ). — F.ljiwKIhWi siir (twIHv (j avril). — Cooiliat de Poiilc-di-Kave (17). — Pi Uc J'Oroica^i^). — DeSaorsio (59)..— Du Col-J<*- Teode (8 mai). — Combat de Cairo(i» septembre).
L’armée (les Alpes enleva dans le mois d’avril le petit Saint-Bernard et le i/| mai le Mont-Cenis. L’armtic d'Italie acheva de s’emparer des avenues du Piémont en faisant l’entière coii([uête du comté de Nice. Depuis le commencement de la guerre, les ennemis retranchés dans les hautes vallées de laKoya,de la Tinea, de la Vesubia, (latujués par le fort de Saorgio, avaient défendu victorieusemont les avenues du Piémont. Dtibermion lit enfin tomber ces positions signah'cs par de sanglans et inutiles combats.
Son plan consistait à tourner la gauche de l’armée austro-sarde, en passant la Roya et la Taggia , à se porter eu ma.ssc sur les sources du Tauaro et à intercepter la chaussée do Saorgio à Tende, ligne de retraite de l’ennemi.
Une seule objection s’éleva d’abord; il fallait emprunter le terrain des Génois et violer la neutralité ; mais W Anglais, en prebmit à l’abordage, dans le port de Gênes, la frégate française, /rtiUci(/eJic; mais les Piémontais, en faisant embarquer ii Oneillc un détachement destiné à la garnison de Toulon, l’avaient eux-mêmes foulée aux pieds : on se de’cida facÜefiTenfl à suivre fcure.tcmple.
1 4,000 hommes divisés en cinq brigades, franchirent la Roya. Masseiia dirigea, le long de la côte, une colonne de trois brigades qui rejilia un corps ennemi , entra de vive force dans Oueille, gagna la vallée de ïanaro, chassa les impériaux de Pontc-di-Nave, fit caj)iluter Onneaet prit possession de Garessio.
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Pendant ce temps les deux autres brigades, conduites par Masseiia, remontèrent les deux rives de la Taggia et s’établirent sur le mont Tanardo. Ces mouvemens eurent l’efTet prévu. L'ennemi se hâta de repasser les monts; Saorgio entouré se rendit; le Col-dc-Tcnde, attaqué de front et à revers, fut enlevé; la gauche déblaya les vallées de la Vesubia; l’on se trouva maître du revers méridional des Alpes maritimes, on s'étendit par la gauche jusqu’à l’Argcntière , où étaient les premiers postes de Dumas, et par la droite jusqu'à Yado. L’ennemi perdit deux places fortes, 3 à 4ooo, prisonniers, 70 canons, et la communication avec Gênes, si importante à l’approvisionnement de l’armée, fut rétablie.
On resta long-temps inactif; mais à la fin de l’été les impériaux réunirent une division àDégo dans le but de se mettre en communication par Yado, avec les flottes anglaises. Massena, dans cette circonstance, indiqua le point vulnérable de la ceinture de monts qui ferme l’entrée de l’Italie. i8,ooO hommes se rassemblèrent et marchèrent aux ennemis par la vallée de la Bormidajon les atteignit à Cairo, on les replia dans la plaine du Piémont; toutefois on n’avait point fait de dispositions pour pousser plus loin : on revint à Snvonc et l’on fortifia les sommités des mont.s.
oriasTioits sca la fboktiêbe des rn£ifits.
Prise du Câmp du Boulou (•" nui). — De Collioure (18).— De Bellegarde (18 sept.). — Bataille de la Mootagne-rtoirc (i;, 18 et ao novenib.). — Oceupation de la vallce de Baslan(a6 juillet au i août).
Dugomniier débuta aux pieds des Pyrénées par une victoire éclatante. Bicardosétait mort et I.a Union, Son successeur, n’avait point hérité de son activité. On réussit h l’attirer par une démonstration au pont de
Céret; puis passant le Tech au-dessous de Boulou on tomba entre Bellegarde et le Boulou sur son flanc droit. I>es Espagnols surpris se débandèrent. Dugommier leur enleva la redoute escarpée de Montesquiou, força leurs derniers postes, leur prit 4o canons et les iininciiscs bagages qu’ils traînaient à leur suite. Ils repassèrent les Pyrénées en désordre; on les suivit en masse sur Colliourc; cette place tire sa force des positions qui l’entourent et de la mer qui lui permet de sc ravitailler sans cesse.
On s’appliqua à l’isoler, on réussit à lui enlever scs appuis, scs communications; elle ouvrit ses portes. On reprit aussi Port-Vendres et l’on sc porta sur Bcllcgarde.
Les Espagnols, qui n’avaient point essayé de troubler le siège de Collioure, entreprirent de dégager Bcllcgarde : ils attaquèrent d’abord avec . succès ; mais le combat ne tarda pas h cbangcrdcfa(,-c; ils furent battus, laissèrent a5oo hommes sur le champ de bataille, et curent la douleur de voir la place se rendre à discrétion. Ils s’éloignèrent et prirent position au-dessus de Figuères; Dugommier les suivit.
Leur ligne de défense, préparée de longue main, couvrait à-l.vfois Roses, Figuères et la Cerdagne; elle s’étendait sur un front de 839 lieues, depuis Saint-I.aurent jusqu’à la mer. 77 redoutes, élevées sur des collines d’un abord diflicile , la fermaient, et 5o, 000 hommes s’y étaient rangés.
Dugommier reconnut ces positions formidables et résolut de les attaquer par la gauche ; Âugcrcau fut chargé de l’opération principale qu’il conduisit avec l’audace dont il avait déjà donné des preuves. Soutenu par une démonstration contre le centre et par un détachement lancé de la Cerdagne , il réussit à la fin de la première journée à couronner les hauteurs formant l’extrême gauche du camp espagnol.
Le second jour à l’aube , Augereau engagea de nouveau l’aclion avec le même succès et la bataille commençait à devenir générale quand un éclat d’obus atteignit Dugommier qui succomba au bout de quelques inslans. Pérignon prit sa place et s'en montra digne. La gauche des ennemis entièrement défaite abandonna ses redoutes et sc retira jusqu'à E’iguères.
Après un jour de repos accordé à l’armée, la bataille recommença, mais l’ouverture était faite; Augcrcau s’y précipita, et en peu d’heures toutes les positions furent emportées. Dans cettedernière rencontre, le général en chef espagnol, La Union, fut tué; les ennemis perdirent 10,000 hommes et ne purent se rallier sous le canon de Figuères. Pérignon assiégea cette place et la contraignit à capituler.
L’armée des Pyrénées occidentales envahit aussi le territoire espgnol. Mouccy en avait été nommé général en i liofct des renforts l’avaient
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portée à Go, ooo honimc8. On passa la Hidassoa, on se rendit maître de la vallée de Jiastan, on enleva Fontarabie et les troupes s'étendirent sur les routes de la Biscave et de la Navarre ; elles s’emparèrent de Saint- Sébastien ; eiilin I hiver seul suspendit leurs progrès.
l’aHMÙE du !H0BD EaVAillT LS SBABAST HOLLiünAIS.
Combal delloticl (14 septembre). — De l’Aa (lï). — Inveslisiement de Bois-te-Dae (i3).— Prise de la place (9 octobre), — Investissement de Venloo (8).
Après laréducliou des places de la Flandre maritime, Picliegru, h qui l’on a reproebé trop de lenteur, se porta d’abord h Turnhoiit, et cette première marche eut pour effet de séparer les deux généraux ennemis. Le prince d’Orange, ne songeant qu’à couvrir la Hollande, prête h lui échapper, établit son quartier-général à fiorcum , cl le duc d’York, afin du rentrer dans le système de défense do la Meuse, prit position à Bois-le- Duc et s’étendit entre U Dominel et l’Aa, rherchant à se lier parBuremondc avec Clcrfayt. 1a3s Hollandais se résignant à la défensive, une division suffit à les contenir, le reste de l’armée marcha contre lus Anglai.s. Battu à Boxtcl et sur les bords de l’Aa, coupé deRuremondo, \ork fut forcé de prendre la route de Grave et ne se trouva en sûreté qu’à MooL, au-delà de la Meuse, à i5 lieues de l’extrême gauche des impériaux.
Pour compléter la séparation entre le prince d’Orange et le prince anglais, il n’y avait plus qu’à enlever Bois-le-Duc. Pichegru l’investit et, pour empêcher les Hollandais de dchouchcr de l'iledeBommcl, il débuta par l'attaque des forts de Crèvecœur et de Saint-André. Celui-ci à demi ruiné, ne pouvait pas tenir; l’autre, aux premiers coups de canou se rendit cl livra des pièxcsde gros calibre dont lesassiégeans manquaient. On fit obser*
ver Heusden , puis les divisions Bonneau et Moreaux sc déployèrent sur k Meuse dans le but de paralyser l’armée anglaise; les généraux ennemis ne firent aucun cfTort pour dégager la place, cl le gouverneur capitula dès qu’il aperçut les équipages de siège. La veille, Moreaux profita de la retraite des impériaux pour entourer brusquement Veiiloo.
OPBKATIOXS DE l’aDUKE DE SAMBRE-ET-SEUSB.
Alfaqiie lie M.irttncbt ( ry üopre mhre). — lîafaific tfe Sprimonl(iS).— Balailîr! ü'AIJculioven (a octobra), — Retraite ikr inipêriaax «u-iMè da Rhin (5 «t 6). — OMnbal d^Audejuarb (s3). — Retnutr de MtcUeudurf (a3). — Prise de Maesiriebt (■» iM>%'enbre}.
Les places du Nord étaient reprises. Seberer avait rejoint l’armée de .Sambrc ct-Mctfse , forte de 16,000 hommes. Flanquée sur ses ailes p.ar l’aimé-e de k Moselle A Trêves, parPichegru dans le Brabant Hollandais, elle pouvait attaquer avec toutes les chances de .succès. Jourdan s’y disposa; il s’agissait de faire reculer les impériaux et de les détacher de la Meu.se . Ijç moyen le plus promjït était de les tourner et de menacer leurs communications. Schcrer prit /(O,ooo hommes pour forcer le passage de l’Onrtlre et de l’Aivaille, rulbuter Latonr,qui défendait les deux rivières, et pénétrer jus<{u’à la route d’Aix-la-Chapelle; pendant ce temps, de fortes démonstrations à Maëstricht et à Liège devaient retenir le centre et la droita de l’armée ennemie.
Le feu s’ouvrit devant Maëstricht. Meber resserra les impériaux dans la place avec une vigireur qui donna le change àClerfayt. Le lendemain, tandis que toute Son attention se portait sur la Metrse, Schcrer mit en mouvement sestrois divisions; Marceau, débouchant de Comblain-Pont, 8« jeta dan» fAivaillert parvint i se former sur le boni cqpposc. Cet exem
pic gagna, cl Lalour plia jusqu’aux collines de Sprimont; mais il tenait encore par sa gauclie à la rivière, et les Français engagèrent la bataille, partie sur l’une, partie sur l’autre rive. Les impériaux furent trop vi- I
vement presses par Marceau pour profiter de l’avantage de cette posi- I
tion; déjà ils perdaient leur appui sur l’Aivaille, lorsqu’une brigade ré- jj
publicainc força le pont d’Esneux et se déploya sur leur flanc droit.
Ce fut le moment d’un assaut général : tout s’ébranla , on se forma en co- j
lonnes, on gravit les bautcurs; Latour se retira au-delà de la Vesder où il passa la nuit.
Au jour , une colonne de aooo hommes déboucha de Liège contre Clerfayt, pendant que Scherer manœuvrait pour tourner la droite de 1^- !
tour et pour le séparer du généralissime ; les impériaux échappèrent aux ‘.j
conséquences de cette combinaison en se retirant précipitamment à Hervé. De là, ils gagnèrent Aix-la-Chapelle , puis les rives de la Roër j
où Clerfayt prit position : la droite à Linnirh et Ralhcim; la gauche, sous Latour à Ducren , et le centre à Aldcnhovcn. Ainsi rangé, il attendit le choc, résolu de disputer encore les approches du Rhin.
Après quelques jours de préparatifs, i’arméc française se déploya pour la dernière grande bataille qui dût de long-temps se livrer cn-deçà de ce fleuve.
On avait laissé un faible détachement en observation devant Maëstricht et près de 100,000 hommes s’avançaient contre les impériaux réduits à 77,000; mais à l’infériorité du nombre, ceux-ci suppléaient par l’avantage du terrain. Les rives escarpées de la Roër, couvertes ‘
d’artillerie , et des l’etranchcmcns élevés sur le plateau d’Aldenhovcii semblaient rétablir l’équilibre.
Jourdan , en personne, conduisit le centre, Lefebvre l’avant-garde, Kléber la gauche, et Scherer la droite divisée en trois colonnes disposées de manière à envelopper Latour.
Lefebvre enleva d’emblée Linnich; mais l’incendie du pont le retint h la rive gauche; Rleber força le passage et sc déploya à Rathcim. Enfin Jourdan emporta les redoutes d’Aldcnhoven et rejeta Clerfayt dans Julicrs. Cependant rien n’était décidé: Rleber, seul sur la rive droite, courait risque d’être anéanti. Scherer n’avait point donné; sa division de droite, pour se développer sur le flanc gauche de l'ennemi, avait dû remonter la Roër jusqu’au gué de Niedegen; retardée par le mauvais état des chemins, elle ne prononçait pas le mouvement qui lui était prescrit; toute l’économie de l’attaque était dérangée. I..atour, concentré sur le |
plateau de Dueren, accablait d’un feu violent les deux autres divisions j
qui, d’abord, le reçurent immobiles; l’impaticncc les prit, elles s’élaii- I
cèrent dans la rivière, clics enfoncèrent les portes de Ducren et sc for- |
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mèrcnt dans la plaine; mais les batteries opposées Continuaient à les fou~ droycr, et leur artillerie n’ayant pu les suivre, elles se trouvaient hors d’état d’y répondre ; on pensait à battre en retraite, quand la colonne si long-temps attendue parut et décida de la victoire. La nuit approchait, Latour en profita pour s’éloigner.
Dans la situation singulière où se trouvait l’armée française, Clerfayt pouvait ramener la fortune, mais au lieu de tirer parti de la séparation des divisions de Jourdan qui se trouvaient les unes en-deçà, les autres au-delà de la Roër, il imita la réserve de son aile gauebe, et abandonna Juliers, affaibli de 4ooo tués ou blessés et d’un millier de prisonniers. Les républicains perdirent environ 2000 hommes.
Le lendemain, Juliers fut investi et capitula. Kleber fit une marche en arrière pour assiéger Maëstricht, et Jourdan s’élança sur les pas de Clerfayt. Les impériaux n’essayèrent pas de s’arrêter sur l’ErlR, il passèrent le Rhin à Cologne et Bonn; leur retraite entraîna Mêlas qui se replia, par les routes de Cobleutz et d’Ândernach, poursuivi par l’armée de la Moselle.
Ce dernier général arriva dans Aadernach en même temps que Marceau, formant l’extrême droite de l'armée de Sambre-et-Meuse; refoulé dans Coblentz, il l’évacua, après une courte résistance, et les Français entrèrent pleins d’enthousiasme dans l’ancien quartier-général de l’émigration.
L’élan était partout donné, Moreaux porta sa droite sur la Nahe et Michaud déboucha par la route de Frankenthalet des lignes du Speyerbach. Mœllendorf, à qui l’on avait déjà enlevé Kaiserslautern, pressé sur scs deux extrémités, se hâta de passer le Rhin à Bingen. Enfin Hohenlohc, qui était resté à Gellheim , s’ouvrit difficilement une retraite par le pont de Manheim.
Les trois années républicaines firent leur jonction sur la rive gauche du Rhin et se déployèrent de Spire à Dusseldorf, aux acclamations de la France.
Kleber, avait fait une marche en arrière pour assiéger Maëstricht; cette place, après une belle résistance, ouvrit ses portes le 4 novembre.
JO
OPÉRATIOflS DE l'aBMÉE DD fiORD.
Pa&sa^c Je U Metnc (19 octobre).— Combat d’Oodc Waleringc ^«9).— Prise de (iinf|;uc (9 novembre).— Attaque de Hle de Bomracl (la décembre). — Prise de Pîlo de Domme) (a8 dêccnibre). — Attaque des lignes de Rmda (39).— Prise de Grave (39). — Passage de >Vaal (du 5 mi to janvier X795).-»Cuoquétc de la Hollande (janvier).— Paix avec la Prusse.
I.a conqutïte de la Uollande termiuu digueioeat ccltu année de viGtoi* rcft. 1.0 deUa Néerlandais est formé par les alluvtons de l’Escaut , de la basse Meuse et du llliin. Ce grand lleuve, sous le nom d’Vsscl,de Leck, de Lange , de Waal , embrasse et sillonne des provinces qui lui doiveut une existence incesaanimcnt menacée par l’Océan. Des digues, des canaux sans nombre contiennent et distribuent les eaux qui sont à-lafois la cansc de la prospérité et le principal moyeu de défense du pays.
Ou sait comment l’inonilalion subitement étendue arrêta l'armcc de Louis XIV. Depuis lors l'invasion , vainement tentée par le puissant iuouar<|uc, était réputée iu) possible. Dumouricz n’y avait songé qu’en s’appuyant d'un mouvement populaire que la présence d’une armée de 5o k Go, 000 lioinmcs rendait maintenant diflicile.
Api'ès la retraite des impériaux au-delà dulibiiii, le duc d’Vork n'ayant plus rien à faire sur la Meuse , suivit le mouvement général et se replia sous le canon de Nimèguc. Il importait de conserver cctic ville, par où l’on pouvait débouclier à revers contre la gauclic de Jourdan. Ixis coalises se concertèrent pour la défendre et pour se ménager l’espace entre I
Waal et Meuse. Clcrfayt détacha sur sa droite ao,ooo hommes et leur donna l’ordre de passer le Rhin à Wesel et de tnanrcuvrcr sur le liane droit de l’année du Nord. Pichegru ne pouvait pas jeter au-delà de la Meuse plus de fiO,ooo liommes, le renfort envoyé par les impériaux pouvait donc rendre au duc d’Y ork la supérioritédu nombre et l’offensive ;
CAMPAGNE DE 179ft. U1
mais oa avait mal clioisi le point pour le faire entrer en ligne , et l’activité des Français ne lui permit pas de le déployer.
Moreau, inveslidu conimandemcnt par l’absence de Pichegru, ordonna de se porter au-delà de la Meuse, Souliain la passa sans obstacle à Tefelen , puis pour assurer ses flancs , il poussa jusqu’au Waal et s’empara du pont de Tliicl. On se trouvait pour la première fois dans une de oes vastes prairies qui ne sont préservées des eaux qu’au moyen d’une inCnité de canaux , et Ton avait devant soi celui d'Oude-Wateringe qui joint le Waal à la Meuse , d’Appeltcrn à Druten ; sur un terrain si propre à la défense , l’ennemi n’arrêta pas un instant les républicains ; range derrière le oanal, il avait couvert toutes les coupures de tirailleurs, qui, on se retirant, détruisaient tous les ponts. Malgré tant d’obstacles , Sou- Imm parvint rapidement au bord du canal; ses soldats, sans en mesurer la profondeur, s’y précipitent et gravissent l’autre rive; les deux villages sont enlevés, et l’ennemi saisi d’épouvante s’enfuit jusqu’à Nimègue.
Le prince anglais ne se crut en sûreté qu’au delà du Waal ; il laissa dans le camp, sous la place, Walmoden, qui à l'approche des Français, se porta en remontant le Rhin au-devant du renfort annoncé par Clerfayt. Moreau le poursuivit et prit position au fort de Schenck pour s’opposer à son retour. Cependant Yandamme marchait par Clevest sur Wesel, résolu à tenir tête aux impériaux ; ceux-ci commençaient à déboucher et leur avant-garde arrivait à Buderich; elle y fut accueillie rudement par le général français i rejetée sur le corps de bataille, elle l’entraîna au-delà du Rhin, Walmoden lui- même passa le fleuve, et l’on put sans inquiétude se livrer au siège de Nimègue.
CcUe place n’était défendue que par sa garnison (/juou). De l’autre côté du Waal, le duc d’York déployait ao,uoo hommes; mais les batteries françaises élevées sur la rive gauche, le forcèrent de s'éloigner du fleuve. Grâce à l’habilelé des ingénieurs , elles portèrent jusqu’aux ponts qui communiquaient avec la ville et les rompirent. Le gouverneur , craigiiaiil do n'avoir plus de retraite, demanda rautorisalion de se replier avant leur entière destruction; à peine l’cut-il reçue qu’il se hâta de rétablir un pont volant et d'évacuer la place, on y pénétra sur-lc-champ , ou poursuivit lagarnisou sur sou chemin chancelant, on la prit en grande partie.
Après ce désastre, le prince abandonna l’armée dont il laissa le cominandcmeiit à Walmoden.
L’année du Nord appuyée aux grands cours d’eau, barrière de la Hollande, semblait avoir terminé la campagne. Les généraux étaient d’avis de lui donner ses quartiers d’hiver. L’état de la saison, le sol insalubre (Hi l’on combattait, et, plus que toutes choses, Le défaut t)e vltmiens
et la mauvaise administration des subsistances, l’avaient exténuée de ma> ladies; une affection cutanée, dont personne n’etnit exempt, la dévorait et exigeait du repos. Maison avait devant soi le pays le plus richedu continent ; mais un peuple opprimé appelait de scs vœux les troupes républicaines ; déjà les provinces au-delà de l’Yssel avaient annoncé le dessein de traiter avec la Convention. Amsterdam était en fermentation, elles réfugiés hollandais conjuraient l’armée victorieuse de faire un pas en avant, et de rendre à leur patrie son ancienne liberté. Daëndels, le plus actif d’entre eux, obtint un ordre d’attaque.
Pour dominer le cours du Waal on n’avait plus qu’à s’emparer de l’ilede Bommel, formée par la Meuse et le bras du Rhin; on entreprit de l’enlever. On débuta par une démonstration à Kokerdiim , on passa le Waal , on dispersa le corps opposé, on tua le général, mais l’ennemi ne s’en émutpointet l’opération principale échoua.
On allait se décider à ajourner les hostilités au retour du printemps, lorsque riiiver rigoureux de 1794» commençant à se faire sentir, vint prêter aux républicains un secours inespéré. Tous les obstacles qui défendaient la Hollande disparurent, et les coalisés, frappés de stupeur, n’imaginèrent aucune manœuvre pour y suppléer.
Déjà la Meuse est entièrement prise, on pénètre dans l’île de Bommel par Saint-André, Empcl et Crèvecœur; l’ennemi dispersé se réfugie à Gorcum et Buren, ou se jette à sa suite au-delà du Waal, mais la glace n’est pas assez forte pour le transport de l’artillerie, les avantgardes, aventurées sur la rive droite, se replient. Cependant une brigade traverse dans toute sa longueur l’ile dont on vient de se rendre maître et elle tombe à revers par Texheede sur les lignes de Brcda qu’on attaque de front à Hudenbosch; on les rompt, on les refoule dans Willicmstad et Geriruydenberg. he même jour, Grave bloqué depuis près de deux mois ouvrit enfin ses portes.
Walmoden avait déjà commencé à rétrograder. Rappelé par les Hollandais, il revint sur la Linge dont on essaya de défendre le passage; un renfort d’impériaux l'appuya en prenant position sur le canal de l’ancrden. Mais l’armée du nord fut aussi renforcée par deux divisions que lui envoya Jourdan, et le froid, redoublant d’intensité, la mit en mesure de tenter une attaque générale.
Le centre poussa d’abord à Tbiel une reconnaissance dont l’effet fut de faire plier toute la ligne ennemie qui se i-cforma derrière le Lcck; Walmoden réussit cependant à la faire revenir sur ses pas, mais il se heurta partout contre les colonnes de Pichegru qui avaient franchi le Waal à Parden, à Thiel, à Kokerdmn. Ce dernier mouvement entraîna la dislocation de l’armée coalisée; Içs impériaux retournèrent à
Wcsel; Walmoden passa l’Ysscl à Dcwinter, pour gagner le Hanovre; les troupes du stathouder cherchèrent à couvrir La Haye.
La droite de Picliegru prit position à Arnhcim et sur le canal de Panerden , Moreau sc détacha pour suivre Walmoden et le général en chef entra triomphant dans Amsterdam où sa présence fit éclater une révolution.
Bientôt , l’armée se répandit dans toutes les provinces. La Zélande, les places du Brabant, Rotterdam, La Haye, reçurent les troupes françaises et quelques escadrons lancés jusqu’au Helder, s’emparèrent de la flotte engagée dans les glaces au mouillage du Texel. Les princes de Nassau s’étalent réfugiés en Angleterre , une nouvelle forme de gouvernement ne tarda pas à s’établir, et la Hollande devint l’alliée de la république française.
Celte brillante conquête eut des conséquences immenses; les Anglais perdirent leur pied à terre sur le continent et la Prusse, débordée par sa droite, sc montra disposée à traiter de la paix. Des négociations s’ouvrirent et un traité fut signé, portant l’établissement d’une ligne de neutralité qui annula tout le théâtre de la guerre du nord de l’Allemagne; elle partait de Duisbourg et s’étendait jusqu’à la Bohême , et l’on convint qu’elle serait commune aux états de l’empire qui retireraient leurs troupes de la coalition. Les princes de Hesse et l’électeur palatin ne tardèrent pas à y accéder.
La France n’avait plus à combattre sur le continent que l’Espagne, le Piémont, ritalic méridionale, l’Autriche, et les princes de Saxe, de Souabe et de Bavière, que l’empereur retenait forcément dans son alliance. Toutes les places, tous les forts en-deçà du Rhin avaient été pris ou s’étaient rendus. Il ne restait aux alliés que Luxembourg et Mayence.
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OPÉBATIONS EU E8P\G.>E ET BK-DKÇA BU RHIN
PaPificalion de la Vrndécelde la (ilioiianuerie (17, aC février, ao aerll, a mai). — Prise de Eosi^(3 féerter), — Coahal de la nnria (il jiriHef). — Prise de Eitluo (17). — Pah avec rpisjiasiic.— SiUia- »ioiv féaéralc. — Pria* «fc lai»a»»ljo»Tg (lojain).
En Vfndëp, laConvpnlion consrntit tEabord à une trêve qui fut suivie (le plusieurs traites avec les divers tlicfs. Cette première paeific<ation embrassa aussi le théàlrc de la clioiianneric.
L’Espagne sentait l’inutilité de si's efforts; les siiecès des deu.v armées françaises la déteeininèrcnt à entrer en négociations. Après la prise de Figuères, l’érignon poussa scs avantages et se porta sur Roses. Quoique dépourvu de tout, il l’investit, l’iWMégea et réussit à l’enlever. Pérignon dans son commandement provisoire, avait fait preuve de talent et d’iiabi!eté;mais il avait pour émule Augereau, qui comptait coinme lui de beaux faits d’armes; 011 craignit une rivalité qui eût pu devenir funeste et l’on nomma général en chef Schercr qui s’était illustré à rannéc de Sambre-et-Meusc. Les Espagnols avaient pris position derrière la Fluvia; Scherer les battit, et Ic.s eût poursuivis au loin si le comité, déjà eu pourparlers avec le cabinet de l’Escurial, ne l’eût coutenu.
Moncey n’était pas entré en campagne d’une manière moins brillante; Bilbao fut pris, Pampelune assiégé et l’ennemi battu à Vittoria. L’armée se préparait à franchir l’Ebre lorsque les hostilités furent suspendues.
Avant l'ouverture de la campagne on n'avait déjà plus à combattre que l’Autriche et les puissances secondaires qui , bon gré mal gré, marchaient sous ses drapeaux; mais la position de la P'rance à son égard était toute nouvelle: les alliances traditionnelles qui, dans les anciennes guerres, conduisaient à des champs de bataille connus, manquaient à la république; il fallait donc chercher de nouveaux points d’attaque et la situation intérieure imprimait à tous les évènemeus l’indécision qui la caractérisait.
Le gouvernement dictatorial n'avait point survécu à la nécessité qui l’avait fait naître; demandé d’abord et exerce par des hommes qui s’étaient crus maîtres de modérer l’emploi des mesures violentes, il était tombé, par le cours des choses, entre les mains de sectaires enthousiastes, pour <|ui le salut public était inséparable d’une entière régénération sociale.
L’opposition à leurs idées sur la constitution future de la république était, à leurs yeux, un crime égal à la complicité avec l’étranger et ils le frappaient avec l'inflexibilité des lois militaires. Ils faisaient donc usage, contre des dissidences politiques, du pouvoir exorbitant qui leur était confié pour repousser l’invasion. Mais ils marchaient,' dans cette voie de réforiuation sanglante, isolés et soulevant à chaque pas l'horreur publi- <|ue. La seule force qui les soutint, la force d’opinion, qu’ils tenaient du danger commun , devait leur échapper quand le danger s’éloignerait : aussi , à la suite des immortelles journées qui portèrent au Rhin les armées républicaines, tombèrent-ils d’cux-mcines, laissant la carrièi-e ouverte au ressentiment des partis opprimes et vaincus. Par un retour inévitable, leur chute fut le signal d’une réaction qui ne sut o& se prendre ni s’arrêter. Depuis les restes de la Montagne, jusqu’à l’anclcu régime absolu, toutes les factions s’agitèrent, et la Convention eut à soutenir en divers sens plus d’une lutte pénible; elle-même perdit l’unité de vues qui avait si long-temps commande Fa victoire.
Au milieu de ces embarras intérieurs, les armées furent négligées, les représentans perdirent leur pouvoir souverain aux quartiers -généraux; le recrutement. Fa solde, les approvisionnemens n’eurent plus de régularité, la désertion plus de frein, et les agens de l’émigration purent impunément circonvenir administrations et généraux.
On hésita si l’on ferait la paix ou si l’on continuerait la guerre; on hésita si l’on porterait son effort au nord ou au raidi. Enfin on se décida à passer le Rhin pour éloigner les deux années qui s’opposaient à l’invcs-
tissement de Mayence et pour assiéger cette place; mais pour passer le Rhin on manquait d’équipages de ponts; mais les charrois, mais la cavalerie étaient désorganisés; mais un quart de l’elTectif des armées avait quitté les rangs ; l’été entier fut consumé en apprêts. Toutefois Luxembourg, éloigné de tout secours, bloqué tour-à-tour par des divisions des deux armées , sc rendit au mois de juin.
OrÉKATIOnS IN ITALIE.
CombtU du Tinaro , deMelogooet Tado (aa, a«, aS, aC juin).— Retraile des Freo^ (3o juin
et t juillet).
Cependant les impériaux reprirent l’offensive en Italie. L’armée française occupait à droite Yado. Elle s’était fortifiée sur la crête des montagnes et sa gauche s’appuyait sur les Alpes, depuis le Col-de-Tende jusqu’à l’Argentière. On l’avait affaiblie de 10,000 hommes qu’on prétendait débarquer à Civita-Yecchia pour attaquer Rome et, ce qui était d’une autre conséquence, on avait éloigné Bonaparte. Réduite à 3o,ooo hommes, Kellermann la commandait en chef.
Les coalisés avaient mis sur pied des forces considérables; a5,ooo Piémontais , sous Colli , étaient en position à Coni et Mondovi , couvrant les avenues de Turin. 5o,ooo impériaux. Italiens et Napolitains commandés parDewins, campaient à Dego et Ava, prêts à déboucher sur le versant maritime. Le projet des généraux ennemis était de replier la droite en l’attaquant par son extrémité et de compromettre sa retraite en faisant tomber en même temps la ligne de retranchemens que l’on avait élevée sur le sommet des monts.
Le mouvement commença dans la vallée du Tanaro; l’ennemi chercha à pénétrer entre la droite et la gauche de Kellermann , il fut repoussé et tomba ensuite sur Yado, où une poignée de braves rendit ses efforts infructueux. L’action s’engagea le lendemain sur toute la ligne. Colli et les Piémonlais cherchèrent inutilement à forcer le passage des Alpes. Ije détachement de Yado fut encore victorieux; mais Dewins, ayant déployé son attaque simultanément , contre le mont San-Bernardo , Dardinelto, San-Giaccomo et Melogno , réussit à s’établir dans les retranchemens de Melogno. Le jour suivant, le combat continua, Kellermann essaya sans succès de reprendre la redoute de Melogno. Pendant ce temps, l’ennemi couronna le mont San-Bernardo. Dès>lors, l’armée, dominée dans la vallée du Tanaro et sur le littoral de la Méditerranée, fit retraite en bon ordre , toujours en combattant. Elle reforma sa ligue sur une chaîne secondaire qui part du SaU'Bernardo, passe par Sucarello et huit sur la côte à Borghelto; là, elle se maintint victoricusemeut jusqu’à la fin de la saison.
OPÉRATIONS BN BRETAGNE ET EN VENDÉE
Éipédition de Qüiberon (»5-4, juin).-Pris« do fort de Peotblèvre (3 juillel).— ComUt de Sainle- Barlie (i6).— Reprise du fort et combat de Quiberou (lo).
L’Ouest était désarmé. Hoche rendu enfin à sa glorieuse carrière» mandait l’armée de Bennes et poursuivait avec une rare habilet , ^
vre de conciliation commencée én Yendéc par Yiineux et ^ mais Je parti royaliste s’efforcait alors de s’emparer de la rea^tio
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avait suivi la chute de la dictature. T^a Bretagne était nalurelinmont la province sur laquelle il pouvait le plus compter. Un des plus actifs chefs des chouans, Puisaye, promit au ministère anglais de la soulever tout cu> ticre si l’on opérait un dcharqnemcut.
Gooo émigrés, commandés par le comte d’IIervilly, convoyés par
voiles, parurent sur les côtes du Morbihan. La flotte française, battue au sortir de Brest, fut hlo(|uéu à J.oricnl et l'expédition mouilla dans la Laie de Quiherou. l/cs troupes prirent terre auprès de Caruac; de là elles pénétrèrent jusqu’.à Auray en recrutant 3 à !\noo paysans, puis elles s’arrêtèrent ne voulant point perdre de vue la (lotte avant de connaître l’effet de leur arrivée.
Hoche était alors à Rennes; il prit avec prompliludo les meilleures dis* positions : en deux jours 6000 hommes furent réunis à Vannes; une pareille colonne se forma à Lorient, flanquée par un déluchemeul lancé sur la route rie Ploermel; toutes les troupes se portèrent coucentriqueinent sur Auray.
D'IIervilIy no pouvait évitci- le choc qu’en se retirant dans la presqueîle de Quiheron; il s’y rendit et, soutenu par le feu de la flotte, il s’empara du fort de Penthièvre qui en ferme l’entrée. Dans cette position, il était en mesure d’attendre ses renforts et les diversions de l’intérieur. Hoche plaça son camp à Sainte-Barbe, de manière a bloquer son adversaire; il pressa la marche de (|uel<jucs milliers d’hommes et de sa grosse artillerie (jui lui était nécessaire pour battre le fort et riposter au canon des Anglais. 11 eut bientôt rassemblé i5 à i/),ooo hommes. De son côté, le corps des émigré.s reçut 1 aoo hommes qui tenaient encore la mer, et leur général résolut de prendre l’initiative. Il jeta à la côte, à Sarzeau et auprès de Quimper, deux détachemeus conduits par des chefs de (ihouans, qui devaimit pénétrer par les derrières dans le camp républicain, tandis qu’on l’ahordfuait de front et à revers, en débouchant de la presqu’île et en débarquant à Carnac.
.Au jour convenu, d’IIervilly et Puisaye commencent l'attaque; mais rien n’avait échappé à la vigilance de Hoche. Les deux détachemens qui devaient l’envelopper et l’assaillir, surpris eux-mêmes en prenant terre, avaient été di.spersés. Iæs prisonniers avaient dévoilé les projets de leurs chefs. (Jn lilait donc prévenu du moment du combat; l’armée entière était .sous les armes et l’artillerie en batterie. Pour comble de malheur, la droite des émigrés, qui devait engager l’action à Carnac, avait été retardée et scs signaux mal compris.
Le corps de bataille, en se déployant hors de la presqu’île, se heurta contre toutes les forces républicaines qui l’écrasèrent. DTIervilly tomba mortellement blessé, en donnant l’ordre de la retraite. Son aidc-de-cainp,
avant de l’avoir transmis aux outres ofTicicrs, fut tué et la déroule dch vint l'omplète.
Puisaye, prenant le coinmandcinent en dicl', se. renferma de nouveau dans la presqu’île. Sur ces entrefaites, quel([ucs soldats républicains de la garnison du fort, que d’Hervilly avait enrôlés, vinrent indiquer à Iloelie le moyen d’y pénétrer. 11 s’agissait de gagner, en sc glissant pendant la nuit sur un rocher que l’eau de la mer recouvrait à peine, une poterne (juc les transfuges promettaient de livrer.
Iloelie les crut; à minuit, par un temps sombre, il lança ses i,'|,ooo hommes sur la pres(|u’île, tandis que 3oo grenadiers |)renaient le chemin hasardeux <[u’on leur avait indiqué.
r.cs canonniers du fort , éveillés par le bruit sourd de la masse (pti s’avancait contre eux , firent feu à tout évènement : les républicains se troublèrent; ou SC crut trahi, on hésita et l’on commençait à ,se débander, lorsque le jour, venant à poindre, fit voir le drapeau tricolore flottant sur les remparts. On avait réussi. Sans perdre un moment. Hoche courut au camp des émigrés et les accula à la mer. Les vaisseaux, battus par la tempête, avaient pris le large. Quelques embarcations purent à peine, sous un feu terrible , sauver quelques coinbattans. J^c reste périt daus les flots ou les armes à la main, ou bien se livra à la rigueur des lois de l’époque. Cette journée terrible, où le sang français seul avait coulé, fit avorter les projets des royalistes. Toutefois, Cbarettc, puis Stofilet et les chefs de Chouans, encouragés par les démonstrations de la inariuc anglaise, coururent aux armes, et la guerre de partisans, naguère assoupie, se ralluma plus vive que jamais.
La présence des flottes anglaises ranima l’ardeur des Vendéens et des Chouans; mais le gouvernement prit les meilleures mesures pour les réprimer, On nomma Hoche au commandement général des troupes de l'Ouest, on y envoya ao,ooo hommes tirés des Pyrénées orientales, et plus de 100,000 hommes se déployèrent en un vaste cordon, de Granville à I.a llochcllc.
Partout où les Anglais essayèrent de débarquer, ils furent prévenu» par l’activité du général français. Enfin ils préparèrent une expédition royaliste, commandée par le comte d’Artois, qu’ils déposèrent à l’ile Dieu; mais au lieu de sc jeter sur-le-champ en Vendée, le prince hésita; six semaines s’écoulèrent, et, la mer devenant mauvaise, la flotte s’éloigna et le reconduisit à Londres. Dès-lors, l’armée s’avança en suivant, sur une plus grande échelle, le plan qui avait réussi à Vimeux : à chaque progrès dans l’iutéricur du pays, elle s’appuyait sur des camps retranchés, coordonnés, de manière à séparer les uns des autres les chefs insurgés. La bonne discipline, le soin du général à ne point laisser
d’armes sar ses derrières, à ménager le clergé et les croyances des hab!> tans, assurèrent un succès dont les conséquences se développèrent complètement l’année suivante.
OPÉBATIOaS SCR LE RDIR.
Puuge du Rliia par les Fnn^is (G, 7, 8 sepleœbrc).— Comlial de Sicgboarj (i3). — Prise de Hanheim (ao). — Combat de Wicblingcn (a4). — Marche de Clerfayt (10 octobre).— Hetraitede Jourdan (aa ). — Dcblocus de Mayence (ag). — Combat sur la Pfirm (10 norembre). — Capitulation deManbeim (aa).— Marche de Jourdan (1*' au 7 décembre). — Cumbat de Spilihaussen et de Sullzbacb(i6, 17). — ^Trèrc (ai).
Les deux armées impériales étaient ainsi rangées : celle du Haut-Rhin, dont Wurmser avait repris le commandement (87,000), de la Suisse au Hcckar; celle du Bas-Rhin, sous Clcrfayt (97,000), du Neckar à la Ruhr. Ce dernier général avait réparti scs lieutenans entre les alUuens du Rhin, de la manière suivante : le comte d’Erbach, de la Ruhr à la Sieg; le prince de Wurtemberg, de la Sieg à la Lahn ; Wartensleben à l’embouchure de la Lahn. Enfin, de sa personne, il s’était posté sur le Mcin, faisant face à Mayence, éclairant Cobleutz et Manheim.
La république leur opposait : 1° l’armée de Rhin-et-Moselle; général en chef, Pichegru (84, 800), occupant l’Alsace et le Palatinat et fournissant un corps de quatre divisions qui bloquaient Mayence; a° l’armée de Sambrc-et-Mcuse, sous Jourdan (97,000), développée d’Essenberg à Bingcn. L’armée du nord ( 5o, 000), commandée par Moreau, restait cantonnée en Hollande pour garantir de la neutralité de la Prusse.
Igic
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Avec des forces imposantes, on devait porter la guerre au cœur de l’Allemagne ; on se borna à entreprendre le siège de Mayence. Maître seulement de la rive gauche, on ne pouvait songer à enlever la place; on se contenta d’abord de la resserrer de manière à couvrir le Palatinat et à empêcher l’ennemi de déboucher. Quatre divisions y furent consacrées et se retranchèrent en demi-cercle, depuis Monbach jusqu’à Laubenheim. Elles ne sufBrent cependant pas à compléter le blocus. Par la faute du génie, un intervalle resta découvert cntrcLaubenheimctlcRliiii.il fallait donc préalablement se porter au-delà du fleuve et faire reculer les deux armées ennemies. Depuis le commencement de la guerre, on n’avait point encore tenté l’opération diflicilc du passage d’un grand cours d’eau. Ia Sanibrc n’est qu’un ruisseau, l’Ourtlie, l’Aivaillc, la Roër sont guéablcs; mais le Rhin, au-dessous de Mayence, est profond de 5 mètres et d’une largeur moyenne de 6oo.
Selon le plan arrêté, Jourdan devait commencer 1e mouvement. Il tira des embarcations du Bas-Rhin , de l’Erfft et de la Moselle, et il disposa scs colonnes : la droite, sous Marceau, à Neuwied; le centre, qu’il dirigeait en personne, à Cologne; et la gauche , sous KIchcr, à Urdingen. A ce dernier endroit, le fleuve rentre sur le terrain occupé par les Français; dans le coude, s’élève une ilc dont ils étaient maîtres. A la naissance de la courbe, des batteries se croisaient pour sillonner la rive opposée; d’Erbach se hâta de la couvrir de retranchemens, où il renferma 1 5,000 hommes flanqués par la place de Dusseldorf et par l’Anger, petit ruisseau qui le séparait des possessions neutres de l’électeur Palatin. Mais ce prince n’avait pas encore satisfait aux conditions du traité de Bâle, et ses retards permettaient d’emprunter son territoire sans motiver d'opposition de la part des troupes prussiennes cantonnées sur les bords de la Ruhr. Dans la nuit du 6 au 7 septembre, 3ooo hommes de la division Lefebvre prirent terre à Eichelkampf et se portèrent vivement sur Angermund. D’Erbach essaya vainement de leur tenir tête; on culbuta sa droite , on força le passage de l’Anger. Au même moment , 5o barques débouchèrent de l’Erfft dans le Rhin et jetèrent 4oo hommes aux portes de Dusseldorf. J.eur général osa sommer le gouverneur de se rendre, ne lui laissant qu’un délai de dix minutes; celui-ci, effrayé par une violente canonnade, obéit, et, avant le jour, d’Erbach ayant perdu l’appui de scs deux ailes abandonna la position. Cependant les bateaux masqués par l’îlc d’Urdingen furent lancés dans le Rhin et transportèrent sur sa rive droite le gros du corps d’armée; on établit dans la matinée même un pont sur lequel passèrent la cavalerie , l’artillerie et les bagages.
Il eût été difGcile d’imaginer un plus beau succès; en quelques heures, OQ s’étai( rendu maître de la rire droite et d’une forte têtu de
GUEKUKS Dfc LA REVOLUTION, pont : les impériaux, pousses l’épée dans les reins, se replièrent sur la Sieg, et (lès le lendemain , le centre put débouclier do Colognu.
I..C prince de Wurtemberg se porta nu-devant de d’Erbacli et, l'ayant rallié, prit po.sition avec lui sur les hauteurs de Siegbourg. Atteint et culbuté par ravant-gardc fram’aise, il se n tira sur In I.hlin, où Wartenslebeii vint prendra la gauche. Dès-lors, Marceau se déploya par Neuwied et Coblents. L’armée entièra couvrit la rive droite du la Lahu- Clerfayt accourut au secours de ses licutenans, mais craignant un mou- I
vemeut de l’ieliegru, il se replia au-delà du Mcin, après une courte résistance à Limbourg et Dietx. Jourdan le poursuivit, laissant Matecau devant la forteresse d’ElirenbiTitstein.
L'armée de Rliin-et-AJoselle se mit en possession de Manhcini ; elle appartenait à l’électeur Palatin à (jui l’on avait culcvé,à la lin du la campagne précédente, la tête de pont (pii avait servi tant de fois à couvrir lu passage des impériau.x. 11 avait été stipulé dans la capitulation que la ville ne serait point oectipée, sauf le cas où une anmio fraimnise opérerait au-delà du Rhin. Aussitôt <ptc Jourdan eut achevé son établissement sur la rive droite, Pichegru réclama l’exià’Ution decette clause, on n’osa point résisteret 12,000 hommes lirent leur entrée dans la place.
Le moment des grands succès semblait arrivé : 1 5o,ooo hommes assurés de leur retraite, pouvaient aisément faire leur jonction et accabler tourà-tour les deux gé’iiéraux ennemis. Le comité offrait à Pichegru le commandement en chef et Jourdan se disposait , sans murmure , à sc ranger sous scs ordres. Mais ce général , (pie les victoires de l’année du nord avaient élevé à la plus brillante ivnonnnée, cessa de s’en montrer digne.
Il ne sut rien r(■sou(lre, il refusa de (.’ommaiulcr les deux armeà» et ses innnccuvrcs furent empreintes d’une mollesse qui laisse pesiM" sur sa mémoire les soupixms du crime le plus odieux. On peut l’accuser de s'etre I
fait battre voloiilaircmciit.
An lieu de jiasscr le Rhin avec toutes ses forces, de s’assiHjir sur le Neekar, dose fortifier dans Heidelberg et d’assurer la séparation des deux armées impériales, il se eoutenlu de faire sortir de Maulioiiii scs 12,000 lioinmes, (h; les lancer jusqu’à Wicbliugeii.Là les lieuteiiaiis de Clcrfuyt f
les é-crasèrant cl les refüultuxmt sous le canon de la place.
Clerfayt , rassuré de cercîte, n’iiésita pas à sc reporter contre l’amuc (le .Sambre-ct-Meuse. Joiird.an avait pous.sé jusquàm Itlein, mais la uéeessité de masquer Eiireidireistcin et Mayence l’avait utfaibli, de quatre divisions. Les impériaux, supérieurs en nombre, inanamvrèrcnt sur .son '
(lanc gaucheet se eoncenlrèrent à Bergen au-delà de la Kidda; de Bergen à la Ddin, il ii’y a guère (|uc douze lieues, de la Daim à la llautc-.Sicg même distnncv, et riuHe.xioii de ces rivières est telle, que le elicinin c»t
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plus long d’un tim pour se rendre du Mein à Sicgbourg. Jourdan eut donc lieu de craindre d’être débordé à gauche et prévenu sur sa ligne do retraite. Il fit un cliangctneiit de front et se rangea du Mein àLimboiu'g, '
puis inquiet de l’inaction de Piebegru qui, loin de le seconder, permettait à Wurinscr de renforcer Clerfayt et l’exposait à recevoir la bataille ledos au Rhin, il regagna Icntenicut les ponts de Neuwied et de Dusseldorf..
Couverte par ces deux villes, l’arince repassa sur la rive gauche.
On renonçait donc au blocus de Mayence. I^es impériaux ne se bornèrent pas à l’cni pêcher , ils saisirent habilement l’occasion et rompirent les lignes de blocus.
Elles étaient défendues par 3u,ooo honuues sous Courtot, Saint-Cyr,.
Rencauld et Mengaud. L’intervalle h la droite de I^ubenhcim n’avait pas été rempli; à la dein-andc de Pichegru ta bataillons, détachés de l’année de Sambi%-et-Meose, étaient en marche pour les renforcer. Dans la nuit du a8 au aq octobre, tandis qu’un feu a.ssez vif, pour donner le changeauK généraux français, s’engageait sous Mauhciin et Cobleutz,Clcr- j
favt sortit de Mavence h la tête de ao,ooo honinie.s se portant droit au '
point vulnérable du camp des assiégeans. tÀîltc attaque était secondée '
par une flottille qui l'cmontait le Rhin, pour jeter quelques troupes en arrière de la ligne française, et par deux faibles colonnes déployées de i
l'autre côté de Mayence et destinées à tenir en échec Reneauld et Mengaud.
Au jour, les impériaux ayant rempli l’espace resté vide, se mirent en ba- i
taille le dos au fleuve, abordèrent à revers les retranclicmens, et surprirent à ^
Heiligenkreutz la redoute de droite. Courtot s’ébranla pour la reprendre ; mais débordé, assailli par le flanc, canonné sur scs derrières par la flot- j
tille, il UC put former sa division qui lâcha pied et s’enfuit jusqu’à üderu- Iieim. Saint-Cyr fit meilleure contenance, sa division eut le temps de se mettre sous les armes et de changer la direction à droite; mais privé de !
l’appui de son collègue, il ne put, après une vigoureuse résistance, que sc retirer à Aizey sans être entamé. Les autres généraux, entraînés, se replièrent à Spicsheiniet le renfort envoyé par Jourdan se jeta partie dans leurs rangs , partie dans ceux de Pichegru.
Pendant cette journée, Clerfayt eut la gloire de disperser des forces j
à-peu-près doubles et d’ouvrir les routes du Palatiuat. 3ooo hommes . pris ou tués avec tout le matériel du siège, furent les fruits immédiats de la. '
victoire; mais la difficulté était d’en obtenir de plus importons résultats. i
Dans ces expéditions nocturnes, où le succès est subordonné à tant de |
hasards, il faut aussi prévoir la retraite et sc garder de l’encombrement.
On avait dû calculer la force de la colonne d’attaque de manière à lui
laisser à tout évènement une entière mobilité. Elle n’était pas assez nom- •
breuse pour sc jeter à la poursuite des divisions battues, et Pkliegru eut • ]
le temps de les rallier sur la Pfrim , taudis que le reste de l'armée impé* riale traversait Mayence et défilait sur la rive gauche du Rhin.
lx>rsqu’elle y fut transportée tout entière , Clerfayt se mit en mesure de faire reculer l’armée de Rhin*et ‘Moselle , afin de donner à Wurmser la facilité d’assiéger Manheim , mais il devait en même temps se flanquer contre Jourdan. Hohenlohe, détaché à droite , avec deux divisions , couvrit la Italie en occupant Stromberg, après quoi le gros des impériaux, renforcé par deux divisions de Wurmser (en tout 60,000), marcha contre Pichegru. Celui-ci n’avait point profité des lenteurs de son adversaire pour fortifier sa position : au lieu de lui opposer Go,ooo hommes, il se contenta du renfort d’une division et il laissa dans Manheim 10,000 hommes qu’on l’accusa d’avoir voulu sacrifier. Son armée ne s’élevait pas au-delà de 35, 000 hommes sur un front de 7 à 8 lieues, défendu par une étroite rivière. Clerfayt tâta cette ligne trop mince et n’eut pas de peine à en découvrir le côté faible. La gauche éprouvant une vive résistance à Pfedersheim et Monsheim, il porta son effort au centre qu’il rompit et dispersa. L’armée coupée en deux, se retira par les défilés des Vosges et par les routes de l’Alsace.
Dans la même journée Marceau, dont les postes s’étendaient à droite de Coblentz , renforcé d’une partie des fuyards de Mayence , attaqua l’avant-garde de Hohenlohe et la chassa de Stromberg. Le prince ennemi se hâta de lui opposer toutes ses forces, mais il ne put le contenir , et les Français entrèrent l’épée à la main dans Kreutznach. Cette diversion sauva Pichegru d’une entière destruction. Clerfayt croyant que toute l’armée de Sambre-et-Meuse débouchait, s’arrêta et envoya 1 0,000 hommes à son lieutenant. Il n’en fallut pas davantage pour replier Marceau, et Clerfayt, tenu jusque-là en suspens, reprit ses opérations contre l’armée de Rhinct-Moselle ; mais il s’était affaibli; mais on avait gagné quelques jours et les Français se retirèrent en bon ordre à Kaiserslautern et sur le Speyerbach , puis sur la Queich. Satisfait de les avoir refoulés dans les anciennes positions, Clerfayt suspendit sa poursuite et attendit l’issue du siège de Manheim que Wurmser poussa vigoureusement. Montaigu, qui défendait la place, ne la rendit, malgré le feu terrible qu’elle essuya, qu’après avoir épuisé ses munitions; il capitula le aa et la garnison fut faite prisonnière.
Aussitôt Wurmser passa le Rhin et se chargea de contenir Pichegru, tandis que Clerfayt, retournant sur ses pas , se porta contre l’armée de Sambre-et-Meuse, que Jourdan conduisait au secours de Manheim.
Marceau , vers Kreutznach , et Hatry, de l’autre côté du Rhin , n’avaient point cessé de harceler les généraux autrichiens; mais le feldmaréchal ne s’était miUement troublé des manoeuvres sur la rive droite
et , au moyen de renforts envoyés successivement , il avait maintenu s^ lieutenans aux bords de la Nahe, lorsque de plus vives attaques sur cette rivière lui signalèrent l’approche de l’armée entière.
I^ng-temps retardé par des ordres contradictoires, par le mauvais état des chemins, par le désordre des charrois, Jourdan descendit avec 5o,ooo hommes des hauteurs qui forment au nord le bassin de la Nahe. Il laissait autour de Coblentz, à la garde du Rhin, Kleber (i5,ooo) se liant, par la droite, au général en chef, et, par la gauche , à l’armée du nord, qu’on étendit jusqu’à Dusseldorf.
Marceau, à la tête de l’avant-garde, enleva Kirn et, poussant jusqu’à la Glan , occupa Meisenheim et Lautereck. Bientôt on s’aborda sur tous les points : les impériaux furent repliés dans Bingen; et Kreutznacb, pris et repris trois fois, tomba au pouvoir des Français.
Dans ce moment, Clerfayt se déploya par sa gauche; il espérait surprendre Jourdan , le déborder à droite et l’aceuler dans l’angle formé par le Rhin et la Moselle, pendant qu’à Coblentz, le prince de Wurtemberg menaçait vivement Kleber. Tombant brusquement sur Marceau, il le deposta des rives de la Glan et le refoula dans Kirn, dont il s’empara. L’armée française, prise entre la Nahe et des montagnes que la saison rendait d’un accès difBcile, était gravement compromise. Le général en chef se hâta de rétrograder et d’éviter la bataille dans une position aussi désavantageuse; puis, voyant que l’ennemi appuyait toujours à gauche et cherchait à rompre ses communications par Fraucnbach , il jeta ses réserves au-delà de la Moselle et renforça Marceau. Celui-ci, déposté de Morbach, avait battu en retraite jusqu’à Monzügen il reprit sur-lechamp l’offensive, défît l’avant-garde de Clerfayt , à Spitzhausen et Sulzbach, et poussa de nouveau jusqu’à la Nahe.
L’hiver devenait rigoureux, de part et d'autre on aspirait à quelques momens de repos : une trêve mit fîn à ces combats. Les impériaux avaient reconquis l’espace entre la Nahe et le Speyerbach; mais cet avantage était plus que compensé par la possession de Dusseldorf, qui permettait à l’armée de Sambrc-ct-Meusc de se transporter au-delà du Rhin.
GUERKE8 DE LA KEVOLUTION.
OPÉRAT10?(S SU!» LA rSOSTIÊIlK O’iTAU*.
Ilalaille de l.oiiio (a}| iioveuibrc}. — Kécflpiliilahoii.
T/arni(^ «i’Ftalic termina plus gloriouspiiient la campagne! elle s’étoit maintenue avec sucrés dans le camp de llorghetio, et les Ausiro-Sardes, avant ajoiinn', à l’année suivante , tous les projets d’attaque, avaient pris lenis quiirliers <l’liiver. C’-onverls par les redoutes dont ils s’claienl emparés et par une double ligne de n'trnnchemens élcv«s de Roecabarbeiia à I-oaiio, et de Iterdinelto à Finale, les impéi-iaux se liaient par leur droite au camp «le Ceva, où l’armée piémontaisc s’élail renfermée. Approvisionnés par Gênes et les riclies cités du Piémont, ils attendaient, au sein do l’abondance, le rctoup du printemps, tondis que les Français, entassés dans un pays sterilo €>1 épuisé, croient en proie au plus aflirux déiidmeitt. Ou regardait de part et d’autre les hostilités comme suspendues, lorsque la division Augereau arriva des Pyrénées orientales. A ce moment, Kcllcrinaiin, renvoyé à l’armée des Alpes, fut remplacé par Scliorer, qui venait de conquérir la paix en Catalogne. I.<es généraux victorieux s’indignèrent à l'idée de |>assci' riiiver dans une situation aussi déplorable, et l’on résolut de livrer bataille pour renouer les communications avec Gênes.
L’occasion était belle : les officiers allemaiuls étaient allés, pour la plupart, dans les villes voisines cherclier un refuge contre rennui de la saison , et l’on pouvait compter sur les chances ordinaires d’une attaque inopinée.
Loano et Finale sont situés au fond de bassins étroits, fermés à leur sommité par les redoutes de lloccabarbcna , Bardiuetto et Mclogno. La possession de ces postes fortifiés était doue décisive, car de là, on mena-
AUGEREAU (Pierre-François-Charles),
Ifr à PtirU, en 1757. —Gênerai de divîtion à rarmêe de« P/rêDees-OricoUleSt — K l'aroee d'tialie. — Géacral en chef de rarmêe de rcaerre en 1799. — Manclial de France. — Mort en t8i6.
BataUle de lioano (le a4 novembre 1795).
çait à revers les troupes cantounées sur le littoral , et l’on pouvait troubler leur retraite. C’était, au reste, ainsi <|ue les coalisés avaient opéré au mois de juin; mais, de leur part, cette manœuvre avait été facile: maîtres du revers septentrional, ils avaient pu porter où bon leur semblait l’attafjue et ouvrir le feu partout à-la-fois; ici, le point de départ était foix'émenl la première redoute, et celle-là enlevée, il fallait partout réussir.
Seberer forma trois colonnes qui s'ébranlèrent eu même temps. Serurier descendit du mont Saii-Dernardu, dans lu vallée du Tanaro, cl tint eu L^bec l'armée sarde. Augereau déboneba sur Loaiio, et son principal soin fut de contenir l'anleur de ses troupes, de peur de trop précipiter la retraite des impériaux.
Cependant iMassena courut à l'assaut des redoutes. Né dans le comté *Ie Nice, il y combattait depuis le cunmiencement de la guerre; tous les sentiers, toutes les gorges de ces muiilagnes lui étaient connus, et nul ne possédait mieu.\ que lui l’art d’entraîner les soldats. Il gravit lesescarpemens de Koeeabarbena, culbute tout ce qu’il rencontre, et désormais afrermi sur 1e sommet de 1a chaîne il marche à llardinetto; celte position tombe et , à la fin du jour, le drapeau français apparaît sur les retranchemens de Melogno.
Le lendemain, on s’.nborda sur tous les points; Seruricr repoussa vigoui'cuscmejit les attaques de Colli. Massena s’empara des hauteurs jusqu’à Saii-Giacomo, et Augercau, libre enfin de se livrer à tout sou élan, mit la gauche des impériaux dans le plus grand désordre. Elle sc débanda et, trouvant les issues fermées, clic ne s’échappa, bien affaiblie, qu’à la faveur d’un orage de neige qui força les Français de s’arrêter, jooo ])risoniiien«, 3 à morts, 4<> canons, la libre eominunication
avec Gènes furent le prix de celle belle victoire, qui préluda si heureusement à la campagne de 1 79(i.
A l’intérieur, la Convention avait décrété la nouvelle constitution de la république; mais effrayée de la réaction qu’elle avait eu à combattre, elle s’était ménage une grande part dans la direction des affaires, au moyen d'une mesure transitoire qui souleva de violentes oppositions: on prit les armes ( i3 vendémiaire, 5 octobre), et, victorieuse dans cette dernière lutte, elle fit place à un pouvoir exécutif, composé de cinq directeurs, et à un corps législatif divisé eu deux conseils.
Ce gouvernement, entré en fonctions sous l'influciice d’une crise où la révolution avait été mise en péril, apporta dans scs débuts l’esprit d'unité et l’énergie que la diute du comité de salut public avait affaiblis. Il ne négligea rien, pendant l’biver, pour prx-parer une campagne décisive.
Avant d’entrer dans le récit d’évènemcns d’un autre ordre, il est bon de jeter un regard en arrière pour récapituler les phases des campagnes qui préservèrent le territoire et livrèrent à la république les avenues de l’Allemagne et de l’Italie.
£n premier lieu, le gouvernement français, beaucoup trop préoccupé du projet de faire une guerre de principes, essaya, par un appel à la liberté, de soulever contre l’Autriche les provinces des Pays-Bas. On échoua dès la frontière. Militairement, l’expédition était mal conçue : faire irruption en Belgique, par Courtray, Valenciennes et Givet, c’était s’imposer la condition de ne point essuyer d’échec. On devait en effet présumer que la retraite de l’une des colonnes arrêterait les deux autres, et, avec des troupes novices, indisciplinées, il n’était guère possible d’être par. tout victorieux. Il fallait, alors plus que jamais , opérer en masse par la concentration des armées du nord et des Ardennes; 60,000 hommes, s’appuyant aux places de Maubeuge, Philippeville et Givet, pouvaient courir les chances d’une bataille dont le succès eût etc décisif et dont la perte n’eût rien compromis.
A cette entrée en campagne, si insignifiante, succéda l’invasion de la Champagne : c’était aussi , dans le sens opposé , une guerre de principes. Les frères de Louis XVI, la noblesse émigrce marchaient avec l’armcc prussienne, et le fameux manifeste du duc de Brunswick, mélange singulier de promesses et de menaces, faisait un appel à la fidélité du peuple français, dans le but de mettre un terme à l’anarchie, d’arrêter les attaques portées au trône et à l'autel, de rétablir le pouvoir légal.
a Convaincu, disait le généralissime de la coalition, que la partie a saine de la nation française abiiorre les excès d’une faction qui la sub- « juguc, et que le plus grand nombre des habitans attend avec impad tience le moment du secours pour se soulever ouvertement contre les a entreprises de leurs oppresseurs ; je déclare :
a Que les cours alliées n’ont d’autre but que le bonheur de la France. « Que les gardes nationaux qui auront combattu contre les troupes des « cours alliées et qui seront pris les armes à la main seront traités en a ennemis et punis comme rebelles à leur roi et comme perturbateurs du U repos public.
a Que les habitans des villes, bourgs et villages qui oseraient se dé- « fendre et tirer sur elles, soit en rase campagne, soit par les ouvertures « de leurs maisons, seront punis sur-le-champ, suivant la rigueur du «r droit de la guerre, et leurs maisons démolies et brûlées.
a Que si le château des Tuileries est forcé ou insulté; que s’il est fait n la moindre violence, le moindre outrage à LL. MM. le roi, la reine et à la « famille royale; s’il n’est {rourvu immédiatement à leur sûreté, à leur
« liberté, les souverains coalisés en tireront une vengeance exemplaire K et à jamais mémorable, en livrant Paris à une exécution militaire et à « une subversion totale, et les révoltés, coupables d’attentats, aux sup- « plices qu’ils auront mérités. »
Brunswick ne réussit pas mieux en France que Rochambeau et Lafayette en Belgique. Il disposa cependant son armée de manière à agir sur les populations, en cherchant à pénétrer en pointe jusqu’au cœur du pays; mais l’attitude du peuple l’arrêta , et son odieux manifeste fit naître, à divers degrés , des protestations d’une énergie inattendue. première ville de Lorraine, dont ses troupes prirent possession, Sierck, dont le nom mérite d’être recueilli par l’histoire, les reçut à coups de fusil, se livrant volontairement aux vengeances qu’il annonçait. £t Paris ! Paris menacé d’une entière destruction prit d’assaut les Tuileries , enchaîna la famille royale et lança ses nombreux bataillons vers la frontière. Ces évènemens, la résistance de quelques places fortes, les habiles manœuvres de Dumouriez, firent succéder à trop de jactance une grande circonspection. Le généralissime des coalisés, après les premiers pas, se montra, sur toutes choses, animé du désir de ne point engager sérieusement son armée. La Prusse, puissance nouvelle, récemment agrandie aux dépens de la Pologne et de l’Âutriche, qui ne lui avait point encore pardonné ses empiètemens, ne pouvait sans compromettre son existence, risquer son plus solide appui. Elle avait consenti à se déployer pour une promenade militaire ; elle recula lorsqu’on se fut convaincu qu’il s’agissait d’une guerre acliamee. Elle s’empressa de passer sur les derrières, pour laisser l’Empereur au premier rang. Celui-ci n’était pas en force sur le champ de bataille. Dumouriez , que des conventions secrètes empêchaient de poursuivre Brunswick, se portant contre les troupes impériales avec toute son armée, les poussa jusqu’au Rhin et leur enleva la Belgique. Mais ses succès, plus éclatans que solides ne tardèrent pas être cruellement expiés. Lorsque la coalition, d’abord surprise, eut rassemblé toutes ses ressources, elle força bientôt les Français, un moment vainqueurs, à défendre leurs frontières. Cette fois le système d’invasion fut totalement changé: le cabinet aulique avait pris la direction des années combinées; à sa lenteur méthodique se joignaient des prétentions, non abandonnées, sur les provinces qu’on allait entamer; et, autant pour former une base militaire, que pour se ménager, à la paix, des indemnités de terriloiiv; , on résolut de s’avancer pas à pas en faisant tomber les forteresses.
Cette guerre de sièges, si longue, si meurtrière, remplit au nord les campagnes de g3 , 94 , et g5. Pendant ces trois années, il n’est pas une action qui ne sc rapporte à la conquête ou à la délivrance d’une place forte.
Hil GUKRRES DE LA REVOLUTION.
Les combats de Quiévrain, de Raisinés et d'Âi'loa (93) furent livres pour dégager Mayence et Coudé. I^a bataille de Hoiidscoolc rompit les ligues de siège de Dunkerque. Les affaires du Itleniii, celles de la forêt de Mormal curent pour but le salut du Quosnoy; enfin la bataille de Waltignies et les marches brillantes do Hoche, dans les défilés des Vosgesy délivrèrent Manbciige et T.andau.
I.es premières opérations de 1 794 se rattachent an siège de I^andrccies. TjCs deux rencontre.s de Moesernii , les batailles de Turcoiug , Pont» à-Chin et Ilooglèile à ceux de Mcnin et d’Vpros, IjT's i-onihats de Crandreng, et la bataille de l' ieurus, au siège de Charlcroy; les batailles de Sprimont et d’Aldenhovcn à celui de Mnëstricht, Lulin, lus opérations du 1 79.') roulent entièrement sur les sièges de Lu.xcmbourg , Mayence et Manlu'im.
Ainsi en quatre campagnes : d’abord des tentatives réciproques d’inva» sion fondées , de part et d’autre , sur l’espoir de séparer les habitans das années; puis un long combat corps à corps durant lequel ou se prit à guerroyer partout îi-la-fois.
Ou ne pouvait rien imaginer de plus propre à affaiblir les liens de la coalition et, en même temps, à former les années françaises. De profondes mésintelligences éclatèrent entre les généraux prussiens et impériaux, I.es premiers saisirent tous les prétextes pour ne point agir et enfin pour traiter de la paix,
Ix's armées républicaines, composées d’abord des anciens cadres et des premiers bataillons de volontaires, furent recrutées au commencement d* 1793, parla levée de 3oo,ooo hommes et, à la fin delà même année, au moyen d’uiic réquisition permanente. Indépcndaiumcnl de la population de l’Ouest qui fut long-temps sur pied, et sans compter les dépôts, les garnisons, les hôpitaux, ou entretint en campagne jusqu'à 5oo,ooo eombattans. Les effets de campement manquaient pour abriter de telles masses, elles s’accoutumèrent à bivouaquer en plein air. L’absence du numéraire, l’iiTcgularité des approvisionnemeiis, les endurcirent à toutes les privations, et elles acquirent une force et une mobilité qui ne tenaient compte ni des distances, ni des saisons, ni des obstacles naturels.
Les conquérans de la Hollande s’avancèrent sur la glace par un froid d’une intensité inaccoutumée. A peine vêtus , chaussés de sabots ou de tresses de paille, ils traversèrent des villes où depuis trois siècles s’accumulaient les richesses des deux mondes, sans songer à enfreindre les lois d’une sévère discipline. On vit avec admiration dix bataillons , demi nus, entrer fièrement dans Amslcrdain, musique en tête, drapeaux déployés, mettre leurs armes en faisceaux et bivouaquer sur la neige eu jetant un
le
regard d’indifférence sur les hôtels opulens dont ils étaient entourés. Dans le même temps , les divisions cantonnées autour de Luxembourg et Mayence bravaient les rigueurs de la s.iisoii , renfermées dans des huttes de terre ou l’abondance ne les dédommageait pas de leur sublime dévoûment. Quelques mois après, la veille de la victoire de I-oano, un bâtiment de cabotage, échapp aux croisières anglaises, débarqua inopinément a4,ooo paires de souliers; c’était un hixe nouveau, on se bâta de les distribuer pendant Ic.s apprêts de la batailla, au milieu des riics universels et d’un feu roulant de saillies.
Les officiers recevaient leur solde en assignats; elle suffisait à peine à leurs premiers besoins. Mais quatre ans d'une lutte mêlée de tant d’alternatives les avaient entretenus dans un état d’exaltation qui les mettait audessus des habitudes matérielles de la vie. On n’élait enivré que d’une seule pensée: le salut et la gloire de la patrie. Nous avons encore parmi nous les débris de cette génération à jamais glorieuse; qu’ils disent si, plus tard entourés d’honneurs, comblés des jouissances de la fortune et du pouvoir, ils ont éprouvé des émotions qui aient effacé celles de leurs premières campagnes, alors que l’on se disputait les redoutes du camp de Maubeuge et les lignes de Weissembourg; aloi’sque l’on franchissait victorieux la Sambre ou la Meuse; alors que quatre années triomphantes imprimaient leurs pas sur le rivage du llliiii en s’écriant: k voilà le prix de notre sang, voilà la frontière de la France ! »
Avec de tels hommes, on pouvait marcher à la conquête du inonde; mais le Directoire se méfiait de l’influeiice militaire; et, tout en donnant une organisation vigoureuse aux armées destinées à opérer contre l'Autrirlic, il craignit d’élever ;i une trop grande puissance l’un des généraux, et il divisa malbeureuscnient le commandement. La précaution tourna conti-e lui-même; le cours des évènemeus fit tomber sur une seule armée tout le poids de la campagne, et son général en recueillit la gloire et le fruit.
OPÉKATIOXa SB l’abmée
Plia de cunpsgDe.'— EUt des forces opposées.— Vendée.— IiUrdie de l'ermée d’ilsiie (S anil}.— Combat de Uonlefegino (ti). — Bataille de Mootenolle (si). — Combat de Cossaria (i3). — Bataille deMiUesimo (l4). — Combats de Dego (iS).^ — De Ces* (|6).— DeSainMlicbd (lo).— Bataille de Moodori (ii).— Passage du Pé (7 mai).— Combat de Fombio et Codegno (8). — Bataille ' de Lodi (10).— Entrée à Milan (17). — Combat de Borghelto (3o^. — lUTesliaaemeat de Maoloue (3 etéiuin).
Carnot, entré au Directoire, fut chargé des opérations militaires, et fît arrêter, comme base du plan de la campagne de 1796, que les armées s’avancreraient en Âllemagnc en se bornant à masquer les places fortes et tendraient à un même but : la capitale ennemie. Cette grande idée fut viciée dans les détails de l’exécution , mais elle n’en est pas moins un titre de gloire pour le génie qui l’a conçue. Les circonstances qui en atténuèrent les résultats ne tiennent pas d’ailleurs à lui seul. On avait voulu diviser le commandement; on avait donc deux armées, et l’on était induit naturellement à assigner à chacune un théâtre d’opérations. On ordonna à l’armée de Sambre-et-Meuse de manœuvrer sur le Mein , et à l’année de Rhin-et-Moselle de se porter vers le Danube. La conGguration du terrain (voir \ Introduction), rend cette disposition mauvaise dans tous les temps; on la rendit périlleuse en prescrivant aux généraux de s’attacher à déborder l’ennemi.
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On étendait ainsi sur une grande éclielle le s)’slènic rju’uii avait appliqué dans maints combats et auquel on attribuait les succès obtenus contre Cobourg en 1794- Mais en l’exagérant on le détruisait. En effet il était fondé sur le principe qu’on devait opérer en masse contre des forces moindres; or deux armées distantes de plusieurs journées de marche ne pouvaient sc prêter un secours mutuel. Chacune d’elles pesait, sans doute, d’un poids incommode sur les extrémités de l’ennemi; mais, en même temps qu’on se mettait dans l’impossibilité de se concentrer, on l’obligeait à le faire, on le contraignait à tenter de sc dégager par quelque mouvement hardi. Ce fut aussi ce qui arriva; on perdit l’Allemagne, et la campagne eût été encore insignifiante sans les prodiges de l’armée d’Italie dont le général en chef pratiqua, avec une habileté jusqu’alors inconnue, l’art, à peine entrevu par Carnot, de faire mouvoir uuc armée comme un bataillon, de la grouper, de l’étendre et de la transporter tout entière sur un point donné.
Bonaparte, disgracié par les réactionnaires de 1790 et rentré en faveur à la suite de la journée du i3 vendémiaire, où il s’était placé à la tête des forces de la Convention, obtint le commandement de cette armée d’Italie à laquelle, deux ans auparavant, il avait indiqué déjà le chemin de la victoire.
Déduction faite des garnisons de la Provence (ao,ooo), des dépôts et des malades, son effectif n’excédait pas44)4t>t> combattans; la cavalerie, les équipages étaient dans le plus mauvais état, on comptait à peine 3ooo chevaux et 3o bouches à feu.
La république entretenait en outre 5 armées: celle des Alpes, commandée par Kellermanii ( 1 5 à 20,006) postée au sommet des monts depuis le petit Saint-Bernard jusqu’à l’Argentière.
En Alsace, l’armée de Rhin- et -Moselle où Moreau avait remplacé Pichegru (71,000 d’infanterie, 65oo de cavalerie, total 77,500).
De la Nahe à Dusseldorf, l’armée de Sambre-el-Meuse toujours sous Jourdan (65,ooo d’infanterie, 11,000 de cavalerie, tctal 76,000).
En Hollande, l’armée du Nord ou armée d’observation (4o à 5o,ooo) sous les ordres de Beurnonvillc, et enfin l’armé^e de l’Ouest (100,000) sous Hoche.
L’Autriche opposait ù Bonaparte : i ° l’armée impériale commandée par Beaulieu (35,ooo combattans); a° l’armée sarde sous CoHi (a5,ooo).
A Kellermann ; une seconde armée sarde commandée par le duc d’Aoste ( 1 5 à ao,ooo).
A Moreau : Wurmser et l’armée du Haut-Rhin (83, 000: 61,000 d’infanterie, 22,000 cavalerie).
Et à Jourdan : l’archiduc Charles, à la tête de l'année du Haut-Rhin
lift GUERRES DE LA RÉVOLUTION.
(7 t,ooo d’infanterie, 22,700 cavalerie, total 93,700, y compris les garnisons de Mayence et d’Ehrenbreitstein).
L’arince de l’Ouest continua avec le succès le plus décisif son syslcinc de pacification. Chai-elte et StofTlet séparés l’nn de l’aulrc furent pris et livres aux conseils de guerre. Si l'iiistoire ne peut recueillir dans ces inouvcmens qu’uu petit nombre de faits d'armes, elle doit insister sur l’importance d’une diversion (]iii tint éloignés de la frontière 100,000 boinines de troupes aguerries, des généraux habiles et celui d’entre eux qui, peut-être, eût balancé la fortune de Bonaparte. Il est facile de se faim une idée de l’intluence qu’eût pro(iuitc, sur les des'.im’vs de l’Europe, l’intervention de Hoche et de sa belle année aux bords du Rhin ou en Italie.
Bonaparte arriva au quartier-général de Nice le 27 mars; la neige obstruait encore les passages des Alpes et il avait hâte d’entrer en opérations avant que la saison eût agrandi le champ de bataille.
8000 hommes restèrent à la garde des places et des cols du comté de Nice, le reste de l’armée (33, 000) fda par le (laiic droit sur la route de la Corniche et s’étendit jusqu’aux portes de Gênes.
Cette poignée de braves était mervedleuscmcut disposée pour de grandes choses. Le général en chef, malgré sa jeunesse, ses formes grêles, scs manières réservées, avait été bien accueilli. Les .soldats, aguerris par quatre campagnes, par des combats héroïques dans les gorges et sur les cimes des Alpes et des Pyrénées, dans leur bonne humeur, lui avaient conféré leur propre grade en lui promettant de ravanccment. Sous ses ordres, quatre généraux d’un courage , d’une habileté à toute épreuve commandaient quatre divisions d’infanterie. C’étaient Augercau et Massena égaux en impétuosité; c’étaient I,aharpe cl Scrurier plus inéihodiqucs et non moins renommés. La cavalerie était conduite par Kilmaine et Steiigcl signalés par leurs campagnes dans le nord. l.e chef d’état-major était Berthier. doué de sang-froid, travailleur infatigable, exact et méthodique, d’une prodigieuse mémoire : il réunissait au plus haut point ces qualités de sou emploi. Dans les rangs inférieurs se trouvait une pépinière d'illustrations nouvelles : I.annes, Joubert, Murat, Bessières, Suchet, Victor. Enfin pour qu’aucune gloire no manquât à cette brillante armée, plusieurs de ses demi-brigades, la 3a', la 18', la 4' devaient se faire un nom dont la célébrité rivalise avec celle des plus célèbres guerriers.
Après la bataille de T.<oano, les coalisés, chassés de la crête et du versant maritime, s’étaient répandus sur le revers septentrional, en couvrant û-la-fois les avenues du Piémont et de la Lombardie. C’est là que Napoléon courait les atteindre non plus en se répandant par détaclieinens tout le long de la cluîne, mais eu se jetant tout entier entre (ïolli et Beaulwu
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, par une seule ouverture, par celle que forme l’affaissement des monts vers les sources de la Borinida.
Du côté (lu nord les pentes sont moins rapides que celles où l’on avait jusqu’alors combattu. T>eur largeur est d’environ douze lieues. Le Tanaro et ses affluens; la Cursaglia, le Beibo, la grande et la petite Bormida en descendent, et diverses communicalioiKs , entre le littoral et le bassin du Pô, les traversent : d'abord la route d'Oneille à Turin par Ormea, G;va etCoui;puis celle de Savone à Milan par Dego, Acqui et .Alexandriej ensuite le débouché de la Bocehctla; enfin un chemin transversal, longeant les sommités et conduisant de Turin à Gènes par Milicsimo, Sassello et Voltri, avec 'embranchement sur Savone par Carcarc. Il suit de là que Savone est un point de départ commun pour les capitales du Piémont et de la Lombardie. Les impériaux couvrant Milan étaient cantonnés de Gênes à Alcxatidrie, la droite appuyée à Dego sur la petite Bormida, et IcsPiémontais couvrant Turin, campes à Ceva, occupaient, parleur gauche, Milicsimo sur la grande Borinida, sc liant avec Beaulieu par la brigade Provera postée sur les hauteurs de Cossaria.
Il fallait donc, pour opérer la séparation entre les deux armées opposées et menacer à-la-fois les deux capitales, se réunir à Savone; pénétrer à Carcare, jonction des deux chemins de Dego et de Millesimo, et déblayer le terrain accidenté qui se trouve entre les deux Bormida.
Tel était le plan de Bonaparte ; mais, en sc concentrant, il voulut empêcher l'ennemi de faire ce qu’il faisait lui-même. Dans ce but, Serurier, nu lieu de suivre le mouvement indiqué au reste de l’armée, sc déploya à Garessio, comme s’il eût cherché à forcer la route de Turin et retint Colli dans le camp de Ceva; puis tandis que l’on faisait halte autour de Savone, I.âhurpe poussa sa brigade de droite jusqu’à Voltri et somma les Génois de livrer le passage de la Bochclta et le fort de Gavi qui en ferme l'entrée.
Au moment même oii les manœuvres s’exécutaient, les impériaux s'ébranlaient aussi pour prendre l’offensive; ils voulaient, comme l’année précédente, envelopper la droite, la replier par son extrémité sur la côte et couper sa retraite en tombant, du sommet dc*s monts, sur Savone par où ils supposaient qu’elle se liait au centre. Formés en deux colonnes, il.s s'avançaient ; Beaulieu par la Bochetta pour déboucher de Gênes, et d'Argenteau par Sassello pour descendre par le col de Moutenotte sur Savone. Colli resta immobile et l'on se proposait de pivoter sur lui de manière à se remetire en ligne, la droite à Ceva, le centre sur les hauteurs, la gauche à Loano.
Ces dispositions assurèrent le succès de Bonaparte. I.a;s deux généraux autrichiens, en mettant entre eux la masse des Apennins , n'étaient plus
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à portée de s’envoyer des renforts; ils Hvi'aient donc lu colonne du ccii- . tre, forte seulement de 18,000 lioinmcs, aux coups de rarmcc française entière.
Les deux villages de MoutcnoUc sont situés : run sur la crête, l’autre dans un pli du revei's intérieur de la montagne; au sortir du premier on trouve un col, à peine voiturable, qui descend jusqu’.à la côte en passant par Montclcgiuo. colonel Ranipon à la tête de 1300 lionnncs était chargé de couvrir cette communication, et ses tirailleurs s’étaient postés dans toute la longueur de la gorge; le 1 1 avril vers le milieu du jour, ils signalèrent la colonne impériale et, profitant derâpreté du terrain, ils ne mirent pas moins de deux heures à se replier sur leurs bataillons. Pendant ce temps, Rampon sc jeta dans une ancienne redoute (|ui coupe la route, mit scs canons en batterie et fit jurera sa troupe de sc défendre jusqu’à l’extrémité.
Bientôt l’avant-garde ennemie sc forma pour monter à l’assaut, accueillie paries feux croisés de l’artillerie et de la mousquelcric, clic ]>lie et se rompt; trois fois d’Argenteau la ramène à la charge; trois fois les républicains lui présentent un rempart de baïonnettes et la repoussent eu lui faisant éprouver d’énormes pertes. La nuit survint, on remit le combat au lendemain.
Cependant la droite de Labarpe était, dès la veille, aux prises avec Beaulieu. Attaquée le 10, eu avant de Voltri,clle s’y était maintenue;
]e 1 1 elle se replia en arrière du bourg et, pendant la nuit , elle rejoignit la division qui se rangea tout entière à droite et à gauche de la redoute si vaillamment conservée par Rampon.
Au jour, Beaulieu se présentant devant Voltri n’y trouva plus personne, et d’Argentcau fit, au milieu d’un brouillard é]Kiis, les apprêts d’une nouvelle attaque ; mais il ne tarda pas à reconnaître qu’il était lui-même entouré et réduit à la défensive.
Tandis qu’il achevait de descendre le revers de l’Apennin, tandis que I.aharpc se concentrait à Montelcgino, Augereau et Massena, cheminant en sens inverse, gravissaient les cols qui débouchent de Savonc et sc transportaient au sommet de la chaîne, le premier pour occuper Carrare et coutenir, au besoin, Provera; le second pour envelopper Montcnolte.
Après les premiers coups de feu les impériaux sc hâtèrent d’évacuer le col où ils allaient être renfermés et de gagner les hauteurs dans le dessein de s’y affermir et de recevoir le choc; mais il n’était déjà plus temps. Laharpe, Rampon les poursuivirent cl les abordèrent de front à Monteiiottcdans le même temps ([iic Massena débordait leurs flancs et leurs derrières.
Bonaparte, place sur une colline à droite de Carcarc, surveillait tous les mouvemens. C’était sa première bataille, mais les mesures étaient si bien prises qu’il n’eut que les émotions de la victoire; Montenotte fut enlevé en un instant et l’ennemi, partout ass.'tilli, lâcha pied dans le plus grand désordre, abandonnant i5oo morts, aôoo prisonniers, 4 drapeaux et 5 canons.
A peine quelques bataillons réussirent-ils à opérer leur retraite sur Dego : Laharpe s’élança sur leurs pas, les autres divisions, le quartiergénéral et la cavalerie s’établirent dès le soir à Carcare.
Le lendemain, pendant que les débris de d’Argenleau, épars dans les gorges de l’Apennin, cherchaient à rentrer dans le camp de Dego; pendant que Beaulieu s’occupait de transporter sur le iiiêmc point, par de longs détours, sa colonne engagée dans le défilé de Bochetia, Augereau se mit sous les armes pour enlever les hauteurs qui dominent les deux Borinida et rompre la communication entre l’armée sarde et les impériaux. Sa division, n’ayant pas encore donné, brûlait de se signaler à son tour. Elle tomba sur Provera avec une fcllc impétuosité que les gorges, par où l’on gagne Millesimo, furent occupées avant que l’ennemi eût pu se retirer. Le général autrichien chercha, dans le vieux château de Cossaria, un refuge où il renferma 2000 hommes.
C’était un point de ralliement pour les deux, armées opposées, et l'on s’efforça de l’emporter d’assaut; mais Provera se maintint avec une rare vaillance et la journée finit sans qu’on pût l’entamer. Cependant Seruricr tint en échec Colli, et Massena, flanqué à droite par Laharpe, se rapprocha de Dego.
Le i4, un engagement plus général acheva la séparation des deux armées coalisées. Sans s’arrêter davantage à Provera , Bonaparte ordonna de brusquer l’attaque sur tous les points pendant que la supériorité du nombre lui était encore acquise. Massena et Laharpe emportèrent, après une vive résistance, le camp de Dego et les hauteurs voisines. Augereau s’empara de Millesimo et contint, au-delà de la Bormida, la gauche de Col li. Les impériaux se replièrent sur Acqui; les Piémontais se concentrèrent dans le camp de (kva. Provera, témoin des inutiles efforts qu’on avait faits pour le dégager, déposa les armes.
Otte journée, à laquelle on a donné le nom de bataille de Millesimo, coûta aux ennemis i5 drapeaux, 3o canons et Gooo prisonniers.
Après quatre jours de marches, de combats continuels, l’armée victorieuse prenait enfin quelque repos; les avant-postes avaient vu les impériaux s’éloigner sans retour, par la route d’Alexandrie. On avait passé la nuit sans être iiupiiété, lorsqu’au jour 011 apprend au quartier-général que Dego vient d’être enlevé par une forte colonne de grcna«liers aulri-
chleus. C’étaient 6000 hommes du corps de Beaulieu que Wiikassowicli avait conduits de Yoltri à Sasscllo, et qui, donnant tète haissce au milieu dcsdivisionsfraneaiscs, cherchaient à se frayer bravement une retraite. Bonaparte court à eux, les enveloppe, les renferinc dans les rctranchcmens qu’ils ont surpris et coininande l’assaut. Ils se défendent en désespérés: deux fois les bataillons fiançais échouent, une troisième attaque décide de la victoire et lu colonne impériale est presqtic anéantie.
Tant d’échecs avaient désorganisé Beaulieu. Bonaparte sans tenir compte des instructions du Directoire, qui lui jirescrivaient de le poursuivre, se résolut à porter ses efforts coutre les Fiémontais.
I.aharpe fut placé en observation à la rive gauche de la Bormida. Le reste de l’armée s’eng.Tgea dans les routes de Turin , et Serurier, devenant plus menaçant, déboucha sur la ville de Ceva dans le même temps que l’avant-garde d’Augereau parut sur h^s hauteurs d’où s’échappe le Belbo.
Colli, après une courte résistance, évacua le camp de Ceva et courut se reformer derrière la Corsaglia. Cependant l’armée, pour descendre dans la vallée du Tanaro , défilait sur Montezemolo et, pour la première fois, elle découvrait le riche bassin du Piémont, les rivières qui le traversent et les monts couverts de glace et de neige dont il est entoun!. Les soldats s’arrêtaient saisis d’admiration pour contempler ce sublime spectacle. Le même aspect avait frappé les troupes carthaginoises , au sortir des défilés affreux où elles avaient essuyé tant de pertes. Bonaparte s’en souvint et montrant dans le lointain les sommités d’où la vallée du Pô leur était apparue; o Annibal, s’écria-t-il, a forcé les Alpes; nous, nous les avons tournées». Bapprochement heureux qui devait révéler aux esprits les moins attentifs toute la portée de son génie.
On passa le Tanaro en débordant Colli; il se replia dans Mondovi et se hâta d’élever quelques redoutes. Serurier, marchant à l’avant-garde , essuya au ]K)iit Saint-iMichcl sur la Corsaglia un léger échec dont il se vengea noblement deux jours après.
L’année .sarde avait fait scs dispositions pour recevoir, à Mondovi, la bataille qui devait sauver ou livrer la capitale; on l’aborda en trois colonnes : Serurier décida brusipicment la victoire en s’emparant de la redoute principale. L’ennemi perdit 3ooo morts, 1 5oo prisonniers, 10 drapeaux, 8 canons et d’immenses magasins.
lise retira sur la Stura; on arrivait en plaine, et la communication avec Beaulieu pouvait se rétablir. Napoléon n’en donna point le temps. Eu faisant occuper Chcrascho il força Colli de se mettre à couvert audelà du Pô et de prendre position a Cariguan.
On était aux portes de Turin; la cour de Sardaigne, épouvantée do
l’audacc de ce jeune général dont les coups avaient l’cclat et la rapidité de la foudre , cuira en négociation, et l’on signa, dans Chcrascho, un armistice, bienlùt suivi de la paix, qui livra à l'armée française entre autres places fortes, Coni, le château de Ceva, Tortone, Alexandrie et Valence, En 1 8 jours on avait remporté six victoires, fait i i,ooo prisonniers, pris 2 I drapeaux, 55 canons, plusieurs forteresses. On avait ouvert à Kellerinann le passage des Alpes, on avait détaché de la coalition le roi de Sardaigne. Enfin lieaulieu, après un mouvement trop tardif en faveur de Colli , s’élait replié au-delà du Pô. Jamais tant de hauts faits si proinpteineiit accomplis n'avaient signalé les armes françaises. La législature décréta cinq fois ({ue l’armée d’Italie avait bien mérite de la patrie.
Elle devait se surpasser encore. Bonaparte, affermi sur sa gauche, courut aux impériaux. Le soin qu’il avait pris d’exiger la remise de Valence et d'y réunir des moyens de passage; la concentration de scs divisions à portée de celte ville , donnèrent le change au général ennemi qui s’attendit à défendre de front, d’abord le Pô, puis le 'l'ésin, barrière de la Lombardie. Il lui restait,)’ compris ses renforts, environ 35,000 hommes sous Lyptai, Kosehnini, Sebottendorf , Wukassowich et C’xjlli; il leur lit prendre position entre les deux rivières. Cependant Napoléon se porta d’une marche rapide à Plaisance où il entra sans difficulté, yoo grenadiers franchirent sur-le-champ le ilcuve et rejetèrent au loin une patrouille de hussards qui observaient la rive gauche. Sous leur protection on commença l’établissement d’un pont de bateaux, et avant la fin du jour rarmée se mil à défiler. Laharpe était déjà rangé au-delà du Pô quand I.yplai (8ooo hommes; vint se loger dans Fombio de manière à servir fl’appui aux autres divisions qui accouraient à marches forcées. On se bâta de l’attaquer avant que l’arrivée de ses collègues obligeât d’engager une affaire générale; ou le culbuta, on lui enleva aSoo prisonniers, son artillerie, et l’on pousuivil ses débris jusqu’à Pizzighitone. A la nui^ en le cherchant, l’avant-garde du centre de Beaulieu se heurta dans Codogno contre la division victorieuse. Après quelques décharges, qui coûtèrent la vie au brave général Laharpe , l'ennemi informé du désastre de la soirée plia pour se porter au pas de course au-delà du pont de J.otli. IjC lendemain au jour , Bonaparte s’élança à sa poursuite; il espérait couvrir l’.Adda et faire déposer les armes aux troupes eu marche entre cette rivière et le Tésin. On atteignit près de Lodi l’arrièregarde, on la mit en désordre, on entra pêle-mêle avec elle dans la ville, mais elle rallia de l’autre côté du pont le corps de bataille. I>à i6,ooo hommes et 20 canons étaient prêts à recevoir le choc. Une batterie enfilait le pont, soutenue à droite et à gauche par de l’infanterie qui avait crénelé les maisons voisincsi
Il était jusque-là sans exemple qu’on eût enlevé d’emblée le passage d’une rivière aussi puissamment défendu; mais l'clau était donné et Bonaparte n’hésita pas à en profiter pour frapper de stupeur l’ennemi, déjà déconeerté par la hardiesse de scs manœuvres , pour lui ôter toute confiance dans les lignes de défense dont il pouvait être encore tenté de s’appuyer.
T^a cavalerie courut à une demi-lieue au-dessus de la ville chercher un gué praticable, l’artillerie se mit en batterie sur la rive droite ,et les grenadiers de Massena (Gooo) se formèrent en colonne serrée couverts par le vieux rempart, la tête à gauche de la porte qui débouche sur le pont. Ces dispositions achevées, la canonnade s’ouvrit et l’infanterie ennemie ne tarda pas à foire quelques pas en arrière pour se mettre à l’abri des boulets; bientôt le feu des batteries se ralentit et la cavalerie française se déployant sur sa droite, elle se retourna en partie contre une attaque de fianc; à ce moment les grenadiers, jusque-là masqués par le rempart de Lodi , débouchent au pas de course et s’élancent sur le pont; une grêle de mitraille les accueille ; mais ils luisitent à peine uii instant, une irrésistible impulsion les entraîne; ils atteignent l’autre rive, tuent les canonniers, s’emparent de leurs pièces et rompent la ligne des impériaux qui fuient sur tous les points et perdent , avec leur matériel, a5oo prisonniers. Après le combat, les soldats, selon leur promesse, proclamèrent caporal le chef qui les avait si habilement commandés.
Cependant la droite de Beaulieu avait passé l’Adda à Cassano; elle rallia dans Brescia les débris du centre, et le généralcn chef les conduisit au-delà du Mincio.
L’armée française occupa Pizzighitonc, Crémone , I^odi , Cassano; elle investit le château de Milan, et Bonaparte fit, dans celte capitale, une entrée triomphante.
En dix jours on avait conquis la Lombardie. L’Italie entière, profondément émue, semblait appelée à de nouvelles destinées. Cette belle contrée où , depuis plusieurs siècles, l'intelligence lutte vainement conli-e la force, était en droit d’attendre de la révolution française le signal de son affranchissement. Mais le vieux mot d’ordre des Guelfes : chassons les Barbares, ne trouvait plus d’écho parmi les souverains qui dans les temps passés, l’avaient inscrit les premiers sur leurs drapeaux. Gênes, Panne, Modène, étaient sans influence politique. Florence s’était façonnée à la domination d’un prince allemand ; les cours de Naples, Rome et Turin; l’aristocratie de A' enise, avaient place leur puissance caduque .sous l’abri des baïonnettes autrichiennes. La Péninsule offrait partout l’afiligeant spectacle de princes abjurant tout esprit de nationalité et le coiu-
primant chez leurs peuples à l’cgal des maximes anti-sociales. Ces sentiincns patriotiques firent explosion lors de l’entrée à Milan des vainqueurs de Beaulieu; on les accueillit en libérateurs, on sc livra sans contrainte aux démonstrations de l’enthousiasme et , de toutes les provinces, on vint demander au général en chef la liberté de la patrie. Sans rien promettre il donna à ces dispositions assez d'encouragement pour s’en faire un moyen de guerre. Il organisa dans le Milanais les gardes nationales et, après avoir donné à l’esprit public l’élan convenable pour appuyer ses opérations , il fit ses apprêts pour marcher vers le Mincio. 11 allait partir lorsqu’il reçut du Directoire l’ordre de sc porter sur l’Italie centrale, à la tête de ao.ooo hommes et de faire place à l’armcc des Alpes, que l’on chargeait d’assiéger Mantoue. la; désir de ch.âlier Rome et Naples , et peut-être de diviser le commandement , entraînait encore dans la faute qui avait toujours fait perdre aux Français leurs conquêtes au-delà des monts. S’engager au fond de la Péninsule, à moins d’avoir fermé sans retour les débouchés des provinces impériales, c’est se porter en avant sans base ni retraite, c’est s’aventurer dans une de ces expéditions folles que l’on doit chèrement payer.
Bonaparte sc refusa aux injonctions du Directoire ; il soutint qu’une division , détachée sur la rive droite du P6 , suffisait à tenir en échec Rome et Naples; que le reste de l’armée , formée sur l’Adige , à la jonction des routes du Tyrol et de la Carniole , battrait les forces autrichiennes et donnerait le temps de s’affermir en Italie. A ces représentations il joignit l'offre de sa démission, puis, sans attendre la réponse, il courut à de nouvelles victoires.
Beaulieu, flanqué par la forteresse de Mantoueetpar la place vénitienne de Peschiera, dont il avait pris possession au mépris de la neutralité du sénat, couvrait les rives du Mincio. Après quelques démonstrations propres à lui dérober le véritable point d’attaque , la principale colonne française s’élança surBorghetto que défendaient 4ooo hommes: on les culbute; ils se retirent à Yaleggio et fout sauter une arche du pont; mais 1rs vainqueurs se jettent dans la rivière; leur audace, le souvenir de Lo li suffisent à disperser l’ennemi, qui sc replie sur les réserves à Villa-Franca. Napoléon ne les poursuit point, il a dirigé Augereau sur Gastel-Nuovo en lui prescrivant d’occuper les défiles du Tyrol et de l’Adige; il attend pour continuer l’attaque, le développement de cette combinaison; mais l’effroi des impériaux la fait échouer, ils évacuent Villa-Franca et se mettent en sûreté au-delà du fleuve avant qu’Augcrcau ait achevé de sc déployer.
Beaulieu jeta dansManloueune garnison de i5à 20,ooohommes. Napoléon, laissant scs débris fuir dans le Tyrol, fit occuper, malgré les représen-
talions du sénat de Venise, Brescia, Pcsciiiera, Vérone el Legnago. Maître enfin de la ligne de l’Adige, il se disposa à démontrer avecquelle sagacité il avait saisi le na-iid de la caiiipague. Augereaii passa le Pô à Borgofoi'tc, poussa ses colonnes sur Livourne et Ancône ,et mit aux pieds du Directoire toute ITlalic; Serui-icr s’établit autour de Mantoue, le reste de l’arinéc prit sur l'Adige el le lac de Garda des positions défensives contre les forces que réunissait la cour de Vienne.
Une courte description est nécessaire à rinlclligeucc des cvèncniens qui vont suivre. Mantoue était le but des aruules eniieinies; Trente, le centre coniiniin de leurs arméniens; l’espace entre les deux villes Iccliainp de bataille (i).
IVIautoue est bâti au milieu d'une nappe d'eau formée par le Miiicio qui, après avoir été resserré, au sortir du lac de Garda, par les dernières sommités des Alpes Tyroliennes, ralentit son cours en arrivant dans la plaine et s’étend eu lacs et marécages. On pénètre d.tns la place par deu.x ponts, et trois digues, prolongeiiicns des routes de Legnago, Vérone, Brescia, Grenione et Borgoforte. I.a plaine au nord n’a pas, dans sa plus grande largeur, plus de 8 à lo lieues, elle se termine aux Alpes dont la pente de plus en pins ardue s'élève jusqu’aux sources des fleuves. On descend de Trente dans la plaine par trois cliaussécs voiturabli'S. Ui plus directe dcboucliant sur Vérone longe la rive gauebe de l’Adige par llovcrcdo et Dolce; elle a plusieurs einbrancliemeiissiir la rive droite, plus divergente suit l'étroite vallée de. luBrciila et sc confond à Vicence avec lu eliaussée de lu Gariutliic, lu troisième cotoic la rive gauche de lu Cliiesa pour aboutir à Brescia.
Les deux premières n’ont de coinniunicalion que par un mauvais chemin de traverse, tout le reste est impraticable; elles sont, l’une et l’autre, coupées par l’Adige, courant rapide et profond, large d’euvirou 120 mètres, dont les ponts sont couverts par les remparts de Vérone, I^îgnago et Ghiusa.
On passe, de la première à la troisième an moyen des embranchemens de la chaussée du Tyrol, sur la rive droite de l’Adige. Celui qui traverse Riva, SC réunissant à la route de Brescia, est intercepté comme elle par la Rocca-d’Aiifo. Les autres , la Stradu Postale et la Strada Impériale rencontrent entre le lac et l’Adige des obstacles non moins sérieux ; d’abord les escarpcnicns de la Corona que llanquentà droite Moiitemaguonc, à gauche Moutebaldo et qui forment, dans toute la largeur du massif, une vaste redoute carrée : puis uu ainpliitéâtre d’où descendent le Tasso et plusieurs torrens dout celle petite rivière absorbe les
(i) Vnirl» dcttxitac ctrUk
eaux : puis enfin, le plateau de Rivoli s’élevant comme un bastion d’une demi-lieue de diamètre dans les contours du Tasso qui l’enveloppe avant de tomber dans l'Adigc.
Les deux chaussées se croisent auprès de Rivoli : elles longent l’une l’Adige, l’aulre la crête de Moiiteniagnonc, enlicremeut séparées par le revers à pic de cette colline. Avant leur jonction elles sont impraticables pour l’arlillerie et la cavalerie; mais à partir du plateau, la première n’ayaiit plus d’issue aux bords du fleuve, moule par une rampe très raide; elles préstuitent , réunies, une communicatioii voiturable.
11 résulte de cette disposition des localités, que les impériaux étaient dans la nécessité, soit d’engager leurs colonnes dans trois routes divergentes où elles ne pouvaieut pas se flanquer mutuellement ; soit de .s’avancer en masse, sur un sol entrecoupé où l’on ne peut se déplo)'cr, où l’on marche séparé par des murailles naturelles aussi complètement que par de grandes distances.
Les divisions françaises, au contraire, postées à Legnago , Vérone , la Corona, Rivoli et Salo, avec leurs réserves sur le Mincio , étaient à portée de se prêter rapidement secours et de se concentrer. Il y a en effet de Legnago à Vérone 8 lieues; même distance de Vérone à la Corona ; six lieues de la Corona au Mincio : même distance du Mincio à la Chicsa. Les communications nombreuses qui traversent la plaine en tous sens donnaient la facilité de transporter partout le matériel et les approvisionneinens.
La garnison de Manloue, commandée par Canto d’Irlès , essaya d’abord de tenir la campagne et de fortifier les têtes des digues qui conduisent dans la place; mais ce dessein échoua. Sernrier enleva d’assaut le faubourg de Saint-Georges, Augereau chassa les Autrichiens du moulin de Cérèse et acheva de fermer les entrées par les murais ; il ne resta plus aux assiégés de lien avec Ip terre ferme que du côté de la citadelle qui fut étroitement bloquée.
OPÉRATIO?<S DE l’aBMÉE DE SAMBRE-ET-MEUSE.
Pa^saçc du Rhin.— Comhal de $iej»h«rî* juin).— D’AU^nkirrhen (4).— De Welziar (5).— DTke-
ralli (19).— De Fnedlx'rg(r3 juilfel).— Oenipation de Francfort (16).— Frise de Wurt!»ours (4 août).— Cumliatde Forcheim (7).— De Sulzliach, AihIkt^ el Wolffering /'i7 à a i). — De Neumarkt D’Aml»erg(î4).— De llurg-Fljerach (19). — l'*a»aille de WiirUliourg (3 seplemhnO — Rc- Iraile de Jourdan (4 à 9).— Combats de Gies&io el I.imbourg (16) — D’Allenkirchen (19). — Fin de U catnpaguej armistice.
CopendanI Jourdan et Moreau, dont riiiaclion excitait les j)lus vives rcclanialions de la part de Bonaparte , commein.èrent à se mettre en mouvement. I/> gros des forces impériales était resté entre la Nahe et le Speverhach. Kienmayer et le prince de W urf emberg, avec la droite de l’archiduc Charles, observaient les débouchés de Dusseldorf et de Coblentz, la gauche de Wurmser sous Sztarray, Fi-œlich et le prince de Coudé bordaient le Rhin, depuis Mannheim jusqu’à la Suisse.
Ix’s deux armées républicaines avaient reçu une organisation puissante : elles étaient divisées en corps d’armée et réserve.
Kleher, avec la gauche de l’armée de Snmhre-ct-Meuse, formée des <livisions Colau et Lefebvre, occupait Dusseldorf. Jourdan, commandant en personne le centre (divisions Championnet, Grenier, Bcrnadoltc) s’étendait de la Nalie à Nenwied; Marceau à droite couvrait la Nalic avec sa division et celle de Poucet; Bonneau commandait la réserve.
Desaix (divisions lleaupuy et Delmas) formait la gauche de l’armée de Rliin-ct-Moscilc, et Saint-Cyr (Dulicsme, 'J'aponnicr) le centre cantonné sur le Speycihach;Ferino(Tarreau et Iji\horde) la droite au-dessus de Strasbourg , et Bourcier la réserve de la cavalerie.
C«‘s deux belles armées, qu’à défaut de succès décisif, ont illustrées leur bravoure, leur sévère disci])linc et les vertus do leurs généraux,
avaient jusque-là soutenu l’effort de la guerre; la première en sauvant la Flandre, puis en faisant la conquête de la Belgique et des provinces Rhénanes; l’autre , en défendant pied à pied les défilés des Vosges, les ligues de la Sarre et de Weissembourg.
Jourdan seul avait l’accès de la rive droite du Rhin, il entra le premier en campagne. Kleber se déploya hors des rctranchemcns de Dusseldorf, battit Kienmayer à Siegbrug et le rejeta sur le prince de Wurtemberg qui occupait les hauteurs d’Altenkircheii avec i5,ooo hommes; il les attaqua réunis, leur prit 2000 hommes, 12 canons, et les poursuivit jusqu’à la I..alin, qu’ils passèrent à Nassau pour prendre position à Jamhourg; les vainqueurs se rangèrent sur la rive droite et de part et d’autre on attendit des renforts.
L’archiduc , avec toute son armée, accourut au secours de ses licutcnans; Jourdan porta son centre au-delà du pont de Neuwied, et Marceau poussa par la rive gauche jusqu’aux portes de Mayence.
premier soin de Jourdan fut de chercher à se rendre maître de la haute Lahn afin d’appuyer sa gauche à la ligne de neutralité prussienne. 11 dirigea Ix;febvre sur Wetzlar. Celui-ci, trouvant la ville occupée et l’ennemi en position derrière la Lahn, entreprit de forcer le cours de cette rivière ; mais l’archiduc exécutait la manœuvre que son adversaire avait voulu prévenir : il appuyait à droite pour déborder l’armée française et il se trouvait en personne sur le champ de bataille. Lefebvre perdit plusieurs canons et fut replié. Les impériaux s’étendirent de Wetzlar à Dillenbourg. Jourdan, menacé par les mêmes combinaisons que l’année précédente , se détermina par les mêmes motifs à se replier. Il gagna le Saynbach, et couvert par ce ruisseau il rentra dans Neuwied en contenant rcuiiemi. Kleber retourna à Dusseldorf où il parvint, après avoir victorieusement soutenu un rude combat , à Ukerath , en avant de la Sieg.
Quelques jours après, l’archiduc, rappelé sur le Haut-Rhin par les succès de Moreau, ne laissa en présence de l’armée de Sambre-et-Meuse que Wartcusieben à la tête de /|0,ooo hommes. Elle déboucha de nouveau, chassa de position les impériaux, les battit à Fricdberg, occupa Francfort, détacha a5,ooo hommes sous Marceau pour masquer Ehrenbreitstein et Mayence et, réduite à 46,000 hommes, s’attacha aux pas du général ennemi qui se retirait par la vallée du Mein.
Ses ordres lui prescrivant de le déborder par la droite, il fut obligé de suivre les sinuosités de la rivière, et après avoir pris Wurtzbourg, d’occuper successivement Gemund et Schweinfurth. L’ennemi s’arrêta un moment à Bamberg, fit rentrer ses convois, sous escorte, en Bohême, puis s’étendit sur la Wissent. Jourdan lui enleva Bamberg, et l’ayant
attaqué et battu à Forclieitn, il le força de se retirer sur Âmberg, par la traverse de Ncukirclicn; ille poursuivit l'épée dans les reins, et après de légers cngagemens à Suizbach, à Ainbcrg à Wolffering, il le rejeta definitivement au-delà de in Nuab. Là il fit halte et dclacba sur sa droite, n Neumarkt, Bcrnadotte pour observer rarchiduc et tendre la main à l’armée de Rhin-ct- Moselle.
Ce fut alors que le viee des di.spositions qui avaient engagé les deux armées républicaines sur deux ligties se fit cruellement sentir. Bernadotte fut inopinément attaqué à Neumarkt par des forces supérieul'es; il resta maître du champ de bataille; mais apprenant qu’une seconde colonne survenait par la droite sur ses derrières, il se retira à Altorf. Jourdan, informé de ce mouvement, se bâta d’envojer Bonneau au secours de Bernadolle et lui même se rapprocha du théâtre des évèiiemcns. Déjà sa tête de colonne atteignait Suizbach lorsqu’il apprit que Bcrnadotte était poussé, par une forte colonne d’impériaux sous les ordres dellolze, jusqu’àla l’cgnitz, et que l’archiduc en personne ramenait Bonneau sur Amberg. La nécessité de rallier ce dernier suspendit sa retraite. Son inquiétude était grande : qu’était donc devenu Moreau ? comment avait-il lâché prise et permis à l’archiduc de déborder sur son flanc droit? Pris entre les colonnes de ce prince et Warleiisleben, il réussit dans cette situation critique à éviter un engagement général ; mais l’arrière-garde soutint à Amberg un rude combat où deux bataillons continrent long-temps les forces ennemies et succombèrent jusqu’au dernier homme.
D’un autre côté, après avoir contraint Bcrnadotte à se retirer à Forcheim, il occupa Lauf et Nuremberg ; de telle sorte qu’au moment où Jourdan pliait sous le poids de ses deux adversaires, par la chaussée qui longe la Pcgiiitz, cette route était déjà coupée, et l’armée entière s’enfonça par un à-droite dans la traverse difficile de Ncukirclicn; les bagages couverts par Kleber gagnèrent Pcgnilz au moyen d’un long détour. Ce mouvement n’était point sans péril; la longue file des voitures obstruait l’étroit défilé et ne laissait point d’espace aux colonnes de marche. Il y eut un instant d’embarras général , un désordre qui eût été désastreux, si l’on eût étéattaqué. Heureusement l’ennemi ne parut pas; on eut le temps (lèse déblayer et l’on arriva enfin sur la Wissciit où l’on prit position : mais llolzc ayant passé la Rednitz poussait des partis jusqu’au Mcin. Jourdan le fit attaquer par Bcrnadotte qui , après un combat de peu d’importance livré à Burg-Eberach, balaya la route de Bamberg à Schwcinfurlh. L’armée gagna celte dernière ville par les deux rives du Mcin.
Là Jourdan reçut des dépêches qui lui annoncèrent que Moreau ve-
iiaitdc battre Latour sur la Lccli; on savait qu’un mouvement de troupes avait lieu du Mein au Danube ; on pensa que rurcbiduc, satisfait d’avoir rendu l’attaque à Wartensleben, retournait à sa ligne d’opération. Dès-lors la retraite était sans motifs. On lit balte pour reprendre l’offensive.
Le plan du général en chef était de s’appuyer sur la place de Wurtzbourg pour atleiidre l’eniicini dans le pli que forme le Mein , livrer bataille et, si la fortune le secondait, déboucher par Dettelback et Kintzingeu pour ressaisir Nurnberg; ou si elle trompait ses ellorts , gagner Francfort et Mayence et rallier les ü5,ooo hommes de Marceau. Mais, tout en cherchant à s’ouvrir la routede Francfort, il ne voulut point s’exposer à perdre celle d’IIainmelbourg, et, de peur d’être tourné par la gauche, il laissa Lefebvre à Scbweinfurlh avec i i,ooo hommes; puis il se mit en marche pour Wutzbourg à la tête de 3o,ooo Immmes.Ces mesures, inspirées par l’idée que l’on allait combattre à forces égales, étaient insuffisantes contre les masses de rarchiduc. Au sortir de Schweinfurth , on apprit que Hotzc était maître du pont de Kintzingen, et l'on commença à concevoir des inquiétudes pour Würzbourg dont les approches étaient en effet couvertes par l’ennemi.
Le 3 septembre, au milieu d’un brouillaril épais, on fit les dispositions de la bataille où le sort de l’Allemagne allait être décidé. Jourdan, ne croyant rencontrer d’autre obstacle qu’une avant-garde, s’apprêtait à lui passer sur le corps; mais sa tête de colonne se heurta contre deux divisions que l’archiduc avait fait filer en avant de Wurtzbourg. En même temps sa gauche fut débordée et séparée de Lefebvre par divers corps <[ui franchirent le Mein sur tous les points. A onze heures, le brouillard s’étant dissipé, Jourdan reconnut que les impériaux étaient en forces doubles, que sa droite était vigoureusement contenue, que son centre allait être vivement assailli, et que sa gauche, menacée par une nombreuse cavalerie était compromise. Il était trop tard pour appeler Lefebvre sur le champ de bataille, il fallait donc renoncer à rentrer dans Wurtzbourg. On ne combattit plus que pour assurer la retraite qui s’opéra heureusement sur Arnsteiu sans que l’ennemi eût pu rompre ou entamer l’armée. Lefebvre la rejoignit par Arnbach et l’on continua à rétrograder en deux colonnes jusqu’à la Lahn où Marceau se rendit par Nassau, Dietz et Limbourg.
On espérait encore défendre la Lihn; mais l’archiduc était déterminé à ne point laisser de relâche à l’armée française, à la rejeter audelà du Rhin , et à se rabattre ensuite sur Moreau. Comme au début de la campagne, il menaça Vetzla ctGicsscn, puis, lorsqu’ilcutattiréJourdan, il se renforça d’un détachement de la garnison de Mayence et tomba en
masse à Dietz et Limbourg sur Marceau qui fut rompu. La ligne de la Lalin était perdue et la situation devenait délicate; la retraite sur Neuwied était interceptée, il fallait gagner la Sieg au risque d’y être prévenu. Marceau se dévoua au salut de l’armée, dont il assura la marche, eu couvrant sou ilauc droit et en disputant le terrain pied à pied à un ennemi supérieur en nombre et victorieux. Lu avant d'Altenkirclicn ce jeune général , dont la courte carrière a jeté tant d’éclat, soutint un dernier choc durant lequel Jourdan se mit enfin hors <l(! péril, mais qui lui coûta la vie. Atteint mortelirmcnt il tomba mourant entre les mains des impériaux.
Le lendemain l’armée rentra dans les retrancliemens de Dusseldorf et repassa leRbin. A peu de jours de là, les restes delMarceau furent remis aux avant-postes français, et les impériaux, de concert avec scs anciens compagnons d’armes, lui rendirent les derniers devoirs. 11 fut inbumé à Cobleutz au bruit des salves d’artillerie tirées en même temps des deux côtés du fleuve.
Jourdan, mécontent du Directoire qui avait refusé de lui porter secours par un mouvement de l’armée du Nord, donua sa démission et fut remplacé par Deurnonville.
UPÉILCTIOSS DE l’aBMÉE DE Hilin-ET-MOSELLE.
Comkal du pont de Mannheim (14 juin).— Passage du Rhin, prise du fort de Kcht Comtraf
de nenchen (S9).>— De Fmtdcmtadl (3 juillet). De Rastadl (6). — Ratailie d’E&aUoçcn (9). - C'.omlKil de Canstadt (99).— ralaille de N(.‘re»hciiii (1 1 siüùl) — >Mou\rment de Moreau (16 à 19) ~De Tarchidiic (f6).->]iivasion dr la l^viêre («4).— Mamruvres de Moreau (i" au loseptembre), — Sa retraite. — bataille de Bibcracli (a octobre).— Occupation du val d'Eufer (1 1}.— Bataille d'Emnedingeo (19). — Canderu etScLlieogen (93*a6).
I^orsquc aux premiers mouvemens de l’armée de Sambre-ct-Meusc , l’archiduc courut à laLahn, les victoires de l’armcc d’Iiulic produisirent
une diversion plus importnntc; Wurmscr reçut l’ordre de se rendre dans IcTyrol avec 3o,ooo liotntnrs d’élite : le reste de ses troupes, dont Latour prit le coinmandcinciit se rapprocha du pont de Mannheim; Moreau les ayant fait attaquer les contraignit à se renfermer dans la place.
La rive gauche du Rhin était encore une fois libre d’ennemis, et le Directoire croyant Jourdan renferme tout entier au-delà du fleuve, il enjoignit à Moreau de tenter le passage de vive force. Celui-ci continua ses démonstrations devant la tète du pont de jUannheim et, pondant ce temps, ses divisions filèrent à marches forcées jusqu’à Strasbourg. Là, dans la nuit du a3 au 24 juin, Desaix se mit à la tète de a5oo hommes qui s’eml)arquèrent et surprirent, avant le jour, le fort de Kehl; On le mit sur-le-champ eu état de défense et l’on commença à Construire un pont qui fut achevé le a5 à midi. Dès le soir 4o,ooo hommes étaient déployés sur le territoire allemand. Cette force lit fléchir en demi-cercle le cordon des imjiériaux; Condé et Fra'hlicli remoulèrent les vallées du Rhin et delà Kintzig; les contingens de Souabe prirent position sur la crête des montagnes à Freudenstadt, et les Saxons se replièrent surSztarray qui rangea derrière la Reneh environ ] 0,000 hommes. Desaix courut à ce général, l’attaqua de front en débordant la gauche par Oberkirch, lui enleva 1 200 hommes et le poursuivit jusqu’à Ihàhl.
Cependant l’armée continuait h défiler. Saint-Cyr accourant du pont de Mannheim avait repris son rang de bataille. I.e matériel , les bagages, la cavalerie et 5o,ooo hommes avaient franchi le Rhin; il ne restait plus à l’autre rive que deux divisions postées : l’une au pont de Alannheim, l’autre à Iluninguc. Moreau , en groupant ses forces avec l’art dont le général en chef de l’armée d’Italie venait de donner de si hfillans exemples, pouvait écraser tour-à-tour scs adversaires, mais Moreau était méthodique , et il se borna à la stricte exécution des ordres du Directoire.
Le premier but était d’éloigner du Rhin le théâtre de la guerre afin de dégager Jourdan. Il fallait donc attirer l’archiduc dans la vallée du Neckar au-delà des Alpes de Souabe. Tandis queFerino occupe Bibcrach et Freibourg et assure les derrières de l’armée en contenant Frœhlich et Condé, Saint-Cyr, après avoir déposté de Freudenstadt les troupes allemandes, se rend maître de la chaîne des Alpes, pousse un détachement jusqu’à Horb, sur le Neckar, et s’avance sur le sommet des hauteurs, parallèlement à Desaix, qui marche aux impériaux par la chaussée d’Heidelberg.
Latour, s’étant porté au secours de Szlarray, a5,ooo hommes se préparaient à disputer le passage de la Murg. Desaix fit contre eux les mêmes dispositions qu’aux bords de la Rencli; il engagea l’action à Rastadt
l;iO GUERRES DE LA RÉVOLUTION.
et Kuppcnhoini, pendant que sa droite tournait l’ennemi par Oernsbacli. Latourperdit loooliommcs, et vida le cliamp de balaille pour rétrograder jusqu’à l’Alb où l’arcliiduc venait d'arriver.
Ce prince, ayant laissé entre le Mein et la Lalin le gros de .son armée sous les ordres du général d’artillerie VVarleiisleben , amenait à Latour un renfort de 20,000 hommes.
L’Alb, comme la Murg, comme la Rencb, tombe presque à angle droit dans le Rhin , puisse repliant bniscpiemcnt sur lui-même, .i hauteur d’Oppena*!, coule dans sa partie supérieure pnrnlIMemeut nu neuve; c’est donc une mauvaise ligne de défen.se puiscpic le progrès de la di'oite des assaillans a pour effet tie la déborder. L’archiduc, ayant pris le rommandement en chef, se résolut à l’offensive; il fit occuper fortement le plateau qui domine les sources de l’Alb et, pivotant stir ce point d'appui, il déploya sa droite en avant pour éloigner les Français du (leuve et les .acculer aux inonUignes.
Cette combinaison eut d’abord du succès. D’Eltlingen an Rhin, l’ennemi, débouchant dans la plaine, soutenu par une nombreuse cavalerie, réussit après de longs efforts à Elire reculer Desaix jusrpi’à Radsladt; mais Saint-Cyr partant de Wildbad emporta l’épée à la main le plateau qui flanquait la gauche des impériaux et menaça de le jeter dans le Rhin.
J.’archiducétait plus compromis que l’armée républicaine; il n’avait point comme elle de réserves, et il pouvait, avec rai.son, craindre d’être rt'sserré entre le Rhin et le IVeckar de manière .à perdre sa retraite .sur Stuttgart; il évacua le champ de bataille pour prendre position à l’forlzheim sur l'Eiiz, affluent du Neckar. Ce mouvement découvrant la route de Heidelberg, Moreau appela .'1 lui son extrême gauche qui passa le Rhin à Spire et le rejoignit à Rruchsal. En même temps Ferino, poussa rennemi au-delà de Frciboiirg, et d’IIornberg; la division de Ijiborilc, déhouchant d’Iluningue, poursuivit dans la direclion do Sluhlingen, Wolf qui jusqu’alors l’avait contenu. Ij6 prince (iharles donna rendezvous sur le Danube à ses divisions du Haut-Rhin. Le demi-cei'clc qui s’étnil formé devant les Français au sortir de Rehl, se déployant parallèlemeutau Rhin pour pivoter ensuite sur l'aile gauche, l’occasion d’un succès décisif se présentait encore. Moreau ne la saisit point; il s’étendit dans la même direction en appuyant au Danube.
.Sur ces entrefaites, les princes de Souaheet de flavière traitèrent avec In répiihliipie. L’archiduc, affaibli de leurs contingens, se porta de Pfurtzheim à .Stuttgart. Moreau le suivit pas à pas. Saint-Cyr cuira dans Stuttgart et j)oi/ssa jiis(|u’aii Neckar. Son avant-garde trouva de lu résistance nnx ponts (le Canstadt et d'Esslingcn ; mais, lorscpi’il ,se fut concentré pour une attaque plus sérieuse, les impcw-iaux avaient abandonne la position,
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el s'claient engages, pour traterser le Raulic-Albe, dan.s les défiles C|ue parcourent la Rems, la Fils et l’Erms. En même temps Frœlilicli descendit la rive du Danulie, Wolfsemil àcôloyrr le lae detionslaîtce, et Condé prit une direction intermédiaire par Miiideilieiin cl Lands!)erg.
Sur 8o lieues de front, rAllcmagnc était couverte de colonnes en nuirclie; le prince nulrieliien , afin de surveiller les moiivemens sur sa droite, mnrcliait avec le gros de ses forces par la route de Cansiadt à Gemfmd. INLiis ÎMoreau, pour se lier avec Ferino, s'était distrilmé en sens inverse de son adversaire qui se trouvait poursuivi par la moindre des colonnes françaises. Il en profila pour la ralentir, et la contint d’aliord à Ciemüiid, puissur les sommités de l’Alfie, après quoi il prit position en avant du Danube de Nœrdiingen à Ulin, occupant Aalen et Ileidenlieim.
Moreau, déboucliant à sa suite de Rauhc-Alhe, avait déployé 45,000 hommes au pa-d de ces monts sur un front de 8 li<!ues, la droite au-dclA d'Heidenlieim; le centre en avant de Nereslieim , et la gauche entie Nere»heim et Noerdlingeii. Les impériaux en pareil nombre étaient rangés le dos au Danube. Il y avait presque analogie entre les deii.v positions; les Fiançais avaient derrière eux les défilés qu'ils venaient de franchir, et les ennemis, le fleuve dont il s’agis.sait de défendre le passage. L’archiduc prit la téméraire résolution de livrer liataille dans le but de rc* larder la jonction entre Moreau et Jourdan , alors très rnpproehés. Il y avait départ et d’autre péril égal à tenter une de ces manoeuvres hardies qui entraînent de grands résultats, et ectte circonstance devait donner nu comi)nt uii caractère indécis; néanmoins il s’engagea vivement sur toute la ligne. Les impériaux parvinrent à séparer le centre et la gauche des Français en perçant jusqu’à Ileidenheim . mais là se bornèrent leur succès, partout ailleurs ils trouvèrent une ferme ré.sislance et, à la nuit, leur général, convaincu de l’inutilité d’un nouvel effort, passa les ponts de Dillingen et do Donauwcrlh, les fit sauter et se lelira derrière le Lccli où ayant rallié Frcclilich , Condé et .ses renforts , il se trouva à la tête de Go,ooo hommes.
(ielle journée n’eul point de conséquences. Moreau était à même de la rendre décisive. La rive gauche du Danube une fois déblayée, il pouvait *e porter rapidement sur Jourdan maître alors de Nurenberg, et les deux armées réunies eussent été dès lors en position do dicter la paix au cabinet de Vienne. Mais les fatales instruetions du Directoire lui prescrivaient d’opérer sur la rive dioite; il n’osa pis prendie sur lui de les enfreindre, et dans le but de se porter sur le Ijoeli ,il se mit à réparer les ponts détruits par rcimeini. An même moment Jourdan s'approchait do la Naab; l'intervalle entre les deux armées répiib'icain''S n’avait point cessé de s’agrandir, et colle de .Samlire-ct-Meuse prêtait le flanc aux
forces de l’archiduc. Ou en a vu , dans le chapitre précédent, les funestes 1
conséquences. Le prince saisit l’occasion avec une rare habileté. Pour I
masquer son mouvement et contenir Moreau , il laissa sur le Lech La* tour avec 35,ooo hommes, et prenant a5,ooo hommes d’élite, il passa le Danube en deux colonnes à Ncubourg et Ingolstadt. Là, il apprit que Wartensleben avait reculé jusqu’à la Naab; il manœuvra alors par l’Altmühl et marcha sur le front de Bernadotte par Riedenboura;, tandis que Hotzc le tournait par Dictfurt cl Beilengrics.
Moreau crut produire une diversion puissante en pénétranten Bavière.
Il manqua encore d’inspiration. Ce n’était point Latour qu’il fallait m(!nacer; c’était l'archiduc; il fallait le suivre sur le Pegnitz, le refouler sur j
l’armée de Sambre-et-Meuse , cl le prendre entre deux feux. i
Le passage du Lceh fut vaillamment forcé sur trois points. I.atour fut I
battu à Friedberg et poursuivi par les roules de Munich et de Bâtis- j
bonne; mais ces succès n’eurent point de suites. Le prince loin d’en être j
ému se contenta d’envoyer d’Ambcrg le corps de Nauendorf pour raffermir I^atour, et il n’hésita pas à se porter rapidement au Mcin. Cependant .
Moreau continua à s’avancer eu Bavière. Sa droite et son centre flan- j
qué*s par Desaix en position à Geisenfeld menaçaient Munich et Freising, i
quand Nauendorf entrant en ligne, attaqua Desaix et sc fit battre coin- >
plètemcnt. Cet incident détermina le g<-néral en chef à revenir sur ses pas, cl à pousser une forte reconnaissance de l’autre côté du Danube. Il sc mita cheval sur le fleuve, le centre à Ingolstadt, la gauche à Lichstadt, et la droite à Geisenfeld. C’est là qu’il apprit enfin la situation de Jourdan et de l’archiduc, c’est là qu’il prit le parti de rétrograder sur la rive droite du Danube.
Il battait en retraite avec Go,ooo hommes. Latour en avait environ 36,000 , rien n’était donc compromis si l’on arrivait au Rhin avant que l’archiduc pût disposer de forces assez considérables pour barrer le pas- '
sage. Cette seule considération suffisait à indiquer la route à suivre: c’était évidemment celle qui s’éloigne le plus de la Lahn ; Moreau rappela Desaix qui s’était avancé dans la direction de Nurnberg,et pour ne point perdre à l’attendre des momens précieux, il lui prescrivit de se rendre à Ncubourg où lui-même conduisit le centre. Cependant I..alour conçut le dessein de rompre cette dernière colonne et de s’opposer par un coup hardi à la jonction des ailes, mais il aborda avec un trop petit nombre son adversaire, et se fit culbuter.
L’armée sc mit sans obstacle en ligue sur la rive droite du Lech, et cette rivière franchie, clic prit en trois colonnes la route qui longe le Danube, celle d’Augsbourg et celle de I.aiidsbei'g. Latour suivit pas à pas sa marche.
MOREAU (Jean-Victor),
A Morlaix en 1763. — Général en chef de Tannée du Iford en 17941 — derarméedcRhin«eUMoaeUe CO 179A. — derarméedn Rhin en 1800. Tué eo i8t3,le a6juillett devant Dresde daoilet rang» enneom.
0« retrnile (1700).
Ulm n'était pas occupé. Desaix y jeta quelques troupes, et s’en servit un moment pour contenir la droite de l’ennemi. Aussitôt qu’il l’eut évacué, Latour détacha sur Tubingen le corps de Nauetulorf pour ouvrir la communication avec la gauche du prince Ciiarlcs commandée par Pctrasch et pour occuper Rotlnvcil; en inême temps il étendit sa gauche du coté de Schussenried dans le but de tourner l'crino cL de le prévenir sur le lac de Constance.
Il était nécessaire d’arrêter ces entreprises et de livrer bataille. Moreau concentra Desaix et Saint-Cvr autour du lac de l’edcr. L.à il attend que son adversaire ait passé le lli.ss; lorsqu’il le voit déployé au-delà de la rivière, il court à lui, perce sa ligne, et entre dans r>ibcrach, son unique débouché , et ne lui permet de se frayer passage qu’au prix de 4ooo prisonniers, 4ooo morts et blessés, et 1 8 canons.
Ap rès cette brillante victoire, Moreau était maître de rentrer à Strasbourg par la vallée do la Rint/.ig en écrasant Nancudorf et Petraseb ou de continuer à suivre sa ligne de retraite : ce dernier parti lui parut moins hasardeux. Il dirigea ses convois et scs prisonniers le long du Rhin sur lluninguc , après quoi il laissa l'crino, en arrière-garde à Tuttlingen, et chargea Saint-Cyr d’ouvrir par Ncustadt, la gorge du val d’Enfcr, pendant que Desaix prit position àllotbwcil pour attirer et retenir les corps impériaux. Saint-Cyr parvint à Freibourg sans rencontrer d’obstacle sé'rieux. Ferino d’abord, puis Desaix le suivirent, et l’armce entière se déploya dans la vallée du Rhin. De son côté l’archiduc accourait; déjà sa gauche après avoir replié les faibles postes laissés par Moreau en observation devant Mannheim, avait tenté d’enlever Kebl par un coup de main; repoussée avec vigueur par la garde nationale de Strasbourg, l’archiduc sc mit lui-même en marche pour couper la retraite de Moreau.
Toutes les forces opposées étaient donc en présence; elles se rapprochèrent encore, Moreau pour dégager Rehl, l’archiduc pour couvrir les opérations du siège.
Les deux armées se heurtèrent à Emmendingcn et sur l’EIz,et ce rude choc ne produisit rien de décisif; cependant les Français désespérant de rompre les impériaux , se replièrent à Freibourg, d’où Desaix se rendit à "Neiif-Brisach; les deux autres corps reculèrent justju’à Iluuingue et passèrent le pont après avoir soutenu à Candern et .Sehlicngen de hrillans combats.
Telle fut cette retraite qu’on a si divcrsc.ment jugée. Si la critique ne s'adresse qu’aux combinaisons stratégi([ucs, il est indubitable que Moreau a commis une grande faute en ne liant point, dès le départ de l’archiduc, scs opérations à celles de l’armée de Samhre-et-Mcuse. Mais à la prendre isolément, une marche rétrograde de 8o lieues, sans magasins.
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sans ressources, au iiiilieii de populations cnnriiiies, fait lo plus gr.and Iiomieur au.v généraux et à r«rince (pii l’ont exécutée sans perdre un cnii(>n (1 en reniportunt une victoire signalcie.
Jycs deu.K armées d’Alieniagne n’jolées nu-del.^ du l\liin , le prince Cliarles se Lonia à suivn: lessir'gi's de K.elil, et de In tôte de pont d’ifiiiiingue. Tout l’intirét de celte guerre ([ui avait t inbrnssé un espace de deux cents lieues Tut conreiilrc aux bords de l’Adige; c’est delà qu’on attendit les coup.; di'eisifs, c’est sur Honaparte seul que se portèrent les regards de la l'T'auee et de l’Europe.
SUITE UES OFEllATIOSS DE l.'.\RMÉK u'iTALIE.
CuiiihaU Ji? In Cùntuj (59 jiiillul).— lîc Solo (aÿ-So).— ‘De Saîo cl Luiinto (3«)« — PriAcde PrcAcia (i*’' aoiU}.— Conilinls sur le Mîoeio (1).— «De Salo et Oavardo (-a).— Déblofus de Mantuuc (^)-— BalaJIle de ]x}iialo(3), — bâladle de C^tigliuoe (5).— «Batnilie do Rovmdu (4 i<*p(cmbre). — Coin- Uti de Primul.'iaû (7}. — BnUdle de Bauaiio (^).—Pri»e du Lcgtiâgo par >Viirnuer(9X— CombaU de Ccrca (u). — De ‘Villinipcula (a).— Deuxième déhlucu^ de Mantoiie (t3). — (kmibat de Duc (^slülli [i4]. — lîauillc do Sainl-Ciuorgeii (19). IValaîUe de FontHiiva (G novembre). — l-rise du Trenic |>ar les Autrichiens (G).— Italaillo de (^Idiero (ia).~~l'alaille d'Arcole (i5, 16 cl 17 iio« A erobre) .
Dona parle répara les désastres des arnuTS d’Allemagne. Il avait lire des places du Milanais, qui toutes avaient capitulé, un ininiense matériel, et il foudroyait les remparts de Mantoiie, dont la réduction semblait prochaine, quand Wiirmser descendit des montagnes du Tyrol, à la tête de 60 à 70,000 hommes.
Scrurier conimaiidait la division de siège (3 brigades, 8 à to,ooo hommes)-, il était couvert, i° par Saurct (a brigades, /jSoo lioiiiincs), (pli occupait Salo, Gavardo , Termiiii et Ga/.zano; -a“ par Massciia (5 brigades j 1 5(000 hommes )> dont les forces étaient ainsi échelonnées : à
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l'avant-garde, sous Joiibcrt, 3 bataillons barraient, au pied de Montc- Mayone, la Houle de poste {la Slrada postale], le reste de la brigade jur les hauteurs de la Corona; lu seconde ligne, une brigade en position sur le plat(^au de Rivoli; en troisième ligne, une brigade à l’einboucliurc du 'J’asso et à lîussolengo, le surplus dans Vérone; 3“ par Augereau, revenu de l’Italie ceni raie a vee une partie dosa division, postée à Ronco et Legnago (booo hommes, a biâgades); 4° nt P®*" it-’* réserves d’infanterio et de cavalerie sous Despiuois (4700) et Kilmaiuc (iGoo), occupant Pestbiera et Valeggio.
Total général, environ {^l\,ooo boulines. C'était raucienuu armée d’Italie renforcée par l’armée dis Alpes, dont les faibles divisions, sous Saliuguet, IMenard, Macquart cl Vuubois, tenaient garnison dans les villts du Piémont et de la rive droite du Pù.
Les Français, déduction faite du corps de siège, n’avaient que 34, 000 combatlans à opposer nu ]>remier choc de l’armée impériale; l’Italie entière en attendait l’effet avec anxiété; on osait à peine se livrer à l’espérance. Comment une poignée d'hommes pourrait-elle tenir contre les forces immenses i|ui s'avaiieaienl et ([lie l'on exagérait à dessein? La liberté qu’on avait cru saisir allait donc échapper sans retour! I.«s souverains ne dissimulaient ni leur joie, ni leurs projets, et leurs émissaires réveillaient le souvenir des désastres passés qui avaient mérité à l'Italie le nom de tombeau des Vrançais.
An bruit de la marche de Wurmser, Bonaparte quitte Milan pour porter son quartier général à Castcl-Novo, où il arrive le ag juillet.
Dans celte journée, 1e feu s’ouvrit sur tous les points d’attaque; vers trois heures du matin, 8ooo hommes débouchant par kl Route de poste [la Strada postale) et la Route impériale {la Strada impériale), tombèrent sur l’avant-garde de Masséna; Joubert s’était couvert de quelques redoutes, mais imparfaitement. l.u dilTlculté des reconnaissances, dans un pays coupé, parmi des babitans affectionnés à l’Autriche, ne lui avait point permis de mesurer les forces adverses; il fut donc surpris: cependant la résistance fut héro'i(|UC. Un seul bataillon défendit, pendant cincj heures, l’entrée de la Route de poste [la Strada postale) , et les postes de la Corona étaient encore intacts quand un corps nombreux ayant tourné le revers extérieur du Montebaldo, se montra du côté de I.innini , menaçant de passer le Tasso sur les derrières de la brigade française et de la prévenir à Rivoli ; dès-lors Joubert commença à battre en retraite. Au uu'ine instant un troisième corps, débordant sur la rive gauche de l’Adige, les débris de la colonne engagée dans le défilé de la Roule de poste [ta Strada postale) , se mit à la canonner à revers; elle chercha à sc retirer, mais elle fut enveloppée et enlevée. Ce désastre, dé-
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couvrant la rampe de Rivoli, fil craindre à Massenade ne pouvoirsc maintenir sur le plateau; il ordonna un mouvement général en arrière, en se dirigeant vers les sources du Tartaro. Del’aulre côté du Inc, Sauret avait négligé la Rocca d’Anfo, trois divisions se déployèrent sans obstacle audelà du défilé; celle de droite, ti’a versant le mont Saint-Osetto, pointa sur Brescia, où elle entra sans brûler une amorce; le centre suivit la chaussée jusqu’à Gavardo; la gauche s’avança dans le val de Toscolaiio, en repliant les postes français. Sauret , vivement pressé, évacua Salo pour se retirer à Dezenzano, abandonnant Guycti et une «Icmi-brigade dans le bâtiment où elle était casernée; enfin , à la gauche de l’.Adigc, l’avaiit-gardc impériale s’avança par les hauteurs jusqu’aux glacis de Vérone.
Ces faits, dont les rapports arrivaient d'heure on heure au quartier général de (iistcl-Novo, dévoilèrent les projets de Wurmser; rien n’avait été signalé à la droite de Vérone, l’attaque se déployait donc de Vérone à Brescia; elle prenait à revers les positions de l’armée française et tendait à la concentrer sur Mantoiie.
Tel était, en cfiTet, le plan du feld-maréchal; il poussait son armée eu trois corps, la gauche sous Davidowieh ( i divisions, la à i5,ooo) par la chaussée du Tyrol, la droite sous Quasdanowich (3 divisions, ao,ooo) parcelle de Brescia, et le centre, qu’il conduisait en personne (4 divisions, 3a,ooo), entre le lac et l’.Adige. Il espérait rcj)!ier les corps d’observation sur les divisions de siège, et décider du sort de l’Italie en imc seule journée, sous les murs de Mantouc.
Bonaparte prit aussitôt quelques mesures; il rappela Augereau de Lcgnago à Rovcrhella, et le renforça d’une brigade et de deux bataillons du corps de Serurier sous Dallemagnc; ces troupes passèrent sur-lc-diamp à la rive droite du Mincio.
Ix! 3o juillet l’action continua : la droite de Qunsdanowicli acheva de s’établir dans Brescia, le centre poussa jusqu’à Ponte San-Marco, la gauche combattit toute la journée sans succès à Salo, po\ir enlever Guyeu qui, dénué de vivres, à peine pourvu de munitions, défendit, avec une constance admirable, un bâtiment ouvert, hlassena, continuant son mouvement rétrograde, évacua Vérone, et disputa le terrain pied à pied du Tartaro au Mincio.
La marche de Wurmser s’opérait donc victorieusement; on ne pouvait plus s’y opposer par une défensive directe, il fallait manœuvrer poiir l’arrêter.
Mais Bonaparte avait déjà saisi le vice capital des combinaisons de son adversaire; il les déjoua par un de ces traits de génie qui étonnent autant par leur simplicité que par leurs grands résultats.
Le feld-maréchal porte scs trois colonnes concentriquement sur Man-
loue, mais la droile, séparée des deux autres par le lac de Garda, n’a point de secours à en attendre. Attaquée par la niasse de l’année fraiiraise, elle doit plier sous le faix ; et si, après l’avoir mise hors de coinliat , oïl se retourne contre le centre des impériaux, on a la chance de le prendre au dépourvu cherchant à la rallier, et de les aborder toujours à nombre égal; ce fut ce qui arriva, mais au prix de prodiges inouïs de valeur et d’activité.
On sacrifia le siège de Mantoue, scs grands travaux, son riche matériel; on laissa au fcid-maréchal la joie du premier succès, celle de délivrer et de ravitailler la place; et l’armée entière , se portant sur la gauche, courut à Quasdanowich , résolue à ne point lui laisser dépasser la pointe du lac de Garda.
Toute la journée du 3i et la nuit suivante furent consacrées à transporter les divisions françaises du Mincio àla Chiese. Pendant qu’elles débouchaient, Sauret et Dallcmagnc, devenus avant-garde, marchèrent, le premier sur Salo, le second sur Lonato, qu’il trouva occupé. Sauret chargea en flanc l’ennemi, toujours aux prises avec Guyeu, et lui enleva Salo. Dallcmagne éprouva plus de difficultés; mais les renforts arrivant, il mit enfin en déroute la division autrichienne, qui se retira fort affaiblie sur Gavardo, où elle rejoignit les troupes chassées de Salo.
Pendant la nuit, Scrurier enleva scs canons, détruisit les affûts, et conduisit sa division à Bozzolo pour garder, à tout évènement, la route de Crémone, et donner le change au feld-maréclial. Augereau, par la route de Castiglione, Massena , par celle de Ixmato , continuèrent à marcher sur Brescia.
Le août, dans la matinée, Augereau parut aux portes de celte ville; la division ennemie ne la défendit pas, elle se hâta de gagner les positions de Saint -Osetto. Cependant Quasdanowich ayant appris que Sauret s'était retiré dès la veille à Dezenzano, rentra dans Salo; mais sou corps d’armée, déjà presque désorganisé, n’inspirait plus à Bonaparte d’inquiétude sérieuse. Il fit poursuivre la droite par Despinois, à la tête de quelques bataillons; puis, chargeant Dallcmagnc et Guyeu d’eu finir avec le reste, il tint le surplus de ses forces prêt à se jiorter contre d’autres ennemis.
De l’autre côté Davidowich, la cavalerie et le matériel de Wurmser défilèrent par les ponts de Vérone, où l’armée impériale se forma en trois colonnes, chacune d’environ i5,ooo hommes, qui se mirent en marche pour le Mincio : Bayalitsch par Peschicra, Lyplai sur Borghetto, et le feld-maréchal en personne sur Mantoue.
I-c lendemain , les deux premiers commencèrent à manœuvrer pour ouvrir la communication avec Quasdanowich. Bavaliisch, ayant mas-
que Pcsihicra passa la rivière. Lyptai rétablit le pont qu’on avait fait sauter et entra dans Uorglielto ; l’un et l’autre poussèrent les arrière-garfles que Mussena et Ângereau avaient laissées sur le Mincio.
Wunnser fil à Mantoiie une entrée triomphante à la vue des travaux abandonnés, du matéiiel détruit. A la nouvelle delà retraite de Seruricr, il crut avoir jeté l’année frati(;aise au-delà do l’Oglio.
Pendant cette même journée, Guyeu, Dallemagnc et Despinois furent constamment engagés contre Quasdanowieli. Après une suite de combats partiels livrés à Salo et à Gavardo et dans le val de Siibbia, où il éprouva de grandes pertes , le général ennemi replia le gros de ses divisions à Termini. ISonuparte tout-à-fait rassuré sur sa gauche, ordonna à Masseua et à Angereau de faire volte-face et de marcher au secours de leurs arrière-gardes toujours poussées par les doux colonnes opposées. Lune arriva en bon ordre à Lonato, Valette à la tête de l’autre se laissa rompre et abandonna aux impériaux la position de Castiglione qui lui était indiquée comme point de ralliemrnl. Les deux divisions françaises passèrent la nuit à Pontc-Sau-Marco et Monte Chiaro.
Ainsi se vérifiaient les prévisions de Bonaparte, Quasdauowicli réduit à la défensive ne songeait plus qu’à s'affriinir en attendant le secours du feld-mnréehal ; Bayalitsch et Lyptai nu pouvaient le dégager qu’eu écrasant les ao,ooo hommes d’Augerean et Massena. On avait le temps de les écraser eux-memes avant que Wunnser, tout entier à la joie d’occuper Mantoue et de poursuivre Scruricr, pût être détrompé.
Le 3 août, tandis que les détacbemens de la gauche harcelaient le camp de Termini, le général en chef donna l'ordre à Augereaude déposter I.yptai, et lui-même conduisit Massena contre rmyalitscb. Celui-ci avait pris l’initiative, tlès l’aube, il avait culbuté l’avant-garde, fait prisonnier Pijon qui la comntandait et enlevé Lonato. Il s’étendait déjà sur sa droite attiré par le canon de Qiiasdanowich qui se faisait entendre dans le val de Sabbia, quand Bonaparte, formant en colonne serrée, flanqui-n par un régiment de dragons, les i8“ et 3ic demi-brigades, se jette sur son centre et le rompt en deux tronçons; l’un fuit vers le Mincio, l’autre débordé par la colonne d’attaque cherche à gagner le lac et la route de Salo. Bonaparte lance à toute bride son aide-de-cainp Junot cl un régiment de cavalerie pour le charger en tête, et lui interdire le retour sur Dezenzano; en même temps, il le fait poursuivre par un corps d’infanterie. Junot tue de sa main six hulanset tombe grièvement blessé; mais son mouvement réussit, la colonne ennemie {/fooo hommes environ) est rejetée sur Salo, puis apprenant que cette ville est occupée par Guyeu, elle s’enfonce à l’aventure dans les montagnes.
Cependant Bonaparte sc portait au secours d’Augcrcau; du côté de
Ciistiglionc, l’actiot) ctail itulccisc , un premier effort avait replie Lyptai au-delà du ruisseau , mais il s’y inaiiilunait avec fermeté et les renforts arrivant de part et d’autre prulougcuieut le combat; néanmoins quand Donaparle parut, Lyplai s’élait déj.'i mis en retraite pour gagner le Mincio.
Dans cette journée Quasdanowich perrlit le camp de Termiiii, son dernier aj)pui sur la Cbicse.
On était ans prises depuis six jours et sans qu'on eût livre de bataille rangée, l'armée impériale était alTaiblic de moitié, en effet la droite ne comptait plus. Après avoii' perdu 8 à io,ooo liommes, chassée de Termini, menacée à revers par le Saint-Osetto , elle repassa ( le 4 ) le défilé de la Rocca d'Anfo; laissant disponibles les fortes (jui l’avaient désorganisée.
Wurinser était donc réduit à son ceutre et à sa gauclie. Mais le centre avait laissé à Castiglionc et Lonato 8ooo morts, blessés ou prisonniers, mais la gauche était en partie engagée sur la route de Crémone. De plus, en perdant la position de Castiglionc qui domine la plaine et couvre les avenues de Mantoue, on s’était mis dans la nécessité de sc rallier au Mincio. Cette circonstance décisive, comme on le verra toutà-l’hcure, laissait la division Serurier libre de scs mouvemens.
On fit de part et d’autre les apprêts d’un engagement général, on était à nombre égal, mais il n’y avait plus de comparaison entre le moral des deux armées. Bonaparte mit en outre de son côté la supériorité des manœuvres.
Le 4 aodt tout s’ébranle pour prendre poste sur le champ de bataille. Bonaparte lui-même courut à sa gauche presser la marche de scs colonnes. Sur le soir, comme il entrait à Lonato où sc trouvaient laoo hommes, un parlementaire se présente lui annonçant l’approche de 4ooo iin> périaiix et le somme de dépo.ser les armes.
C’étaient les débris de B.iyalitsch et deQuadanowischqui, n’ayant point trouvé d’issue à Salo et Gavardoi, avaient suivi le cours de la Chiesc jusqu’à Ponte- Sa n-SIarco, et tentaient un dernier effort pour s’ouvrir la route du Mincio. Bonaparte sans s’émouvoir fait monter à cheval son état-major, puis appelant l’officier ennemi. « Vous êtes, lui dit-il, eu « présence de l’armée française et du général en chef, vous avez 8 ini- « iiiUes pour vous retidre, passé ce délai, votre général n’a plus rien à c espérer.» Quelques instans après, les impériaux étaient prisonniers. A la suite de cet indicent périlleux, Bonaparte compléta les dispositions qui devaient achever la défaite de son adversaire.
Le but de Wurmser en livrant bataille était de culbuter l’année française pour donner la main par sa droite à Quasdanowich qu’il supposait t.’ncore près du lac de Garda} c’était doue par In droite qu’il devait niaa
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iiœuvrcr. Bonaparte était résolu à favoriser cette tendance pour accabler
la gaiiclic.
Le 5 août, à la pointe du jour on prit les armes ; Wurmser forma deux ligues d’un total de 3o à 35,ooo liomincs ; la gauche flaïupiée par la redoute de Mcilolano, le centre à Solferino, la droite dirigée vers Castel- Venzago; il voyait devant lui les Français rangés aussi sur deux lignes d’environ a5,ooo hommes : au centre, Augerean couronnant les hauteurs eu avant de Castiglione; Massena à gauche au-delà du ruisseau; à droite, Kilmaine s’étendant avec la réserve jusqu’à Mcdolc, mais ce n’était pas tout; la division Scruricr que rien ne contenait plus à Marcaria (4 à 5ooo hommes), s’était mise en roule à l’entrée de la nuit, pour déboucher par Gurdizzolo. Sou arrivée devait être le signal de l’attaque. Ainsi celte armée qui semblait disposée à la défense était réellement destinée à opérer offensivement, à déborder par sa droite les derrières des ennemis, cl à les détacher du Mineio. En attendant, Scruricr, Augereau et Massena, mirent en avant un rideau de tirailleurs que les premiers coups de feu suffirent à replier. Alors Massena tout entier commença a rélrogadcr et Wurmser cédant aux apparences n’hésita pas à engager sa «Iroitc. A peine était-elle aux prises que le canon retentit du côté do Ca vriana : tout prit l’alarme à l’extrême gauche du feld-marécbal, et des cavaliers, lancés à toute bride, pénétrèrent jusqu’au quartier général que son escorte réussit difïicilement à dégager. C’était la division Serurier qui se déployait en prenant à revers les positions de l’ennemi, Wurmser n’a pas un moment à perdre pour l’arrêter, il se hâte de lui opposer sa seconde ligne, c’est ce que Bonaparte a prevu : il fuit aussitôt battre la charge, tout s’élance à-la-fois, on enlève la redoute de Medolano , on croise la baïonnette, on est prêt de s’aborder. Les impériaux ne soutiennent pas le eboe, ils fuient au-delà de la rivière, et ne sont préservés d’une entière destruction que par l’extrême fatigue des soldats républicains. Wurmser n'avait point perdu plus de 3ooo hommes, il pouvait cnrore se maintenir sur le .Mineio, et tenir la campagne; mais Bonaparte ne savait pas seulement remporter des victoires , il savait les rendre décisives eu ne laissant pas reposer les armées battues.
Dès le lendemain de la bataille, Massena débouche de Pcsehicra : pour ne point perdre de temps à déblayer les portes qu’ou avait murées, scs troupes se jettent du haut des remparts sur le détachement qui masque la place; ce corps n’avait pas encore donné, il se défend vaillamment, mais enfin il est rompu. Dans le même temps, Augereau ouvre un feu violent au pont de Borghelto. Wurmser, déconcerté par tant de promptitude, renonce au Mineio, espérant se raffermir à Vérone et sur le plateau de Bivoli. 11 envoie à Quasdanowich l’ordre de conserverie défilé de la
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Rocca d’Ânfo. Mais l’clan est donné d'une manière iiTésistiblc, Massena se portant de Castel-Novo à Rivoli enlève l’arrière-garde de Bajalitsch(7); Augereau passe à sa suite par Peseliiera; et Bonaparte en personne à la tète de la division Scrurler paraît sous Vérone ( 7 au soir ), fait enfoncer à coups de canon les portes de la place, et prend quantité de bagages et de eombatlans.
Quelques jours après (1 1), Massena s’établit à la Corona , l’épée à la main. Saint-IIilairc (lajforea la Rocca d’Anfo, aj)rès ([uoi il traversa victorieux l'espace entre la Chiese et le lac, et prit possession de Riva. Enfin Augereau longeant la rive gauche de l’Adige couronna les hauteurs jusqu’à Ala.
Ces divers mouvemens replièrent Wunnser jusqu’à Trente et achevèrent de le désorganiser. 11 avait perdu i5,ooo prisonniers, Gooo tués ou blessés et 70 canons. L’armée française elle-même avait Ijcsoin de repos et les mêmes motifs qui avaient empêché Bonaparte de poursuivre Beaulieu le retinrent encore. Son premier soin fut de reforiiuT le blocus de Mantouc. La garnison s’était empressée de détruire les travaux de siège et de faire rentrer dans la place les débris d’un matériel qu’il était impossible de l’emplaccr. Pendant la retraite de l’armée de secours, elle s’élait fortifiée dans le Seraglio ; elle occupait encore Governolo et Borgoforte lorsque les Français reparurent. Sahuguet enleva Governolo, Dalleniagnc Borgoforte, puis, poussant les assiégés pied à pied, ils les renfermèrent dans les remparts, et la division de siège reprit ses positions à l’entrée des digues et autour de la citadelle.
La présence de Bonaparte à l’entrée des défilés du T)'rol, faisant craindre sa jonction avec Moreau, le conseil aulique prescrivit à Wurinscr de reprendre l’attaque pour reporter la guerre sur le Bas-Adige ou dans la plaine de Mantoue. Ses divisions réorganisées avaient reçu quelques renforts, il se trouvait à la tête de 5o à Go, 000 hommes. I>es Français , affaiblis par le feu, par les maladies , de quelques milliers d’hommes , n’avaient pu, malgré les vives instances de leur général , réparer leurs pertes , et la proportion entre les deux armées était encore àpeu-près la même.
Le feld-maréchal laissa autour de Roveredo Davidovvich et deux divisions (prince de Rcuss et Wukasscwich) fortes de 30 à a5,ooo hommes. Puis avec les trois divisions Meszaros, Seboltendoi'f, Quasdanowich et la réserve de la cavalerie (3o,ooo) il s’enfonça par sa gauche dans les gorges de la Brenta pour gagner Viccnce et attaquer de front Vérone et Legnago.
De sou côté, Bonaparte, ayant pressenti ce mouvement, s’était résolu à marcher en avant. Tl plaça sur le Bas-Adige de Vérone à I-egnago 3 a
/(ooo liommcs tic la réserve sous Kilmainc , et donna l’ordre à MnssenA et à Augcrcîiu d’avanrer par la chaussée du Tyrol, à Vaubois (division Sauret réorganisée) par celle do la Chiese (en tout environ 3o,Ooo hommes).
I>a division Reii.ss, campée h Mori, occupait, par une avaiil-gardc, te pont de la .Sarca, Wukasseivich était posté au défilé de San-Marco et à Rovereilo : les réserves gardaient le défilé de Caliano.
Le 4 septembre , ces positions furent abordées simultanément , l’avant* garde de Vaubois avait déjà forcé le passage de la Sarca, la division en* tière pénétra dans les retrancbeme.ns du prince de Reuss et poussa jus- (ju’à l’Adige en face de Rovedero.
Sur l’aulrc rive, Masseiia se jeta tête baissée dans le diTilé de .San- Marco. Bonaparte avait promptement conçu la larlif|ue applicable à la na- j
turc du teixain. Pour vaincre ecs masses d'infnnteric , cavalerie et artil- I
lerie qu’on entasse dans d’étroits passages, il suffit de les ébranler. Dèslors tout s’embarrasse et le désordre est .sans remèiie.
A San-Marco, les montagnes sont très rapprochées du lleuve, et l’in- .
tervalle était entièrement ri'injili jiar les impériaux. Bonaparte n'pand I
sur les hauteurs d’intrépides tirailleurs (|ui les harcèlent de leurs feux plongeans, puis, saisissant le moment, il lance sur la chaussée la 1 8' en colonne serrée par bataillons et le combat s’engage corps à corps. Au fort de la lutte, la cavalerie fournit une charge heureuse sur le flanc del’cimemiqui SC débandent ne s’arrête qu’4à Roveredo. Ou li; poursuit la baïonnette i
dans les reins. Victor avec lu i8* entix'au pas de course dans la rue prin- !
cipale et la balaie; en même temps, Rauipon avec la 3a' circulant entre l’Adigc et la ville, au moment où Vaubois paraît à la rive droite, précipite la retraite des vaincus. |
Roveredo est évacué , il ne reste plus à Davidowich que le défilé de Culinno. Ici la route est plus resserrée encore qu’à San-Maixo et l’eu* tree du défilé est fermée par le chàteiu de la Pietra. Mais ces obstacle» ne sont rien pour de» soldats exercés à la guerre de montagne; le» un» se glissent sous la berge de l’Adigc, tournent le chtltcau ; d’autres hissent sur les rochers une batterie qui le canonne à revers, il est enlevé.
Aussitôt les vainqueurs débouchent sur la chaussée en colonnes serrées et culbutent les Autrichiens frappés d’efi’roi. '
5o hussards, conduit» par liemarroi», aide-de-camp du général en chef, Iravci'senl à toute bride la masse des fuyards, et , faisant face en tête, s’efforcent de l’arrêter; ils ne peuvent y réussir, mais cette tentative audacieuse est renouvelée par les guides et le 5' de dragons qui rompent les impériaux, leur enlèvent leur artillerie, leurs bagages et 4ooo prisonniers.
Cette journée, à lacpiclle on a donné le nom de bataille de Roveredo,
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livra aux Français l’entrée du Tyrol , elle routait à l’ennemi tout son ma» tcricl et 8 à 10,000 hommes hors decombat. Davidowicli se hâta d’évacuer Trente et de se retirer sur l’Avisio.
Le lendemain, l’armée prit possession de Trente. I^e rideau qui voilait la marche de Wurmser avait disparu, Depuis doux jours, le feld-marrchal descendait , formant une longue colonne , la chaussée de In Drcnta. Déjà sa division d’avant-garde (Meszaros) avait débouche sur Viccnce et menaçait Vérone , tandis que le corps de bataille n’avait point dépassé Dassano. Il fallait, sans peidre de temps, courir à lui; deux partis se pi-ésentaient : rétrograder sur le Bas-Adige pour recevoir une attaque de front sans aucune des chances qui résultent d’une combinaison im|)révue, nu se jeter à sa suite et le surprendre par-dei rièrc dans sa marche allongée. S’il faisait volte-face , Meszaros était di*jù trop loin pour prendre part à l’action, on l'ahordnit à nombre égal et il n’était plus permis d’élever de doute sur le succès; .s’il suivait son uvaiit-gnrde, on l’acculait aux murs de Vérone ; s’il se rangeait sur a rive gauche de la Brcnta, on le poursuivait jusqu’aux Alpes et la guerre s’éloignait de Mantonc.
JjU résolution de Bonaparte ne se fit pas alteiulre, innître de Trente, il conduisit Vaiibois jusqu’à l’Avisio, fit enlever sous s(?s yeux l’arrièregarde de Davidowich, et chargea son lieutenant de tenir en rc.spect les débris de ce général.
Ix; jour suivant , il emmena par Levico les divisions Augcrcau et Massena. I.C 7, vers midi, on atteint une forte arrière-garde caiiipéo au défilé de l’rimoinno (3 à /|OOo hommes). Il y a l;i. comme à Gdiann, un château qui ferme la vallée; mais comme à Cliliano, on s’en euqiaro d’élan , on met en désordre la colonne qui s’en appuie, on la devance par la tète, on la force de déposer les armes. Le soir on s’arrête à Cismonc.
L’armée n’était plus qu’à six lieues de Oassanooù Wurmser l’atleiidait, croyant n’avoir point do meilleur parti à prendre que de se maintenir sur la Brenta.
Meszaros est rappelé, Quasdanowicli se place en avant de la ville, la gauche appuyée à la rivière. Sebottendorf s’aligna à lui sur l’autre rive et six bataillons occupent un long défilé à l’entrée du champ de bataille.
Ces dispositions n’arrêtent pas un instant l’acmée française, le défile est forcé avec la rapidité ordinaire. Aiigereau et Massena se déploient des deux côtés de la Brcnta , le premier à gnuelie , le second à droite. Massena culbute Sebottendorf, enlève le pont et pénètre dans Bassatio en même temps qn’ Augcrcau , qui du premier clioc a rompu Quasdanowich. Les deux licutenaus du fehl- maréchal ne peuvent plus se rejoindre; l’un , affaibli de /4000 hommes, se relire dans Je Frioul, l’autre se
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porte en toute liâtc au>devant de Meszaros avec le quartier général et
Wurmser en personne.
Les opérations étaient ouvertes depuis 5 à 6 jours, e,t le général ennemi, qui naguère commandait vers Roveredo une armée de 5o à 60,000 hommes, se trouvait maintenant resserré entre la Brouta et l’Adigc avec environ 16,000 coinbatlans. reste avait péri, s’était rendu ou fuyait sur les routes du Tyrol et de la Carintliie. Dans cette situation critique, Wurmser ne perdit point courage et sa résolution est digne de remarque. Il gagna rapidement l’Adige par Villanova et Arcole, cherchant à percer jusqu’à Mantoue. La fortune lui ménageait cette courte faveur. Par un hasard résultant d’un mouvement de garnisons, I.iegnago se trouvait sans défenseurs quand il s’y présenta. S’y établir, passer en sûreté r.Adige, à l’ahri d’une aussi bonne tête de pont et donner quelques momens do repos à scs troupes harassées, étaient un succès auquel il était loin de s’attendre. Cependant l’armée entière s’ébranlait pour l’envelopper et lui interdire l’entrée de Mantoue. Augereau, par la route de Padouc; Jlasscna par Villanova, Arcole et Ronco, s’étaient élancés sur ses pas, tandis que Sahuguet avec la réserve du corps de siège et Kilmaine, à la tête de la garnison de Vérone, se portaient à Castcllaro derrière la Molinella à cheval sur la chaussée.
Le vieux feld-maréchal fut encore assez heureux pour prévenir l’effet de ces combinaisons. Comme il sortait en colonne serrée de Legnago , Masscua partait de Ronco pour Sanguinetto, mais l’avant-garde, au lieu de suivre tout entière la route directe, se divisa ; la cavalerie prit par Anghiari , l’infanterie par Porcarizza.
Arrivée à Cerea, la cavalerie rencontra l’etincmi et commença le feu. Pijon y courut débouchant de Sanguinetto; mais les impériaux avaient eu le temps de se déployer, les Français furent cernés et rompus; ils perdirent, outre les morts et blessés, 5oo prisonniers.
La chaussée était déblayée, Wurmser se porta rapidement au Tartaro; apprenant là que Castellaro était occupé, il appuya à gauche et gagna Villimpenta où il passa la Molinella. Ln débouchant son avant-garde, il rencontra 5oo hommes que le général Chnrton amenait en toute hâte de Mantoue pour rompre et défendre le pont et qui se firent hacher.
Une fois la Molinella franchie, il n’y avait plus d’obstacle à l’entrée de Mantoue. La division de siège commandée par Sahuguet , en l’absence de Serurior, se replia sur la chaussée de Roverbella. Dans le même temps, Massena arriva à Castellaro; son premier soin fut de s’étendre par sa droite pour communiquer avec Sahuguet et empêcher les impériaux de tenir la campagne; mais sa tête de colonne, au sortir de Due- Castelli , essuya un échec qui le contint sur la rive droite de la Moli-
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nella. Ce succès encouragea Wurniser à déployer scs forces (ao à a5,ooo) entre le faubourg Saint-Georges et la citatlelle. Bonaparte attendit pour l’attaquer la réunion de toutes scs divisions. Augcrcau était reste en arrière pour investir Legnago dont la garnison (1600) capitula le même jour où Mantouc était débloquée. Aussitôt qu’il fut dispouible, il se mit en marche pour le Mincio et prit position (le 1 G) à Governolo.
Troisjours après, tout était prêt pour la bataille. Bonaparte mit d’abord en mouvement ses deux ailes, Sahugucl à droite par Rovcrbclla; Bon, renaplaeant provisoirement Augereau, à gauche par Governolo, appuyant au Mincio. Wurmser, indécis entre ces deux démonstrations, se persuada enfin que Bon était suivi de toute l’armée, que Sahuguet faisait une fausse attaque, il manœuvra en conséquence; ses réserves s’avancèrent contre la division Augereau qui perdit du terrain. Cependant Massena, restant immobile au centre à Due-Castelli , envoya son avant-garde à Sahuguet, qui se mit à peser fortement sur la gauche du feld-inaréchal. Celui-ci, croyant toute la ligne française aux prises, ne cessa de dégarnir son centre au profit de ses ailes. Lorsque Bonaparte le jugea partout engagé, il lança Massena, en colonne serrée, droit sur Saint-Georges; c’était le moment décisif. Les impériaux, pliant sur tous les points, se réfugièrent dans Mantoue avec une perte de 3ooo prisonniers, 1 1 canons, et aooo tués ou blessés.
Après cette journée, Wunnscr ne passa plus la rive droite du Mincio, mais il se répandit dans le Seraglio, que Kilmainc lui enleva pied à pied au commencement d’octobre. Cas dernier général demeura chargé du blocus. Massena campa à Bassano, observant la Piave; Augereau s’établit à Vérone, Vaubois était encore sur l’Avisio.
La cour de Vienne ne perdit point courage, elle mit sur pied de nouvelles armées.
Alvinzy rassembla, dans la Carinthic, 4<>,ooo hommes; Davidowicq se réorganisa, arma les milices tyroliennes, et porta son corps à 18,000 hommes. Ces deux généraux reçurent l’ordre d’opérer offensivement ‘ l’un par la chaussée de Viccncc, l’autre en longeant l’Adigc.
Dans les premiers jours de novembre, Alvinzy commença le mouvement dans le but d’ouvrir la communication par Bassano avec le Tyrol. U passa la Piave en deux colonnes qui se portèrent, celle de droite sous Quasdanowich à Bassano, celle de gauche sous Provera à Citadella. A leur approche Massena recula jusqu’à Viccnce, où Bonaparte courut le rejoindre avec Augereau et les réserves.
L’ennemi avait déjà passé la Brenta, scs avant-gardes se montraient à Ospital et Carmignano. Massena marcha contre Provera, l'enfonça et le i-cjeta sur Fonlonina. Oiiasdanowicli, sortant de Bassano, se <Iéploya,
tu
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pensant atteindre par le flanc la ditision française; mais il sè heilrtrt ednü-e Augereau qui, après avoir enlevé, perdu et repris Le Nove, le fit enfin reculer jusqu'à Bassano.
Cette journée fut meurtrière. Bonaparte attendait le lehdeinaih pour suivre ce premier succès , forcer l’erttrt'C de Bassano, iile.ltre Alviniy hor^ de combat , et remonter par la Brelltd sur les derrières de DavidovVicIl , mais des nouvelles inattendues le rappelèrent sur l’Ailigé.
Vaubois; averti des projets de son adver.saire, avait pris rutifiâtivc; pendant deu* jours (i et a décembre) il aVail attatpié Saint-Michel et avait éiiî fin échoué. Davidowicb, à son tour, l’avait assailli et battu Sur l’Avisio. Il était à ce moment concentré alix défilés dé t^aliano; mais Ti-cnte élaiit tbmbé au pouvoir de l’ennemi, les milices Ivrolienncs, coitunandéos paé Laudon, s’étaient portées sui- la rive droite de l’Adigc à Tnrbole^ d’oh elles menaçaient la Corona alors enlièrelnenl dégarnie; \éroi>e allitit Sé trouver compromis, et il était nécessaire de pourvoir à sa sûreté.
De toutes parts on s’ébranla pour prendre des positions noUvCllés: Bonaparte abandonna le champ de bataille où il vénnit dtNvaincre. Alvinay, qui avait déjà fait scs piéparatifs pour repasser la PiiKyc, revint sur ses pas; Joubert, avec quelques bataillons tirés de Manlouc'\^ourut à la Corona; enfin Vaubois, qui depuis quarante-huit heures détotdail victorieusement Caliano et la Pieira, les évacua soudainement pourV'éculer jusqu’à Bivoli. A peine y était-il établi, que Bonaparte alla passer én revue sa division, lui lit de vifs reprodics, et lui fil jurer de Vengeiy sa défaite. De ce côté la défense était assurée, restait à contenir Alviimy au-delà de l’Adige.
Le cbamp d’opérations, sur ce fleuve, est limité entre Vérone et Lfii gnago t au-dessus et au-dessous on rencontre des inoutagiies sans routes tracées, ou des marais impraticables. Dansrintervalle entre lei deuk villes, l’Adige fait une légère courbure; dont la convexité est marquée }«r l’Oinbouchure de l’Al|)oii, petite livière qui descend des Aljres et qui cmqié, à trois licnes de Vérorte, la dmusséede A icence. En s’étendant jusqu’à l’Alpoii , 011 réduisait à l’espace entre Albare et Legnago la partie ae* cessible du fleuve, ou plutôt on en interdisait le passage;
Màis Alvinxy avait déjà rangé Bon armée sur les haaiciirS en artnètU tle Caldiert),il fallait avant tout le déposter. Bonaparte sorlitde Vét'owele i * Aovembre au soir, et Sé porta à l'entrée de (.înldicro ; là-, il fit lerottnattre léi impériaux; ils occupaient la montagne à partir d’un marais quite sép*s^ de l’Adigc ju.squ’au village de Cologi-ola ; leur ligne, ronVerte dcndmites et de batteries, ne pomt abordable que par la droite, où un mamdoà la domrnaîtj le lendemain, au jour, Mussena s'ébranla par ÏjQvagno poUr a toni-ner. J-^cs tirailleurs s’étant trop avancés furent cnlevéts avant qn’on
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put Ips secourir et dotinèrcnt I éveil à l’ennemi; Alvinzy fit oeeiiper le iiiainoloii et rendil sa droite inexpugnable. Toutefois, Aiigerenu enleva Caldiero, et le leu s’ouvrit sur toute la ligne , mais sans efll’et. f .es Français ne gagnèrent rien sur les impériaux, ceux-ci essayèrent do clinrger. On bivouaqua chacun dans ses positions; la pluie avait contrarié les iiiouvemons dr» Français, elle ne cessa pas de tomber pendant la nuit; au jour, bouapartc ne croyant pas pouvoir, avec succès, renouveler l’atlnque, rentra dans Vérone. Alvinzy poussa ses avant-postes justpi'à Saint- Michel.
Tout semblait perdu : Vaubois, réduit à 8ooo bomuies, allait avoir à soutenir une attaque formidable, et au f’eld-niaréelial victorieux, on n’opjiosait plus que i 5 à iG,oo() hommes. Enlin le corps de siège, comptant 8 à yooo conibattuns, avait peine à contenii' la garnison de Mantouc. Dans ce moment solennel, ni l’armée ni son général ne perdirent courage.
lionapartc saisit, par un nouvel effort de génie, le coté vulnérable du feld-maréchal ; pendant que celui-ci réunissait ses colonnes <;t se préparait ù l’assaut de Vérone, les Français restèrent immobiles, ils passèrent dans l’attente les journées des 1 3 et i4. Ec i/j au soir, on prit les armes et l’on sortit en trois colonnes par la porte de Milan ; l’émotion était grande. Ihittait-on en retraite ? abandonnait-on l'Adige et Mnntone? où allait-on s’arrêter? quelle ligne de défense trouverait-on en arrière, propre à eoiitcnir les deux généraux autrichiens une fois réunis? était-ce le Mincio tourné |>ar Maiitoue? était-ce i’tiglio ou l’Adda an cours Iroj) étendu ? quitter r.-Vdige, c'était livrer fltalie, c’clait jn-rdro le fruit de tant de victoires! Telles étaient les réflexions qui agitaient rartncc;inaiscc moment d’anxiété fut de rourtc durée. A peine liort de Vérone, la tête rie colonne tourne à gaiiclic, et l’on rieseend en silence les bords du fleuve jiisrju’à IloneOjOÙ un [Kuit de Iraleaux vient d’être jeté: dès-lors le pian de Hoiia|)artc sc dévoile, et la confiance renaît dans tous les coeurs.
On n’a pu cnievci’ de front ni tourner par la droite (es liatifciirs de Caldiero, on les tourne par la gauche. Iæs impériaux s’appuient de ce ctilé aux vastes marais qui s’étendent entre l’Alpon, l’Adige cl les inontagiics; mais ces marais sont accessibles; trois digues, parlant de Ronco, les traversent : ccdle de droite conduit à rcmboiichnrc de l’Alpon, celle du centre à Arcole et Villanova, celle de gauche à (’.aidicro. Or, Alvinzy est cil position sur 1a hauteur, ses réserves à Villanova , scs nvant-posfcs aux glacis de Vérone : on menace donc à-Ia-fois son flanc gauche et scs derrières. S’il tnarclic sur la place, où Kilmaine est l’este avcc’aooo hommes, on s’avance par Porcil et Goinhion, on le prend en queue, on l’accule aux l'cmparts; s’il revient sur Villanova, il trouve sa réserve
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enlevée, sa retraite coupée, et on renferme entre les deux cours d’eau; enfin , si le combat s’engage dans les marais , il manque d’espace pour se • déployer ; les têtes de colonnes seules peuvent s’aborder, et la valeur doit l’emporter sur le nombre.
L’armée, frappée de cette admirable combinaison, franebit avec ardeur le pont de Ronco ; Massena , prenant la gauche , gagna Porcil où il s’établit sans obstacle. De là il apercevait Vérone et pouvait surveiller les mouvemens du feld-maréchal. Augereau s’engagea sur la digue d’Arcole dans le dessein d’occuper le village et de pousser jusqu’à Villanova. Mais au tiers de la route, à l’endroit où elle forme un coude, à partir duquel elle longe la rive droite de l’Alpon, son avant-garde fut accueillie par une vive fusillade qui l’arrêta tout court. Le général, surpris, s’avança au pas de charge à la tête de deux bataillons de grenadiers et, malgré le feu qu’essuyait son flanc droit , il parvint, en bon ordre, nu pont d’Arcole; c’est un petit pont de bois sans parapet long d’environ 3o pieds jusque-là bien ignoré et dont le nom est désormais impérissable.
Arrivé à l’entrée de ce court défilé, la troupe tourne à droite et s’élance; mais une terrible décharge la force à reculer, elle se rompt et retourne précipitamment au coude d’où elle était partie.
Cependant Alvinxy était singulièrement ému de ce combat sur scs derrières. 11 avait laissé sur l’Alpon un régiment de Croates pour observer la garnison de Legnago. Heureuse précaution dont on était loin de prévoir les conséquences. C’étaient ces mêmes Croates qui venaient de contenir vaillamment Augereau ; mais le feld-maréchal avait peine à s’expliquer comment ils avaient pu être attaqués ; était-ce par une patrouille de troupes légères aventurées dans le marais ou par suite d’une démonstration, prélude d’une sortie de Vérone? les doutes furent bientôt éclaircis; ses reconnaissances l’informèrent que Porcil était occupé par une division entière et Arcole sérieusement menacé. Dès-lors il mesura le péril et SC mit en devoir de repasser le pont de Villanova pendant que les divisions Mitrowski à droite, Provera à gauche, pour couvrir son mouvement , se portaient contre les deux colonnes françaises. A la vue des masses qui débouchaient sur eux , Massena et Augereau restèrent immobiles et laissèrent les généraux autrichiens défiler en entier sur les digues, après quoi ils les chargèrent avec fureur, les culbutèrent, couvrirent le marais de cadavres et firent un grand nombre de prisonniers. Augereau espéra profiter de l’élan pour enlever Arcole, il fut encore repoussé, l’attaque se renouvela et Bonaparte sui-vint.
Impatient de tomber sur le liane des impériaux, de les surprendre dans le désordre inévitable d’une retraite, il se jette ou fort de la fusillade, il prend un drapeau, l’agite aux yeux des soldats et s’avance jusqu’au
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milieu du pont. Son exemple entraîne les moins résolus, on le suit tête baissée, on touche aux termes de tant d’efTorts, quand une forte colonne d’impériaux se rue en masse sur les assaillans et les met en déroute. Bo- • naparte lui-même est entraîné par les fuyards : déjà rcuncini le déborde et va l’entourer lorsqu’on s’écrie : a Sauvons le général I » La troupe furieuse revient à la charge, déblaie le champ de bataille et le relire tout meurtri d’un terrain fangeux où il avait été précipité.
Sur ces entrefaites, Guyeu avec une brigade, parvint à Âlbarc et prit à revers le poste si vivement disputé ; mais Alviiizy était en sûreté au-delà de l’Alpon , il avait perdu son importance, il ne fut point défendu. « Il était 4 heures , Arcole n’était plus qu’un point intermédiaire « entre le front des deux armées; le matin il était sur les derrières de « l’ennemi. L’armée impériale venait d’échapper à sa destruction ;
« toutefois de grands résultats avaient couronne cette journée. Gildiero « était évacué, Vérone délivré, deux divisions d’Alvinzy avaient été « défaites avec des pertes considérables; de nombreuses colonnes de « prisonniers, et grand nombre de trophées défilèrent au travers du O camp, et remplirent d’enthousiasme les soldats et les officiers.]» (^Mémoires de Napoléon.)
Le lendemain, sur la nouvelle que la division Vaubois conservait sa position, on repassa le pont de Ronco. Les impériaux occupaient Porcil et Arcole et l’on se heurta de nouveau sur les digues. Selon la tactique qui avait si bien réussi à Augercau clMasscna, on laissa aux ennemis l’initiative; entraînés par l’espoir de pénétrer jusqu’à l’Adige ils chargèrent à plusieurs reprises, on les attendit chaque fois de pied ferme, on les reçut à bout portant, on les fit reculer en leur faisant éprouver de grandes pertes. .A la nuit on revint encore à Ronco. Joiibert avait perdu Rivoli et s’était replié sur Vaubois. Mais Davidowich craignant d’attirer sur ses bras Bonaparte et toute l’armée, manœuvrait avec une extrême lenteur. On sut , le 17 au matin, qu’il n’avait pas attaque Bussolcngo ; on pouvait donc sans hésitation retourner au combat sur le champ de bataille si habilement choisi.
Cette fois Bonaparte résolut d’attirer encore Alvinzy sur les digues et de l’envelopper, en faisant filer Augercau sur Arcole par la rive gauche de l’Alpon. Tandis que ce dernier jetait un pont pour passer à Albarc, Massena prit position sur la digue de Porcil , et une troisième colonne commandée par Robert, s’avança sur la digue du pont d’.Arcolc. Les impériaux profitèrent d’abord dclcursupériorité numérique, Massenaplia, et Robert ayant été grièvement blessé, sa troupe fut repoussée jusqu’à l’.Adige, poursuivie par trois mille Croates qui marchaient en bon ordre. I^c momeiit était crititjue; quelque.s pas encore cette masse pouvait saisir le
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pont et disloquer l'ariiiée. Doiiapnric le fit rompre, il mit en embuicade dans un Losqnet de saules, le long de la eliausséc, In bravo 5a'' qui ,snns . s'éuiuiivuir, laissa ces troupes défiler devant son front et se niontruiu brus- |
(|nemciit, les churgea par le flanc et les culbuta de l’autre cüté delà digue /
dans le inarnis oit elles furent prcscpie anéanties.
Lu niéine Irnips Massrua, retrouvant toute son impétuosité, et Aiigerrau , aebi vant d’cxéculcr le niuuvciueut qui incnaijait les impériaux sur leurs derrières , Alvinzy se bala d’évacuer le marais. j
lai journée s’avancait; on apprenait que Vaubois était en retraite sur Castel-Kovû et Pesebiera. Il fallait en fmir avec le fold-niarccbal ; ses pertes , pendant ce long combat , avaient été imincuaes et l'équilibre îles forces étant rétabli, on pouvait l’aborder en plaine.
l'outc l’armée passa le pont d’Arcole et se forma, la gauebe au village, la droite dansla direction de Legnago. Là les impériaux étaient flanqués j
par l’Alpon et par un terrain marécageux couvert de roseaux. Une dernière action s’etigagea clans ces positions nouvelles, le feu était ouvert sur toute la ligne sans avantage marqué, quand le canon sc fit enlemiru iiir 1rs derrières des ennemis; c’était la garnison de I.«gnago tjui débuu- |
diait ayant tourné leur gauche. Dans le même moment vingt-cinq gui- '
des, qui sc sont glissés sur leurs üaucs à travers les roseaux, on sortent en sonnant 1a charge. Ix's impériaux se croyant enveloppés plient jusqu’à j
Villanova et se mctteuleii pleine retraite par lu roulu de Vicence.
Dans la matinée du i8, tandis que la cavalerie les poursuivait, Itoiiapartc rentra dans Vérone aux aeelainations do lu population entière. Sans perdre un instant , il dirigea Mnssena sur Caistel-Movo et Augcrcau sur Dolee. dans le but d’entourer Davidowieli ; mais celui-ci, inspiré par l’expérience du génie entreprenant de son adversaire, se retira précipitamment, abandonnant un grand nombre de prisonniers.
L’armée impériale avait perdu de ao à a5,ooo hommes, elle était M\core une fois bois de combat; cependant l’étnt des affaires d’Allemagne permit de la réorganiser, et après d’imililes tentatives de négociations, les hostilités recommencèrent; mais on touchait au dénoûmcnt de ce grand drame qui tenait en suspens toute l’Lurope.
OPÊR-VTIOAS DE L ARMÉE d’iTALIE.
Cximbâl sur l'Adige (ri*T3 janvi^\~^(aille de Rivoli (t4).~Pâ^gc de rAdi|e par Prov(^a (x3). — iîataillü ik U FavojUç (xC).^papituiaUou Mautouc {3 février).
Bouapnrlc avait reçu quelques reuforts, il commaiiclalt cluq cli visions d'u|i total de 4u,ooo Loiuaies. Autour de Mantoue, Serurier ; généraux de brigade Dumas, Dall.emagne, Miollis, Beaumont, Victor (5', 6', ii’, l i', G4' lig'te, 5' et ao' dragons, 10', a4'i ^5' chasseurs à
cheval) ; au centre Masscua à Vérone : généraux de brigade Ranapqn , Monnier, LicUtc, Brune (i8% 3a*, a5% de ligne; 18' légère, 1" de cavalerie, i5' dragons.)
A droite à Bonco et Ixîguago; .Augercau : généraux de brigade Waliber, Verdier, Cuyeu, Point et Bon (4% 5o’, 67' de ligne, 5* légère, 5' cavalerie, 9' dragons, i" et 7* hussards); à gauche, n la Corona et Rivoli, Joubert : généraux de brigade Lcblay cl Vial ( i4'j 33", 3g', 85' de ligne, 4'. 17', aa', ag' légère, aa” chasseurs à cheval. )
EnCn la réserve à rexlrèmc gauche, à Dezenzano et Salo, Rcy : généraux de brigade Murat, Guillaume et Baraguey-d’llilliers (58' de ligne, 1 1' et I a' légère, 8' dragons.)
L’année ciincinio, forte de 70,000 hommes sous Alvinzy, formait huit divisions et deux grands cominandcmcns , l’iin aux ordres du feld-maréchal (5o,ooo), l’autre sous Provera (20,000.) ^
Ce dernier devait agir indépendamment du général en chef, pénétrer )
dans Mantouc, dégager Wurinscr, et passer avec lui sur la rive droite du Pô, dans le but de rallier l’armée que le pape mettait sur pied. Pendant ce temps, Alvinzy sccliargcait de tenir en échec toute l’armée française.
Bonaparte apprit, à Bologne, les inouvemens des impériaux; ayant pourvu à la sûreté des Légations, il courut aussitôt à Vérone. Au moment de son arrivée, on était aux prises sur toute la ligne, depuis la Corona jusqu’à Legnago.
Massena culbutait, de la montagne de Caldiero, la division Bayalitscli;
Augcrcau soutenait à Bcvilacqua, un fort engagement d’avant-garde; I
Joubert se maintenait à la Corona; ricni n’était signalé sur la Chiese.
La véritable attaque n’était point démasquée, mais les prisonniers 1
faits sur Bayalitsch appartenaient au corps de Provera, qui avait porté |
son principal effort sur la route de Legnago; on pouvait donc présumer qu’Alvinzy s’était borné à une démonstration contre Vérone, et qu’en quittant Bassano , il s’était porté soit dans le Tyrol , soit en seconde ligne à la suite de Provera. Selon cette conjecture, Massena devint disponible :
Bonaparte le posta sur la rive droite de l’Adige, prêt à le lancer au besoin h Rivoli ou à Legnago. Rey reçut l’ordre de se rendre à Castcl-Novo, et Murat celui de traverser le lac avec la brigade de Salo , pour se transporter au Montebaldo. La défense de Vérone fut confiée à une demi-brigade d'infanterie et à un régiment de cavalerie.
I.K’s évènemens du lendemain justifièrent ces prévisions. Augcrcau soutint une fusillade insignifiante; mais Joubert fut abordé par des forces considérables qui tournèrent le Montebaldo, et l'obligèrent ainsi , malgré eur peu de succès sur son front, h évacuer la Corona pour sc replier à Rivoli.
Dès-lors il n’y avait plus d’incertitudes : Provera pouvait être chargé d’une opération secondaire sur le Bas-Adige; mais Alvinzy descendait du Tyrol, et il devait conduire 4o à 5o,ooo hommes. Bonaparte chargea Augcrcau du soin de surveiller Provera; il mit à .sa disposition la réserve de Massena et celle de Seruricr, cl lui prescrivit de gagner du temps cl d’éviter un engagement général. Ces dispositions prises pour la défense du Bas-Adige, il partit à l’entrée de la nuit avec le reste de la division Massena pour renforcer Joubert à Rivoli. Rey fut appelé sur le même point, et la 18' »c détacha sur Carda pour surveiller les défilc.s du Moutchaldü.
A la vue des feux de l’ennerai , Bonaparte pdnétra ses desseins. Ils s’étendaient dans la vallée de l’Adige et du Tasso, depuis Dolcc jusqu’à Lumini, dénotant une force de 45,ooo hommes : la droite ( 5 à 6ooo sous Lusignan), bivouaquant autour de Lumini, paraissait destinée à manœuvrer sur le Tasso, de manière à couper la retraite de la division française; la gauche campait sur les deux rives de l’Adige vers Doice; elle se composait des corps de Quasdanowich, Wukasscwich, de la cavalerie et l’artillerie de l’armée, qui devaient déboucher par la fameuse rampe de Rivoli.
La première de ces deux ailes avait trois à quatre lieues à faire avant de prendre sa place sur le champ de bataille; la seconde ne pouvait y arriver que par une seule entrée couverte d’un retranchement; elles ne devaient donc l’une et l’autre y remplir qu’un rôle accessoire , sans liaison immédiate avec l’opération confiée au centre.
C’était, en effet, le centre qui devait livrer la bataille, formé en trois colonnes d’infanterie sous Oeskay à gauche, Kœblops au centre, Lyptai à droite (ao,ooo hommes); il se déployait entre la crête du Montemagnone et Tromhalora. Les avant-postes couronnaient |déjà la crête du] plateau •de Rivoli, et l’on n’attendait que le jour pour engager l’action.
Ces mesures étaient bonnes dans la supposition de l’offensive. Joubert pouvait être enveloppé et enlevé , mais une attaque soudaine devait les déconcerter : Bonaparte la résolut sur-lc-champ. Il était trois heures du matin, et la lune éclairait les deux camps. La division Joubert prit les armes pour mareher à l’ennemi, elle était affaiblie de moitié, mais elle avait ce qui manquait aux impériaux, du canon et de la cavalerie ; l’avantage du terrain achevait de rétablir l’équilibre.
Elle se forma dans l’ordre suivant : la 3g* s’établit dans les rctranchemeus qui formaient la rampe à droite, les 4% 17* et aa* légère sous Vial, soutenues par le 33' de ligne, s’avancèrent contre Oeskay, dans le but de le refouler sur la crête du Magnonc plus élevée que le plateau ; au centre la i4* et à gauche les 85* de ligne et ag' légère curent pour mission de culbuter Kœbiœs et Lyptai, et de les contenir au-delà du Tasso ; la cavalerie fut placée en ré.scrvc.
Le succès complet de ce mouvement eût disloqué le centre d’Alvinzy, et par là même arrêté ses ailes j mais il fut d’abord contesté. La i4* descendit jusqu’au Tasso; Leblaj (85* et ag') se mit en ligne en avant de Trombalora, et pendant que Vial, poussant vivement Ocksay , dépassa les défilés de la route impériale et se laissa entraîner par trop d’ardeur. Lyptai profita de son éloignement pour reprendre l’attaque; à l’aide d’un ravin, il rentra inopinément contre la 85*, la mit en désordre, fit plier la ag' et revint dans Tromhalora. La i4* était débordée, mais elle ne
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bougea pas. Sa droite étant appuyée au Tasso, au moyen d’une conversiou en arrière, elle tint tête de tous côtés à reiinemi, s’obstinant à cou- ■,
vrir la retraite de Vial. *
Là reposa pendant quebiucs instans le sort de la journée; les iinpéjiauje firent de grands efforts pour rompre cette troupe intrépide et pour enlever son aiti|lei’i«!, iU furent sur le point d’y réussir; déjà les plus braves saisissiiiciit pièces, qiiatid un cri de colère sortit des rangs :
Il i4', laifscruii^’-nouf mle\%v nus canons! » A çes mots, un peloton de grenadiers s’élance et fait mordre la poussière aux téméraii'es assaillaus.
rendant que la 1 4' soutenait seule le poinbat, Vial, se repliant eu dc(;à du défilé, fil passer son infanterie légère en arrière de la 33'. LnGii lyfassmia déploya la 3a'. Bonaparte courut à lui , saisit celte demi-brigade déjà si illustre, la conduisit à gauche, rallia les 85' et 29", fit battre la charge et rentra dans Troinbalora.
C<S divers cngagi'incns avec le centre ennemi lui avaiept enlevé bqaupoup de mpiidi;; en définitive , Lyptai et Kœblues furent paralysés au-delà du Tasso; mais Ürskay, maître de la crête du Monlemagnone, était prêt '
P descendre sur le plateau, D’uu autre côté, Wukassewicb s’était éleodu ,
sur la rive gpuebe de l’Adige jusqu’à la Cliiusa, et Quasdaiio>viçli, attiré '
par la fusillade de Trpmhalgra, avait cru le moment arrivé de forcer ,
fontréede la rauqjc. La dg* fit une longue et sanglante résistance; enfin /
)e feq d’ufie batterie, quç AVukassewieb avait établie de l’autre côté du I
fleuve, la fit plier, elle abandonna scs redoutes, et la colonne ennemie rpuuncnça à se déployer. Mais Bonaparte veillait à tout; il lauçu contre son frput la cavalerie de Masseija, qui venait à priiic d’arriver, il la fait menacer à gauclie par lu 3y'; et Jpuberl, ppq soucieux du jnogrès que ;
pourrait faire Oeskay, accourut du défilé do la route impériale avec |
liul'aulcrie légère de Vial, tomba sur son flanc droit, et accabla de scs . 1 feux jilongeaiis tout ce qui était encore entassé au fond du ravin. l
l-cs impériaux ne résistèrent pas à celte triple attaque, ils furent rompus; f A canons et aopp lioiumes, qui avaient déjà dtdjouché, furent pris, le reste culbuti' au bas de la rampe dans un désordre complet et au milieu d'un effi'oyablc carnage.
Ce rude échec annula la droite d’Alvinzy, elle se mit iimnédialcinciit eu retraite, (teskay, qui de son côté avait fait quelques pas sur le plateau, se liâta de rétrograder.
Restait Lusignan qui, depuis l’aube du jour, cireulsil le long du Tasso, autour du plateau, dans le but de s’y établir sur les derrières de l’armée française et d’intercepter la route de Vérone.
A Calciualo il avait laissé un détacliemcnt pour masquer la 1 8' postée à Garda; à Orza il sc heurta contre Rcy arrivaul de Castel-Novo; obligé de I
SC diviser encore pour lui faire face , il parvint nu plateau déjà fort flffai» bli. Toutefois, croyant sa présence décisive, il la signala par une décharge générale de niousquHcrie , mais ni Te centre, ni In gauche ii'étaient en mesure de le seconder. Donuparte lui opposa la 75' restée en réserve à Rivoli cl la lE' qui, ayant écrasé le détachement dcCalcinalo, s’était remluo en droite ligne sur le champ de bataille. Il fut repoussé; au même instant, Uey SC déployant par la gauche et menaçant sa retraite, il ne put muia» tenir sa division qui lâcha pied et déposa les armes.
I.a journée finissait, les ailes de l’armée impériale étaient hors de combat. Ronaparle prenait ses dispositions pour anéantir le centre tpiand il apprit que Provera avait passé l’Adigc à Anghiari ; il se mit sur-lechamp à la tête de la division Massena et la porta sur .Mautouc , laissant a Joubert le soin d’achever Alvinzy.
Le lendemain. Mural débarqué depuis vingt-<juatrc heures au-dessus de Garda, s’empara des défilés du Montebaldo, et Joubert réussit à faire filer laoa hommes par la crête du Moulemagnone, ([ui occupèrent le débouché de la route impériale, au pied de la Coroua. Cependant il pou.s.sc les débris de Lyptai , Kœbloes et Oeskay jusqu’aux sources du 'i'asso. ITi, trouvant toutes les issues fermées, ces troupes se-débaiulèreiit, 5ooo hommes furent faits prisonniers , un grand nombre périt en se précipitant des hauteurs de la Coroua.
Le corps d’Alvinzy était détruit , Provera n’eut pas une meilleure destinée. Ce général avait réussi à jeter un pont à Anghiari et à transporter au-delà de l’Adige i a à 1 3,ooo hommes. Augereau au lieu déconcentrer la défense sur la Aloliuclki , se porta contre son nrrièrcTgarde , détruisit le pont et s’iiUat ha à scs pas. Provera parvint ainsi sans obslaclo sous les relraiichcinens de .SaintTCeorges, où il manqua de pénétrer par surprise, Î^Iais lu général français àliollis, ayant reçu l’éveil, se mit eu défense et répondit à .scs sonnnatioiis à coups de canon. Il passa alors entre Saii|t- Georges et la citadelle et s’établit à la Favorite, f.es lignes de eirconvallation dont les assiégeans s’étaient entourés l’arrêtant , il rt iiiit l’attaque au lendemain et fil demander à AVurinser de le seconder par une sortie, mais le lendeiiuiii il avait sur les bras Donaparte et scs deux infatigables lieutenans. Tandis que Scruricr contenait la garnison dans la place, Augoreau déboucha par Castellaro sur scs derrières cl Massena par Roverbulla, sur son (lauc droit; après imc courte résistance il déposa les armes.
Mantouc n’ayaut plus d’espoir d’être secourue, Wunnser capitula eufiu le a février 1797; le siège avait duré 7 mois, la garnison s’élevait encore à ao,ooo bonnnes dont 12,000 combattans, 3o généraux, et le grand quartier-général de Wurmser; 7000 soldats étaient morts dans les hôpitaux, ou avaicul été tués dans les différeulcs sorties. Iæs trois cxpcditionn
tcnt^ pour en faire le déblocus avaient désorganise trois armées et coûtèrent à l’Autriche plus de 60,000 hommes. Le feld-maréchal avait épuisé tous ses approvisionnemens , toutes ses munitions; il avait fait tuer et saler tous ses chevaux , dernière ressource pour alimenter sa nombreuse garnison.
Les Français entrèrent dans la place le 3 février. Serurier, qui avait presque constamment commandé le siège , eut la gloire de recevoir l'épée des vaincus.
Ei|Kditioo contre le Pape. — Prise de Faenia (4 fér.) Priscd’.Vncoqe (9) — Traite dcTolcnliDo(ig).
Ap rès la victoire de Castiglione, les évènemens politiques priant une allure plus décidée dans le nord de l’Italie. L’état de Modène fît sa révolution , puis s’unissant aux villes de Reggio, Ferrare et Bologne, il adopta comme la Lombardie, la forme républicaine; on eut ainsi la république cispadanc , comprenant le Milanais et le duché de Mantoue , et la république transpadane composée des villes de la rive droite du Pô. 1-a cour de Rome, abattue par les défaites de Wurmser, ne put opposer que de sotirdes intrigues à ces cliangcmens qui menaçaient son existence. Mais au tiioniciit où Alvinzy et Ptxtvera conçurent le projet de délivrer Mantoue , et de jeter Wurmser avec a5 à 3o,ooo hommes au centre des États-Romains, le pape mit lui-même une armée sur pietl. Colli.cn prit le commandement, mais par malheur , elle entrait à peine en opérations lorsque les désastres des généraux autrichiens la livrèrent à la colère de Bonaparte. A peine la capitulation de Mantoue csl-clle signée qu’il courut aux troupes pap.ales, il les rencontra en avant de Fuenza, les poussa en désordre jusqu’à .Ancône, où elles arrivèrent réduites de moitié et où il acheva de les di'-truire. A|)rèsquoi il prit possession de cette impor-
tanle forteresse et porta son quartier gênerai h Toicniino. Là, les envoyés du sacré collège vinrent arrêter sa marche en souscrivant le traité qu’il voulut bien dicter.
L’Italie était conquise, mais l’Autriche victorieuse en Allemagne croyait pouvoir soutenir encore la lutte.
Invasion des provinces impériales par l'armée d'Ifalie.-^Marche de Massent (lo au i8 mars). — De Joiiliert (lo mars au 5 avril).— Passage de la Piave (i« mars).— Bataille du Tagliaroeoto (x5).— Prise de Palma-Nova (17).— Combat de Tarvis (aa).— De Meumafkt (a avril).— Armiscice de Leoben (17).
L’ai-chiduc fut appelé :i la tête des débris d’Alvinzy, et l’on tira des armées d’Allemagne six belles divisions destinées à le mettre en état de reprendre l’offensive. Tandis qu’elles se rendaient, les unes (a), dans IcTyroi, les autres (4) à Salzbourg et Yillach, dans la Carinthie, Bonaparte reçut le renfort de 3 divisions fournies par l’intérieur et les armées de Sambre-et-Meuse et de Rhin-et-MoselIe. Le directoire, mieux avisé que le cabinet auliquc, les avait fait filer à travers les cols des Alpes au milieu de l’hiver, et elles parvinrent sur l’Adigeà l’insu de l’ennemi.
L’armée française avait donc pour la première fois, et pour un moment bien court la supériorité du nombre : l’occasion était trop précieuse pour que Bonaparte pût la négliger.
L’archiduc en attendant la réunion de toutes ses forces , avait réparti celles qu’il avait sous la main en raison des diflicultés du terrain et de la saison. La principale colonne gardait la route la plus accessible, celle de la Carniole. La moindre était en position en avant des défilés de Tarvis et de Ponteba. La troisième occupait le Tyrol; l’arrivée des secours en marche devait rétablir l’équilibre entre les subdivisions, et cc-
tait Id moiticnt attendu par le prince pour attaquer ù-ln-fois par lefi troii
communications.
Bonaparte déjoua ce dessein en preiianl l'initiatiTc par une de ces grandes conibinaisons dont le secret lui était donne. Un )nouvenicnl général en avant fut prescrit à toute rarmce, de telle sorte que le centre ayant pénétre en Carinthie, les autres divisions durent se groiqier autour de ce noyau pour descendre en masse le revers des Alpes cai'iiiques, et déboucher dans la vallée du Danube.
^lassena fut cbargii de mener battant les postes impériaux jusqu’à Tarvis et de s’y établir. Pendant ce temps Jotd)crt à gauche, Bonaparte à droite se mirent eu devoir d'entrer de vive force dans le Tvrol et la Carniole, de dégager les chemins transversaux (pii font communiquer ces deux provinces avec la (^arintbic, et de se rabattre surMassena. Kilmaine resta dans le Milanaisavcc les dépôts pour tenir en respect les Vénitiens, cl .assurer la retraite.
.Sur tous les points, le succès fut complet; Massena (i5,ooo hommes), rcnvu'rsa l’ennemi à Bellunc , à Cadorc, tourna la Piave et s’empara des cols de Ponteba à Tarvis; en même temps Joubert (2 divisions 18,000 lioinincs ), chassa du Tyrol T.audon et Kerjum, les battit à Saint-Michel, .à Clausen et à Mittenwnid, écrasa les renforts ipii commeiu’aienl à se présenter, rejeta Lnudon près des sources de l’Adige, et Kerpen audelà du Brenner; après quoi il (piitta à Brixen la route d’inspriick et se porta par I.ienz à Villacb. Enfin Bonaparte (27,000 honmu's, trois divisions, Cuyeu , Seruricr, Beniadolto), refoula devant lui rarcbiduc, passa, sans coup férir, la Piave et déploya ses trois divisions sur le Tagliamento que l’ennemi prétendait lui disputer. Bernadottu franchit le premier celle rivièreen s’écriant: «.Soldats de l’armée de .Sambr('-et-]\Ieusc! l'arim-e d'Ilalic vous contemple! » I.a cavalerie impériale fit d’inutiles efforts pour l’empéelier de se former sur la rive gauche, l’armée entière s y établit, et poussa juseju’à Palma-INova.
Cependant rarchuliic, pour arrêter cet élan dont les conséquences sont trop évidentes, lente un mouvement contre Massena , il ordonne à Bayalilsch de gagner Tarvis en remontant la vallée de ITsonzo, et luimême, abandonnant à une division la défense de la Carniole, se transjiortc par L-iybach à Clagenfurlh, d’où il se raliat aussi sur Tarvis. C’est le moment décisif : le général républicain va se maintenir dans ses positions qui sont la clef de toute l’opcu-ation, ou se trouver pris entre deu.x feux.
L’archiduc l’aborde le premier, il réussit à s’emparer de Tarvis et sc met en bataille hors de la ville, en attendant son lieuteiiaiit. Mais Masscn.i ne lui laisse point le temps de s’affermir, il toinlie sur la ligne avec
toulc SOI* nfi[lcluosil(5 cl après des prodiges do valent', après un combat oîi les deux généraux en chef paient di! leur personne, il finit par la rompre.
Pendant ce temps, Bayalitsch s’avance suivi de près par Gtiyei* et Scruricr que Bonaparte a lance^ à sa poumiile pal- Ddine et Goriziai I.brsqu’il débouche près de Tarvis, il se holirte contre la division victorieuse, cl dépose les artneS.
I/archiduc se retira à Clagortfiirlh , oîi il rappela sa uatiche que Bernadette avait suivie jusejU’à Laybach et qu’il poursuivit encore dans la Carintitie. Bientôt Ikniapat-te, après avoir fait Capituler Trieste, se porta sur cette province où tonte rarmée fut concentrée. Il s’attacha alix pas do son âdvet'saii'e, le battit à NeuinarkI, malgré l’arrivée <h» iviifbrls, et pénétra jUsqti’a l.eobeil.
On touchait aux portes «le Vienne. La cour impériale consentit enfin à traiter «le la paix, les préliniiliaircs en furent signéa le 17 avril.
oPÉiUTiosa sea i.e aiiia.
Perfr de Kclil (9 janvier).— De ta U^tc du |k>iit d'Huuiugue (5 février). — Passage du Hliin à Neuwied (18 ûvrd).— Püisage à Diersheim (a 1 avril).
I/armisticc de Leoben mit fin aux opérations d’ .Allemagne. L’archiduc vainqueur avait assiégé à la fin de la campagne précédente, le fort de Kehl et la tête de pont d’Hnningiic. Ces places se rendirent après utie longue et glorieuse résistance, et l’on se trouva, pour passer le Rhin, dans la même position qu’à In fin de 179^.
Hoche, après avoir pacifié l’Ouest et tenté un dcbar«jueincnt en Irlande
que les vents contraires avaient fait ccliouer, fut appelé au commandement de l’armée deSambrc-et-Meu.se, forte encore de 70,000 hommes. Les impériaux ne lui opposaient que 40,000 hommes sous Werneck. Maître deDusscldorf et de Neuwied ilpouvait àson grc attaquer sur l’uueou l’autre rive de la Sieg. Il ordonna à Championnet défaire une démonstration sur la rive droite pour attirer les impériaux qu’il se réservait de prendre en flanc en débouchant de Neuwied. Wcrneck, d’abord trompé , se porta sur Championnet; mais revenu de son erreur, il se retourna contre Hoche assez à temps pour recevoir la bataille avec des chances moins défavorables. Toutefois il la perdit , et se retira sur la Lahn affaibli de plus de 5ooo hommes.
Hoche manœuvra ensuite pour l’empêcher de rallier la garnison de Mayence; et pendant que sa droite poussait jusqu’à Francfort, lui-même parvint par Giessen aux bords de la Nidda. Rien ne paraissait devoir contrarier sa marche victorieuse, qu’il brûlait de poursuivre jusqu’au centre de l’Âutriche, quand la paix l’arrêta.
Moreau eut à peine le temps de faire quelques pas au-delà du Rhin ; il n’avait point de ponts, et il fut comme l’année précédente, dans la nécessité de surprendre le passage du fleuve. Cette opération se fit avec succès en face de Diersheim; l’on n’était pas encore affermi sur l’autre rive, quand l’ennemi attaqua et se fit battre; le même jour Kehl se rendit. IvC lendemain l’armée s’étendit au-delà de la Rcnch et le surlendemain les hostilités furent suspendues.
Le démembrement de la république de Venise , et le traité de Campo Formio furent les derniers évènemens de cette année.
TRANSITION ENTRE LES DEUX PREMIÈRES COALITIONS
AFFAIRE'^ l>*n*AME.
Paix de Cainpo*Fonnio {17 mai 1797).— 'PoIiiiqiK' Je la répuliliquo.’^.Iiuuri'cchon à Aomc («7 dccnnhre).— Rcvoliitioii romaine (10 fevriur 1798).
Une paix sérieuse entre l’Autriche et la France n’était pas encore possible. La lassitude faisait déposer les armes, mais on négociait moins un traité qu’un armistice, et l’on cherchait de part et d’autre à s’assurer une bonne ligne de démarcation. Le cabinet de Paris exigeait la remise de Mayence, clef du nord de l'Allemagne; le conseil auliquc demandait l’Adigc et Mantouc. Cette dernière prétention, soutenue avec opini.âtrcté, fit traîner les conférences en longueur. L’impatience gagna les directeurs; ils placèrent Hoche h la tête des deux armées d’Allemagne; ils défendirent àllonapartc, plénipotentiaire de la république, de rien conclure avant de nouvelles instructions; ils songèrent à reprendre les bostililiis. Mais
le cdnquérant de l’Italie, craignant de se voir enlever la gloire de donner à la France une paix vivement desirce, fit i-cinettre aux diplomates impériaux son ultimatum et leur demanda une dernière entrevue. Un lui opposa les objections d’usage, et, en les terminant par une insinuation personnelle, on l’autorisa à sortir de son caractère d'ambassadeur pour rentrer dans celui de général victorieux. Il saisit quelques porcelaines, et les brisant avec colère, il s’écria que la guen-c était déclarée, qu’avant trois mois il aurait brisé, comme ces vases fragiles, lu monarchie autrichienne. Dès le lendctnain le traité de Camj)o-Formio fut signé entre la république française et l’empereur d’Allemagne.
La maison d’Autriche renonçait à la Belgique et à la Lombardie, elle reconnaissait la république Cisalpine, formée de la réunion de la Cispadane et de la Transpadane; elle évacuait Mayence, et rcmpcrcur sanctionnait la prise de possession des provinces Rhénanes.
En compensation, Bona|>arte livrait aux impériaux Venise même et les états vénitiens, à partir de l’Adigc; enfin l’on stipulait que les différends avec l’empire feraient l’objet d’un congrès qui devait se réunir à Rastadt.
Jamais, dans les temps modernes, on n’avait conquis une aussi glorieuse paix. La France l’accueillit avec ivresse, et le directoire ne se sentit point la force de refuser sa ratification au général qui n’avait pas plus hésité à se mettre au-dessus de scs ordres diplomatiques que de scs plans de campagne.
Le continent était désarmé, mais on avait fait d’inutiles tentatives pour traiter avec le cabinet britannique. Depuis la malencontreuse campagne du duc d’York, scs troupes de terre n’avaient point reparu dans les rangs de la coalition. Cependant la supériorité toujours croissante de sa marine lui avait permis de se transporter partout ou elle pouvait porter à la France quelque funeste blessure. Les principaux établissemens de l’Inde et des Antilles succombèrent sous scs coups, et le commerce anglais, en s’enrichissant de nos pertes, put offrir au gouvernement d’immenses capitaux pour continuer la guerre et soudoyer de nouveaux ennemis.
La révolution n’était donc point eu sûreté, à moins d'avoir mis l’Angleterre hors de combat , et d’avoir préparé en même temps , contre les trois puissances du nord, une diversion permanente propre à leur ôter la tentation de courir aux armes.
Le directoire entra pleinement dans ces vues. C’est, au reste, un des phénomènes les plus remarquables d’une grande révolution, que l'aptitude des hommes qu’elle produit à s’approprier les traditions qui, pendant une longue suite d’années, ont contribué à la gloire et à la prospérité nationales. Comme à ces époques les évènemens prennent un caractère
gigantesque, il arrive qu’on un court espace de temps, on volt s’accomplir des faits qui eussent épuisé les efforts de plusieurs générations.
Depuis le règne de François I", la France, long-temps aux prises avec la maison d’Autriche, était parvenue, au moyen de ses alliances avec l’einpire ottoman, les princes protestons du nord de l’Allemagne et le roi de Sardaigne, à s’attribuer les profits de cette longue lutte; Richelieu, l/juis XIV, Louis XV lui-même avaient successivement rapproché do sa dernière limite la frontière si indécise du nord et de l’est; l’Espagne et Naples, gouvernées par des Bourbons, avaient été soustraites à l’influence de Vienne; enfin, vers le milieu du xviir siècle, de part et d’autre, on avait abandonné les anciennes maximes, et un rapprochement s’était opéré entre la cour de Versailles et le cabinet aulique.
(Cependant l’état de dégradation de son gouvernement fit tourner contre la France cette dernière combinaison. Tandis que la vieille monarchie s’éteignait au sein d’une ignoble mollesse, l’Autriche, la Prusse, la Russie s’agrandirent aux dépens de la Pologne et de la Turquie. Leur ascendant s’étendit sur l'Europe entière, et lorsqu’elles se décidèrent à opposer la force des armes aux réformes politiques, la révolution se présenta sur le champ de bataille sans alliés ; mais elle sut s’en passer; les armées de la république eurent bientôt effacé les traces de l’incapacité des derniers rois. Les princes allemands et ritalie manquaient à ses drapeaux; r.Allcmagne jusqu’au Rhin fut conquise; la Lombardie, les J.égalions érigeas en république neutralisèrent le Piémont et le midi de la Péninsule. Le traité de Campo-Formio consacra ces grands résultats, mais ils ne suffisaient pas; on voulait encore tout à-la-fois chercher l’Angleterre et prendre position contre le continent. Ix; renversement du gouvernement pontifical , l’invasion de la Suisse, les expéditions d’Irlande et d’Egypte, la guerre de Naples, furent les constVjucnccs de celte politique qui donna lieu à la sccoudc coalition.
Après le traité de Tolcntino, le directoire envoya à Rome, en qualité d’ambassadeur, le frère aîné de Bonaparte, Joseph, dont la pré.scnce fut le signal d’un redoublement d’intrigues en sens opjmséa. Ix: sacré collège, irrité à la vue du drapeau républicain, sollicita le souverain pontife de rompre encore une fois; d’un autre côté, les patriotes s’agitèrent, comptant, pour conquérir leur liberté, sur l’appui des Français.
Une iiisuiTcction , dont la police romaine eut le secret, cl dont elle résolut de profiter pour tourner contre la légation le fanatisme de la populace, éclata le a'j décembre. Les conjurés arborèrent la cocarde tricolore, mais on s’attendait à leur mouvement, et les mesures étalent prises pour le réprimer. Quclqucs-uus d’entre eux cherchèrent un refuge au palais de Joseph ; on les poursuivit, on Ot feu daus scs cours. L'am-
ICÛ CUERRES DE L\ RÉVOLUTION,
hassadcur sortit pour s’interposer, pour faire cesser le combat; mais les soldats du pape entourèrent et massacrèrent le général Dupliot qui l’accompagnait , puis la fusillade s’engagea de plus belle. Dès le soir, Joseph demanda ses passeports, deux jours après il quitta Rome pour se rendre à Florence.
I.C directoii'c lie laissa pas échapper l’occasion de révolutionner les Etats-Romains. Il détacha de la Cisalpine iS,ooo hommes sous le générai en chef Rorthier et lui donna l’ordre de marcher sur la capitale. Rerthier prit la route d’Âncônc et parvint sans obstacles sous les murs de Rome; il mit garnison dans le château Saint-Ange, sans que les troupes pontificales songeassent à se défendre. Sa présence fut le signal de rétablissement de la république romaine qui se modela sur les républiijucs démocratiques que le traité de Campo-Formio avait reconnues.
AFFAIRKS DE SÜISSE.
îniurrcctioD des Vaudois (décembre 1797). — intorveution des FriiM^aU (mars 1799).— 'Prise de Ben)c(i5 nuirs). — Coostitution hdvcliqtie (lui ijgS).
L’égalité cherchait partout à s’étendre, le privilège avait disparu d’une partie des états vénitiens, de Gênes, du patrimoine de saint Pierre. Mais les institutions aristocratiques de la Suisse étaient restées intactes, et si la neutralité douteuse du sénat de Borne avait fermé sou territoire aux opérations de la guerre , elle avait laissé un vaste champ aux menées contrc révolutionnaircs. I.c directoire réagit sur lui en excitant les passions populaires, en leur prêtant l'appui de deux divisions ti-
récsdcs années du Rhin et d'Italie. La dernière s’étnut rapprochée de Genève, les Vaudois s’insurgèrent. Soumis aux cantons de Fribourg et de Berne , ils avaient jusque alors été privés de droits politiques et ils saisissaient, avec ardeur, l'occasion de les conqncrir. Le sénat, ayant levé ses milices, les porta sur Lausanne. Mais la division française (10,000) entra dans le pays de Vaud et les Suisses se retirèrent devant elle. Bientôt la révolution s’étendit : Berne fut réduit à courir les chances de la guerre. Brune vint prendre le commandement de l’armée (i5 à 20,000) qu’il fit avancer par Solcure et Fribourg. Le général suisse d’Erlach ne désespéra point d’arrêter ces deux colonnes qui, n’ayant aucune communication entre elles, eussent pu se briser contre des positions célè’nrcs; mais il commandait à des milices indisciplinées; elles ne tinrent nulle part ; elles se crurent trahies; elles laissèrent picndre Berne, tuèrent leur général et se dispersèrent.
Maîtres de Berne, les Français dressèrent le plan d’une constitution analogue à la leur et la proposèi'cnt à l'acceptation delà Suisse. T.’Ohcrland, les cantons de Schwita, Uri, Underwald, Zuget Glaris cherchèrent à la repousser les armes à la main. Battus dans toutes les rencontres, ils cédèrent, et sans attendre leur adhésion l'on proclama lu républitptc helvétique.
EXPÉDITION D*ÉGYPTE
iR'pnrl tlo la floltc (19 mai 1798).— Prise de Malle (1 a juîp). — D’Alexandrie (a de
Ralmiüiiieli (to), — IKr Cliobràkit (1 3).— Ualailledes Pyraraid»^ (a 1).— Occupation dii ('.lire (a5), — (Umd>at de Salaliii'h (11 amti).~li.ilaille ii.ixale d’AI>oiir|ir (a et 3 aoûi). — Expédition dans Je Fitiüuiu (a5 aoù*). — Dataillc de Sedmenl (7 oetoljie). — RévoUo du Caire 1).
L’Autriche dévora son ressentiinent et l’on sc livra sans crainte d une tlivorsion contincMitaie aux projets contre l’-Augleterre.
On avait résolu de débarquer en Irlande, maïs les opprêts n'élaicnt pas encore terminés lorsque llouaparic partit pour une expédition dont il avait donné l’idée et dont les conséquences embrassaient le monde cn> lier. La Turquie, vieille et fidèle alliée de la France, inarcbait à grands pas vers sa ruine. Les Russes lui avaient enlevé récemment le littoral nord de la mer Noire; l’Égypte, asservie à la inilicc des RIainclucks , était dans un état constant d'insubordination. En Syrie , un de ces empires éphémères qui s’élèvent et disparaissent en Orient, venait de braver sa puissance. Il n’existait plus, niais les populations hostiles u’attendaient qu’un étendard pour se rallier contre la Turquie.
On voulut, ou la régénérer ut lui donner assez de nerf pour tourner la coalition, de manière à tenir en échec les cours de Vienne et de Pétersbourg, ou compléter sa ruine et la remplacer par un gouvernement nouveau dévoué à la république. On voulut prendre pied en Orient , menacer les établisscmens anglais de l’Inde, enfin rappeler à la vie le commerce de la Méditerranée.
Ces grandes conceptions, que les plus hardis ministres du temps passé eussent rejetées comme chimériques, trouvèrent à peine quelques contradicteurs. L’armée d'Italie reçut la mission de gagner l’Egypte, qui n’ap- ;
partenait plus que de nom aux Ottomans et de l’enlever aux Mamelucks. t
Le secret étant la condition première du succès de l’entreprise, il était impossible de la concerter avec le divan. On donna l’ordre à un négociateur renommé (M. de Tallcyrand) de partir pour Constantinople, peu après la Hotte, pour demander au sultan le renouvellement des anciens traités avec '
la France, eu lui offrant, comme gage de cette alliance , l’Égypte et l’Orient soumis , et l’appui de légions partout victorieuses.
Les troupes, sous le nom d’aile gauche de l’armée d’Angleterre, sc rapprochèrent des côtes. On nolisa ôm transports à Toulon, à Gênes, à Civita-Vccchia , à Bastia. On réunit jiour les convoyer 1 3 vaisseaux de haut bord et 90 bûtimens de guerre , montés par 1 0,000 hommes d’équipage et commandés par le contre-amiral Brueys.
L’Europe voyait avec surprise la marine française, après tant de désastres, se déployer si inenaçnntc. IaI destination de cet armement était soigneusement cachée. On savait que des ingénieurs, dessavans, des artistes , des boinmes do lettres devaient être embarqués , et l'on s’épuisait en conjectures sur le but de ces immenses préparatifs. l-ics suppositions s’arrêtaient aux lies Britanniques, au Portugal, et les escadres anglaises, négligeant la Mediterranée, sillonnaient l’Océan pour veiller aux points vulnérables. Cependant Bonaparte arriva à Toulon oîi sc trouvaient le vaisseau amiral et la plus forte division. A la vue du théâtre de ses premières armes , à la vue des vétérans d’Arcole qui le saluèrent de
leurs acclamations , à la vue de cette flotte majestueuse qui allait le conduire à de nouvelles destinées, il dut pressentir sa grandeur future. Les vents contraires le retinrent quelques jours : enfln le 19 mai, près de 3oo transports et les bâtiniens d’escorte se déployèrent par un temps magniflque. Dès le soir on avait gagné la haute mer ; on devait rallier les autres convois dans les eaux de la Sicile et relâcher à Malte.
L’armée entière, forte de 36, 000 hommes, formait cinq divisions d’infanterie sous Klehcr, Desaix , Bon , Dugua , Rcgnier , plus un corps de cavalerie commandé par Murat. Berthicr avait repris son poste à l’état-major. Caffarelli-Dufalga dirigeait le génie, Domniartin l’artillerie, les généraux Menou , Alexandre Dumas , Yauhois étaient attachés au quartier-général. Enfin, des savaiis et des artistes au nombre desquels brillaient Monge, Bertholet, Fourrier , Denon, faisaient partie de l’expédition.
On devait en passant prendre possession de l’îlc de Malte; on se présenta devant la place le 10 juin. Le grand-maître refusa l’entrée du port et se mit sous les armes. Il avait, autour de lui, 4oo chevaliers, un régiment de 600 iiommes et les milices levées sur une population de 100,000 âmes, très peu affectionnée à ses maîtres. On jeta quelques colonnes à terre, on culbuta les troupes de l’ordre. Mais la forteresse pouvait braver long-temps les efforts de l’armée et les instans étaient précieux. On négocia; Bonaparte intimida, séduisit le grand-maître et réussit à lui faire signer une capitulation. Félicitons-nous, dit Caffarelli , en franchissant ces remparts célèbres, félicitons-nous de ce qu’il s’es l trouvé dans la place quelqu’un pour nous en ouvrir les portes ! Huit jours suffirent pour organiser l’Ile dont Vauhois fut nommé gouverneur. Iæ flotte reprit le large le I9juin et arriva le premier juillet dans la rade d’Alexandrie. La population en. lière était armée; elle avait reçu l’éveil. L’escadre de Nelson, qui nu bruit du départ de Toulon, s’était élancée sur la Méditerranée , impatiente d’atteindre la flotte, avait touché terre en donnant avis de l'approche des Français. Malgré la mer houleuse, on fit aussitôt des dispositions pour saisir le port , avant le retour de l’amiral , que l’on s’attendait, d’un moment à l’autre , à voir reparaître.
Pendant ces apprêts, on signale une voile à l’horizon. O fortune! s’écria le général en chef, me refuseras-tu quelques heures ! Mais la fortune était loin de sc montrer sévère. On reconnut le pavillon français et l’on continua le mouvement. Menou débarqua quelques bataillons à une lieue et demie d’Alexandrie. Pendant la nuit, Kléber, Bon, Bonaparte suivirent : 3 à l\ooo hommes se réunirent sur la plage, et marchèrent à l'assaut. C’était un vigoureux coup de main : les Turcs sont intrépides derrière des murailles. Il fallait enlever brusquement les portes ou se
iTMgncr à une. longue résislance. On eu vint à bout. Accueillie par dos Iiuricincns horribles et une vive fusillade, la troupe emporta dVIan trois entrées de la ville et déblaya le rempart. Alors Icsliabilans sc soutuirciit /
et reçurent les l'rançais qui s’annoncèrent comme alliés du Sultan, venus pour délivrer le pays du joug des Mamclucks.
Celle milice renommée était réellement le seul ennemi qu’on eût à combattre; elle sc composait alors de •7 à 8000 cavaliers d’une bravoure ;» toute épreuve. Malgré la présence d’un pacha nomme par le sultan , elle possédait le pays et avait des chefs ou beys qui, souverains indépendans, chacun dans sa province, reconnaissaient cependant une sorte de suprématie à deux d'entre eux. Ibrahim cl Mourad. IjC premier avait une grande réputation de prudeuco, de capacité administrative; le second I
était cclèbi'c par son courage, sou coiip-d’œil, scs succès à la guerre.
Celui-ci venait à la rencontre de rarmée, à la tète de sa formidable cavalerie, des milices turques et des Arabes du désert. 1
On sait que l’Égypte n’est qu’une étroite cl longue vallée resserrée par deux chaînes de colliues qui, à droite et à gauche du Nil, maixjucnt les limites du désert. Un peu au-dessous du Caire le fleuve se divise, et scs bras, reçus par de nombreux canaux, fertilisent une plus vaste étendue de terrain. On sc rend ordinairement d’Alexandrie au Caire, en remontant le Nil par la rive gauche; mais le chemin longe d’abord la mer, il est ensuite resserré par le lacd’Edkou, puis par le désert. Cette disposition des localités ofl're des chances de résistance, mais les combinaisons de Ilonapartc ne laissèrent point aux beys la faculté d’en tirer parti.
Il calma facilement Alexandrie, en sc bornant à saisir les propriétés des IMainclucks; les fonctionnaires turcs et arabes restèrent en place et téinoignèrcnl «les dispositions les plus pacifiques. Cependant l’armée entière opéra son débarquement; les transports entrèrent dans le port, trop peu profond pour recevoir les bâlimens de haut bord, qui poussèrent jusqu’à la rade d’Abouqir. Kléber, qui avait reçu une légère blessure, fut nommé gouverneur «rAlexandrie, et les corps d’expédition, formés en «leux colonnt's, sc portèrent en avant. I.a principale, sous les oriires de Desaix, pointa droit à Datnanliour sur le Nil, à travers le désert; l’autre suivit la roule ordinaire et sc rendit à Iloselte, pour ouvrir le fleuve à une flottille qui devait remonter le cours : toul«*s deux curent ordre de sc réunir à Rainnanich. ,
Cette marche était hardie; on bravait une chaleur brûlante, la soif, i
des snhifs dévorans, et les insultes des Arabes; mais on tournait les diffi- ;
culli’s de la route, où les ennemis auraient pu trouver le plus de moyens «le «léfeusc, et l’on allait .sc coiuamtrer avant eux ilans la vallée du Ntl.
Après lieux jours de fatigues et de souffrances inouïes, que la troupe
supporta avec une admirable constance, on parvint aux rives du fleuve, où l’on s’arrêta quelques heures avant de pousser jusqu’à Rahmanich. Là, Di'saix se heurta contre une avant-garde de 800 Mamciucks qui comincneait à dcbouclicr. Pour la première fois, on vit ces guerriers célèbres dont les armes étincelantes, le riche costume, les superbes montures frappèrent de surprise les soldats républicains; à la suite d’un court ciigagciiient, on les replia sur Cbobràkit où se formait le corps de bataille. Cependant la flottille et les autres divisions rejoignirent : l’armée s’ébranla, en remontant le Nil, à la recherche de l’ennemi. Elle le trouva rangé en bataille à Cbobràkit. INIonrad-Bcy, avec 4noo Mamelucks et une nuée do Turcs et d’Arabes s’apprêtait à lui disputer le passage.
Uu des traits du génie de Bonaparte était sa promptitude à vaincre des diflicultés nouvelles par de nouvelles combinaisons. L' .Apennin , les gorges du Tyrol, les marais d’Arcole, les fleuves de l’Italie, la plaine de Mantoue étaient remplis du souvenir des éclats soudains que la nécessité du moment faisait jaillir de cette tête puissante. Il conçut, avec le même à-propos, la tactique qu’il devait opposer au courage impétueux de ses adversaires.
11 forme ses divisions en carrés longs sur quatre files de profondeur, qui SC flanquent mutuellement, l’artillerie aux angles et dans les intervalles. Mourad ordonne la charge, mais ses braves cavaliers se brisent contre une inébranlable barrière de baïonnettes ; le feu croisé de l’artillerie achève de les éloigner du champ de bataille. .Alors les carrés, jusque-là immobiles, s’élancent au pas de charge et s’emparent du camp de Chobràkit.
Los Mamelucks perdirent 600 hommes, les Français une centaine. Dans la même journée, la flottlle qui devait mesurer sa marche sur celle de la troupe, fut entraînée au loin par les vents. Engagée au milieu des bàlimcns turcs, elle courut de grands dangers; mais elle réussit à se débarrasser d’une attaque très vive et à prendre part au succès général; dans le combat, les savaus payèrent vaillamment de leur personne.
Mourad pressentit qu’il ne pourrait arrêter les vainqueurs qu’eu déployant toutes ses ressources, et il se hâta de regagner le Caire. Bonaparte s’avança sans autre obstacle que la difficulté des approvisionnemeus et les attaques continuelles des cavaliersarabcs, qui voltigeaient sur les flancs des colonnes de marche, massacrant sans pitié tout ce qui s’en écartait. On murmurait, mais on tourna le coude que faisait le Nil à Wardan, et bientôt on s’établit entre le fleuve et le canal Joseph; on trouva des vivres, on sentit l’approche d’un évènement décisif, alors toutes les fatigues, toutes les souffrances furent encore une fois oubliées.
liC ai juillet, au lever du soleil, on reconnut l’armée ennemie; l’on
apiTçut, à gauche, les dûmes, les minarets du Caire, et dans le lointain, à l’hoi'izou, les pyramides. C’est lii que, par l'cfret d’une inurclie habile, le sort de l’Egypte allait être décidé en une seule journée. A l’aspect de cette ville du merveilles, de ces immenses inunumens d'une civilisation inconnue, les âmes s’exaltèrent, l’armée entière battit des mains, et le général en chef, tuniuurs prompt à s’emparer des émotions qu’il voyait naître, parcourut les rangs en prononçant ces mots dignes d’un tel champ de bataille : « Soldats! songe/ que du haut de ces pyramides quarante siècles vous contemplent. »
Ix's heys ignoraient profondément la guerre; ils n’avaient point fait éclairer la marche des Français, et l’on ne sait sur quelle conjecture ils s’attendaient à être attaqués par les deux rives. Leurs mesures prises, au milieu d’une confusion extrême, se ressentaient d’ailleurs du mépris que leur inspiraient les Européens. Ils avaient divisé leurs forces en deux arim'os que liaient entre elles une nombreuse flottille. Mourad, à la droite du fleuve, avait renfermé dans Emhabeh ao,ooo fantassins, couverts de qucU[ues retranchemens informes , et défendus par Zju pièces de grosso artillerie. 3ooo Arabes gardaient Cizeh, petite ville fermée d’une enceinte, et Gooo Mainelucks avec leurs fellahs (suivaus), rangés le long du Nil, étal)Iissaient la communication entre les deux positions. C'était l’armée occidentale forte d’environ 4U|O00 hommes; Ibrahim et le pacha, à la tête de quel(|ites ManielucIvS, des spahis, des janissaires, formant l'armée orientale (i5 àao,ouo), couvraient les remparts du Caire.
A l’approche des Français, un corps de cavalerie sortit d’I'ànhabeh et cbargc'a l’avant-garde ; mais il fut replié par un feu de file en laissant quelques morts. lionapartc lit aiissitcit les apprêts de l’attaque. 11 avait reconnu les retranchemens d’Enibahch qui n’étaient point de nature à résister à son infanterie. Il s’était aperçu que les canons du camp, montés sur dcsaflilts Axes, n’en pourraient sortir. Il no lui en fallut pas davantage pour arrêter ses dispositions. Comme à Chobrâkit , ses divisions se formèrent en carré ; mais au lieu d’attendre les charges de l’ennemi, elles s’avancèrent semblables à de vastes tours qu’un art puissant aurait rendues mobiles. I.cs trois premières, la gauche appuyée au Nil, manœuvrèrent pour entourer Embabeh (le général en chef marchait avec celle de droite); les deux autres, Desaix et Reynier , se portèrent , parallèlement au fleuve sur le front des Mamelucks , dénotant le projet de défiler devant eux , hors de la portée du canon et de leur interdire la retraite sur la Haute- Egypto, Celte combinaison surprit d’abord Mourad; mais il vit aussitôt le péril, il comprit que ces forteresses vivantes allaient peser sur lui , le serrer, le presser contre le Nil et mettre fin à la guerre en le rejetant sur la Syrie. Du même coup- d’œil il reconnut ce qu’il avait à faire. Saisis-
sant ses Mamelucks il s’c^auça contre Desaix résolu d’arrêter à tous prix un mouvement si décisif. Sa détermination soudaine compromit un moment le succès de l’armée. I-es rangs de Desaix rompus par le terrain laissaient des ouvertures, mais la tête des Mamelucks arriva peu nombreuse. Ou la contint, ou gagna (|ucl(jucs minutes <jui suflircnt pour rectifier le carré, et leur masse éclioua contre la fermeté de l’infanterie. Ces cavaliers, si brillans, si intrépides, n’avaient aucune idée des manœuvres européennes. Ils chargèrent en désordre; les uns , entraînés par l’instinct do leurs chevaux, voltigeaient autour des carrés, cherchant à faire brèche ; d’autres poussaient jusqu’à la pointe des baïonnetteset se faisaient tuer à bout portant; on en vit pleins de rage se brisant contre ces terribles murailles de fer, tourner leurs chevaux agiles, les cabrer ctse laisser glisser sur la tête des imperturbables fantassins. Vain dévoûment! Ils mouraient sans ébranler leurs adversaires aguerris. Enfin la troupe entière, courant de Desaix à Reynier et de Reynier à Desaix, écrasée par la mitraille et la mousqueterie s’enfuit en désordre. Quelques-uns se rejetèrent sur le camp; Mourad jugeant que tout était perdu conduisit le reste à Gizch.
Tel est l’ascendant des nations occidentales : une charge de cavalerie manquée livra l’Egypte à Bonaparte , et la milice des Mamelucks , noble reste des institutions du moyen âge , comparable de tous points aux chevaliers de cette époque, s’évanouit en un instant devant des fantassins recrutés depuis 4 à 5 ans dans les villages de France.
A peine dégage de leur attaque, Desaix poursuivit Mourad et ne tarda pas à prendre possession de Gizch. Cependant Bonaparte jeta le carré où il s’était placé entre le camp et les Mamelucks, en s’appuyant au Nil , et les divisions Bon et Menou donnèrent l'assaut des rctrauchcmcns qui furent enlevés en un clin-d’œil. La défaite des Mamelucks , le désordre do ceux qui avait été ramenés dans Embabeh, avaient découragé l’infanterie; clic UC tira pas aoo coups de canon, tout s’enfuit, les uns par la route de Gizeh,où Bonaparte leur barra le passage; les autres en traversant le Nil; un grand nombre périt dans les Ilots.
De son côté l’armée oiâentalc, en voyant le combat engagé sur la rive droite, s’était mise en prière. Les plus généreux montèrent sur des bateaux pour prendre part à l’action, mais à leur arrivée elle était décidée; ils rejoignirent Ibrahim, et les Français tournant les canons du camp contre leur flottille, l’incendièrent. Aussitôt Ibrahim, le pacha, les janissaires, évacuèrent la ville par la route de Syrie. Après leur départ les Arabes, la populace, se livrèrent aux plus graves excès.
Toute l’armée occidentale avait disparu , abandonnant canons, bagages, et les tentes du camp. Mourad s’échappa dans le Faïoum avec 3ouo Ma-
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mcliicks ; plus de 10,000 Musulmans avaient péri ; du côté desl’i’aneais la
perte en tués et blessés ne s’éleva pas à 3oo liomnics.
Le soir Bonaparte porta le quartier-général h Gizeh. le lendemain, au point du jour, il fit prendre les îles qui partagent le Nil eu plusieurs bras. On s’en empara sans peine, et l’on n’attendit plus (|uc la flottille pour transporter l’armée sur l’autre rive, et brusquer l’attaque du Caire. Mais la flottille était retenue par le défaut d’eau. On ignorait ce qu’était devenue l'armée orientale; on craignait de lui donner le temps de se reconnaître et d’être forcé de livrer une seconde bataille; mais elle était déjà dispersée. Cependant le pillage du Caire continuait, on dévastait, on incendiait les palais des beys. Les ulémas et les scheieks, consternés, envoyèrent une députation au camp pour demander merci et secours. EnGn le a5 dans l'après-midi , Bonaparte fit sou entrée au Caire avec un petit nombre de troupes; scs proclamations, la discipline sévère observée par les soldats, leur soin de payer ebèrement des provisions dont on croyait qu’il allait s’emparer , rassurèrent les babitaus. Bientôt cette grande ville reprit son aspect accoutumé.
Maître de la capitale de l’Égypte, le général en chef prit des mesures propres à assurer la soumission du pays; secondé d’ailleurs par les préjugés populaires qui enebaînaient le sort des provinces à celui de la métropole. I^a division Desai.x s’établit dans un camp retranché, au-dessous de Cizeb, pour contenir Mourad. Des colonnes mobiles se répandirent, aux environs du Caire, pour réprimer les excursions des Arabes. Trois détacbemens marchèrent sur Mansourah, Damiette et Suez; Kléber fit scs efforts pour maintenir la communication entre Alexandrie et le Nil; enfin Bonaparte se mit eu devoir de rejeter Ibrahim au-delà du désert qui sépare l’Egypte de la .Syrie.
Le bey s’était d’abord arrêté à Belbcis, mais on trouva la position évacue^; A Salbieli, le général en chef en .s’avançant en reconnaissance avec son état-major, et trois cents cavaliers, se heurta contre 4oo Mamelucks qui couvraient l’arrière-garde ennemie. Les Français n’hésitèrent pas à charger; aoo hommes se jetèrent tête baissée sur ces redoutables adversaires qui, loin de plier, les enveloppèrent. Le combat ne fut plus dès-lors qu’une mêlée. L’escorte de Bonaparte, les généraux, les aidcs-dccamp, lui-même, mirent l’épée à la main. Leur exemple exalta les soldats et, dans les engagemens où le courage individuel fut substitué à la tactique, la victoire leur resta fidèle. Ibrahim, s’enfonçant dans le désert, ne tard.i pas à franchir la frontière de l’Asie.
L’e.xpédition d’Egypte se présentait sous de lirillans auspices; il'habiles combinaisons et nue bataille décisive avaient livré à l’armée la capitale cl divisé les forces des Mamclucks. Ibrahim vidait le pays,
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et Mourad , reJuit à rinaclion, se tenait sur la défensive. Cependant la Porte ne s’etait pas encore prononcée, elle éludait de répondre aux envoyés du général en chef, et le négociateur qui devait justifier l'invasion, ne s’était point rendu à Constantinople. L’Angleterre profita de son absence. Elle était trop alarmée de voir la France prendre pied au centre du commerce du monde pour ne point s’efforcer de porter le divan à la guerre. Ses instances, les menaces de la Russie ébranlaient déjà le sultan , lorscpie survint un évènement qui fit cesser les indécisions.
Après le débarquement, la plus grande partie de l’escorte s’était mise en sûreté dans le port d’Alexandrie. Kleber était la , et l’on pouvait compter sur lui pour repousser toute espèce d’agression. Dix-sept bàtimens de haut bord avaient seuls gagné la pleine mer, et Bonaparte les pressait de mouiller dans un des ports de la république. Mais l’amiral, soit désir de livrer bataille, soit qu’après l’avoir jugée inévitable, il eût voulu choisir le lieu du combat, était resté dans la rude d’.Abouqlr. Scs vaisseaux embossés a une courte distance du rivage, dont il se croyait séparé par des bas-fonds, étaient rangés, sur une ligne de trois lieues, dans l’ordre suivant , en commençant par la gauche que flanquait l’île d’Abouqir.
Le Guerrier , q[\ canons; /c Con<iuérant , la Sérieuse, frégate de 36; le Spar/iale , 74; V Atinilon , 74; le Peuple Souverain, 74; le franklin, 80; l'Orient, vaisseau amiral, 120; le Tonnant, 80; r Heureux, 74; le Mercure, 74; le Guillaume Tell, 80; le Généreux, 80; le Timolènn, 80; la Diane, frégate de 4°; 1'^ Justice, 4o ; V A rtémisc, 36.
Le 2 août, a 4 heures après midi, l’escadre anglaise parut, forte de 1 5 voiles. Brueys fit aussitôt ses apprêts , mais le vent du nord , qui règne presque constamment sur la côte d’Egypte, soufflait avec une telle violence, que l’attaque s’ouvrit avant que toutes les batteries fussent découvertes. Nelson , par une manœuvre familière à Bonaparte, porta la masse de ses forces contre une des extrémités , contre la gauche de son adversaire ;il avait fait sonder le rivage, il savait qu’entre Brueys et l’île il pouvait faire passer ses vaisseaux. Son escadre formt^ en deux colonnes s’avança des deux côtés du Guerrier ; à 6 heures le feu commença; les huit premiers vaisseaux français, au moyen de celte attaque de flanc, se trouvèrent assaillis à-la-fois par bâbord, et tribord, et tous n’étaient pas en mesure de riposter. Dans le même temps un des bâtimens anglais en se plaçant hardiment entre l'Orient et le Tonnant coupa la ligne. Ce début eut des conséquences décisives. Au boutde troislicurcs k Guerrier et le Conquérant étaient pris, la Sérieuse coulée à fond.
Cependant Briieys comptait encore saisir la victoire; sa droite était intacte; il espérait au point du jour la faire donner avec succès cl, il sc disposait à entretenir le combat durant toute la nuit, lorsqu’il fut atteint d’une blc.ssurc mortfdle. Il venait d’expirer quand le feu sc déclara à bord I
de l’Orient. Malgré les efforts de l’équipage il fut impossible de s’en rendre maître, et vers lo beurcs le bâtiment sauta sans que cette explosion terrible ralentît l’action qui se prolongea jusqu’au milieu du jour suivant. Mais les officiers français, entourés, isolés, ne sc battaient pins ,
que pour sauver riionneur du pavillon. Les uns sc firent tuer, les autres brûlèrent leurs bâlimens et se jctèrentii la côte. Nelson captura /e /’/•««klin, le Spartiate, le Tonnant, le Peuple Souverain et le Conqncrnvt; quatre voiles de la droite, échappées à cet effroyable désastre, se réfugièrent à Malte; le reste fut incendié ou détruit. En apprenant le résultat de cette fatale journée, llonapartc s’écria; « Nous n’avons plus de et llollc! bébicn, il faut rester dans ces contréesou en sortir grands comme j
a les anciens. » Il pressentait que la Porto ne pourrait plus résister auit suggestions de l’Angleterre ; avant tpi’cllc fût prête, il allait tenter la con- |
quête de l’Orient. i
Son premier soin fut d’organiser et de soumettre entièrement le pays, llavait déjà institué au Caire un divan composé de sept sclicicks, chargé principalement de s’interposer entre les hahitans et l’armée conquérante.
Un aga des janissaires veillait à la |)olicc du Caire et un intendant-général , auquel était attaché un agent français , avait jiour mission de percevoir les impôts publics et les revenus des Manielucks, qui étaient séquestrés au profit de la république.
Pendant l’excursion contre Ibrahim, des rasscmhleinens d’Arabes avaient enlevé Damanhour , Mansoura, et resserré Kleber dans Alexandrie. Ils disparurent à l’approche de quelques bataillons ; mais il impor- j
tait de mettre fin à ces mouvcniens qu’encourageaient Mourad et les scheicks indépendans de Mcnzaleh. On prépara contre eux deux expédi- i
lions. Desaix fil scs dispositions pour combattre lo bey; Vial réussit à joindre un peu plus tard le schcick. Battu à la tête de ses bandes (octobre) |
celui-ci fut enlevé et conduit au Caire où Bonaparte eut l’air d’en faire un allié fidèle. Il n’en fut pas ainsi de Mourad. Après la journée des Pyramides, il s’était réfugié dans le Faïoum, province formée par un élai'- i
gissemeut de la vallée du Nil, entre le (âaire et la petite Oasis. DesJtix sortit du camp de Girch , à la tête de 3ooo combattaus, pour le réduire.
Les Manielucks s’étaient renforcés de quelques milliers d’Arabes; l’armée du bey s’élevait environ à 12,000 hommes. Il était en outre servi par la population , jiar les localités. L’inondation étendue, des chemins cachés par les eaux à scs adversaires, lui jierniettaicnt de leur dérober ses
marches et contre -marches. Mais Desaix ne se laissa surpasser ni en vigilance, ni en activité. S’appuyant au Nil, il établit à Bcnisoiiîf le centre de scs opérations et il réussit à déconcerter les manœuvres de l’ennemi. Lorsr[ue enfin, le fleuve fut rentre dans son lit,Mourad se décida à offrir la bataille, sur le coteau de Sedmeiit. Il formait deux lignes : d’abord, la cavalerie composée de (\ooo Mainclucks et 2000 Arabes; puis, ’] à 8000 hommes d’infanterie couverts d’un retrauclieiiient.
Desaix n’hésita pas à ordonner l’attaque. Ijorscpie Mourad vit en inotiveincnl le formidable carré , il lança toute sa cavalerie et le fit envelopper. C’en était fait de la division française si ses rangs eussent fléchi. Mais elle soutint Icchocavccintrépidité. Le liey, désespérant de la rompre, rassembla sa troupe, la groupa en une seule masse et se précipita sur un même front, üu l’attendit à bout portant, on l’accueillit avec un feu terrible, ou le força de reculer. Il revint plusieurs fois à la charge, mais h chaque tentative une fusillade incurtnèiv l’arrêtait et le faisait plier, il prit enfin une habile résolution. Il se mit à l’écart et démasqua Une batterie de 8 pièces disposées sur le retranchement. I.c canon ne tarda pas à faire brèche dans la muraille d'hommes que la cavalerie ne pouvait ébranler. Mourad épiait le moment d’y pénétrer; mais Desaix, parmi de ces élans que l’on ne peut trop admirer, échappa à une destruction certaine et saisit la victoire. 11 fait battre la charge, il court aux retranchemens, il enlève la funeste batterie et la tournccoiitrc les Mamelucks, qui n’ont point le temps de s’opposer à cette attaque aussi l'apide que la foudre. I>cs Arabes se dispersent et Mourad, affaibli de 4oo Mamelucks, s’enfuit dans le désert.
Celte défaite fut loin de l’abattre. A un mois de là ayant encore soulevé les Arabes, il chercha, mais sans succès, à surprendre la garnison française de Médinet ; battu dans cette rencontre, il renonça au l’aioum pour porter la guerre dans la Haute-Egypte où Desaix se disposa à le poursuivre.
Durant celte expédition Bonaparte fortifia l’Egypte. Il fit construire un fort à Salhiéh ; il mit Falchcik et Belbcis à l’abri d’un coup de main. De plus, il essaya d’établir des intelligences avec l’Arabie et il étendit sesrclations jusqu’à l’Inde ou le sultan de Mysore tenait tête aux armées anglaises. Cependant la guerre n’absorbait pas tous scs instans. Par son habileté à se concilier lesscheicks et les ulémas, par son attention à veiller à la justice, à satisfaire aux exigences des préjugés et des croyances, il ne SC montra pas moins habile à fonder un empire qu’à en faire la conquête. Parmi scs créations on ne peut omettre celle de l'institut d’Egypte qui déposa, dans ce berceau de fautiijuc civilisation, le germe des sciences et des arts modernes qui devaient le rappeler à la vie.
Sur ces entrefaites, on apprit au Caire (juc la Porte allait déclarer la guerre aux Français ; cet évènement donnait une autre face à l’expédition. Ijc sultan, comme successeur des califes, est encore le commandeur des croyans, et sa décision devait soulever tout ce qui nourrissait des idées fanatiques, a Le chef des Musulmans, disait-on dans les mosquées, s’é* «tant déclaré contre les Français, on ne doit plus les traiter que comme « des chiens d’infidèles qu’il est méritoire d’exterminer. »
Ces propos se répandirent , la fermentation alla toujours croissant, et le a I octobre des rasscmbicmens sc formèrent. Leur nombre leur inspira de l’audace; riiôpital , la maison de CafTarelli , l’institut furent insultés; plusieurs Français périrent, le tumulte devint effrayant. Le commandant de place Dupuis prit quelques troupes et marcha aux insurgés; mais son escorte, trop faible, fut culbutce et ce malheureux général massacré. A ces nouvelles , Bonaparte monte à cheval et fait battre la générale ; toute l’armée prend les armes ; l’artillerie se met en batterie , dans les rues principales, et le combat s’engage. 11 dura deux jours, au bout desquels les révoltés traqués partout , renfermés dans une mosquée , crièrent merci. Bonaparte pardonna et sa clémence, appuyée de quelques exemples sévères, assura pour long-temps la tranquillité du pays.
Ex[>ücljtîon d'irlandc (du 4 au «7 aodl).— Capitulation d'Ifuinbort (S soplcmbrc). — Dbpcrûon de rcscaürc de Dresi (la octobre).
Pendant que l’Orient était le théâtre de ces grandes scènes, l’expédition d’Irlande échouait. Depuis la première invasion infructueusement tentée par Hoche en Irlande, cette malheureuse contrée s’était insurgée. I>es révoltés, vaincus en bataille rangée, soutenaient encore une guerre de partisans : mais lord Cornwallis, à la tête d'une aiaucc de 60,000
[)o^Ie
hÉM
hommes de milices et de troupes réglées, les comlialtait avec succès, lorsque le directoire Ht les apprêts d’uue seconde expédition. Elle se composait de deux escadres réunies à Rochefort et à Brest portant 5 à 6ooo hommes sous les généraux Humbert , Hardy et Ménage. La première appareilla le 4 3oût et jeta sans obstacles sur la côte occidentale iioo hommes et Humbert. Ce général souleva toute la province de Coniiaught; puis, renforcé de quchjucs milliers d’Irlandais, il osa marcher sur Dublin ; mais, entouré par l’armée anglaise, il fut battu, abandonné par les insurgés et forcé de capituler. Huit jours après , l’escadre de Brest, composée d’un vaisseau de ligne et de huit frégates, partit commandée par Bompart. Ccl officier perdit beaucoup de temps pour éviter les croisières ennemies, et à son arrivée sur les côtes d'Irlande, il fut attaqué et battu par des forces supérieures. Il perdit 7 voiles et la majeure partie des troupes de débarquement.
expédition de h.vples.
Invasion des Elats-Rumains par les Ttapolltains [aC novembre). — Oceupalionde Home (19). — Balaille de Civila Caslcllana (4 décembre). — Combat d'OIriculi (9). — Reprise de Rome ( 1 5). — Prises de Ciïilella dcl Tronlo (4 décembre]. — De Pescara (a4). — De Ceprano (17).— De Caélc (3o). — Attaque de Capoue (3 janvier 1799). — Armistice de Capoue (ii). — Insurrection des Lauaroni (■4, 16]. — Combat devant Naples (ao). — Prise de Naples (a3).
Aux coups dirigés contre elle, l’Angleterre ripostait en suscitant h la république de nouveaux ennemis. Après la victoire d’Abouqir, Nelson conduisit sa flotte à Naples où, malgré les traités avec la France, on l’accucillit en triomphe. Sa présence monta toutes les têtes, et Ferdinand, irrité, effrayé du voisinage d’un état devenu démocratique, se laissa entraîaer à marcher sur Rome. Il leva une année de 60,000 hommes.
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L’Aiilriche, l’cmigration lui prêtèrent des ofRciers-génêraux et, pour les commander en chef, Mark, devenu depuis si fameux. '
Quel que fût le succès , rAngletcrrc arrivait à son but : si les Napolitains réussissaient à dégager le patrimoine de Saint-Pierre, les hésitations de Vienne et de Pétersbourg devaient cesser ; s’ils succombaient, l’Autriche était forcée d’intervenir, sous peine de renoncer pour jamais à l’Italie.
Mack était fécond en projets où il ne tenait pas assez compte de la valeur de ses adversaires. Sans être troublé par les souvenirs de Turcoing, il présenta aux conseils de Ferdinand de vastes combinaisons oü il s’agis- ,
sait encore d’anéantir l’armée française. On devait soulever le Piémont pour paralyser la Cisalpine; ou devait jeter 7 à 8000 Napolitains en Toscane pour occuper les débouchés des États-Romains; on devait s’avancer avec le reste de l’armée par toutes les routes à-la-fois, de manière à envelopper les corps cantonnés dans la nouvelle république. Depuis le départ de Bertbier, ils étaient commandés par Cbampionnct, qui avait été obligé defournir un renfort à la garnison des îles Ioniennes et à qui il ne restait pas plus de 1 3 à i/|,ooo hommes. «
La réserve et les parcs ( a à 3ooo), sous Rey, étaient à Ancône. En avant de cette place jn.squ’au Tronto , la gauche ('a à 3ooo) commandée par Dubesme, était stationnée dans Fermo, Ascoli et les autres villes du littoral. Lemoine, avec le centre (2 à 3ooo), gardait Terni et Rieti. Enfin la droite (üooo), sous Macdonald, ayant à ses ordres les brigades Maurice Mathieu, Rcllermann fils , et Rniazewitz occupait Rome et se déployait jusqu’à la frontière napolitaine. Ainsi la petite armée de Championnet était échelonnée par faibles détacbemens depuis Terracine jusqu’à Ancône , et il n’était pas invraisemblable qu’en menaçant à-la-fois 1
son centre et ses ailes, on réussît à l’cnipècher de .se concentrer, à la détruire par des atta(|ucs partielles , enfin à pousser ses débris sur des 1
routes interceptées.
Ix plan de Mack fut adopté; Nelson s’empressa d’offrir scs vaisseaux au déiacbemcnt de Livourne ; tous les ressorts de la diplomatie furent mis im jeu pour délcrmincr le roi de Sardaigne à se déclarer; enfin Ferdinand voulut marcher avec l’expédition. L’idée générale semblait si bien conçue, on doutait si peu de la victoire, qu’on ne songea guère aux détails et l’on ne chercha pas le véritable point d’attaque.
Plusieurs routes conduisent de Naples aux États-Romains, toutes partent de Capoue pour aboutir ; celle au nord de l’Apennin à Ascoli ; celle ^
du revers méridional à Rome, et celle de la crête à Rieti et Terni, ticlto dernière est tracée jusqu’à Aquila sur le versant septentrional , mais à quelques lieues de la ville, entre la Pcscara et IcVelino, elle traverse
l’nirtc fnlminniito pour dcsccntJrc dans le bassin du Tibre. A ret endroit, le territoire napolitain forme un saillant sur celui de Rome, et la frontière n’est plus qu’à une couric dislanec de la chaussée d’Ancône par laquelle les corps fram^ais coininuniquaient entreeux.il est facile de voir que la colonne principale eût dû se foi iner à Aquila où elle pouvait masquer sa force et delà déboueber vivement sur Terni , point de j,onclionde la route d’Ancône. Ce simple mouvement eût suffi pour disloquer Cliampionnet et assurer le succès de la campagne.
Mais Mack voulait ménager à Ferdinand le triomphe d’une entrée à Rome. Dans ce dessein puérile , il dirigea en personne 3o à 40jOOO hommes sur sa capitale. Deux colonnes secondaires , fortes chacune de 10,000 hommes, marclièrcnt sur Rieti et Ascoli.
Invasion l^.lals-Kûmam» (74 novembre), -^Ocrupalion de Home (ig).
IjC général en chef franchit la frotitièrc à Isola, G’prano et Terracine, puis il s’avança par toutes les routes en se liant avec son centre, au moyeu de deux détachemens destinés à côtoyer le lac de Celano pôur gagner Rivoli et prendre position à Monte-Rotondo ; mais il marcha si lentement que Champion net put, sans perdre un seul homme, replier ses cantonnemens et évacuer Rome , en laissant dans le château Saint-Ange 7 à 800 hommes de garnison. La retraite s’opéra sur Civita-Castellana où la droite s’établit , et surTerni où se transporta le quartier-général.
Cependant, au nord et sur la crête de l’Apennin, les Napolitains abordèrent les Français. La droite occupa d’abord Ascoli; mais les généraux républicains, après avoir concentre dans Fermo leurs détachemens épars, reprirent victorieusement l’attaque et déblayèrent toute la rive gaudie du Tronto. Le centre , débouchant sur Rieti , replia jusqu’à Terni les
avant-postes de I^cnioinc, et engagea le combat dans I étroite vallée qui entoure cette ville eu clicrchaiit à couper lu route d’Âncône. Le général français, accablé par le nombre, soutenait le eboe avec désavantage lorsqu’un régiment delà réserve, arrivant par Spoleto, lui rendit l’olTensive; il repoussa les assaillans jusqu’au Yelino et leur enleva, au passage de celle rivière, aooo hommes outre leur artillerie.
Le lendemain, le roi de Naples entra dans Rome en conquérant. Aussitôt il rappela le souverain pontife et installa un gouvernciiicnt provisoire. Mais déjà les plans desnu général étaient singulièrement altérés. I.es attaques accessoires venaient d’écbouer et les diversions lointaines, sur lesquelles il avait compté, lui écbappaient. 1a: Piémont avait été occupé militairement par les divisions de la Lombardie, et dès-lors il était aisé de prévoir que les détaebemeus françai.n, s’étendant jusqu’en Toscane, paralyseraient le corps débarqué à Livourne.
Cependant Mack était à la tête de 4o,ooo hommes en présence de 10,000 Français. La supériorité du nombre lui fit encore illusion, et, après quelques jours perdus à faire au cliâtcau Saint-Ange d’inutiles sommations, il sortit de Rome pour porter tout sou effort contre la droite, forte de 6ooo combattans. Macdonald l’avait établie dans une admirable position. C'est un triangle formé parle Tibre, la Treia et une chaîne de collines qui longe la route de Florence. I.æs deux premiers côtés ne sont accessibles que par les ponts de Civita-Castellaua et de Borghetto. 1a: troisième, entrecoupé de plusieurs ravins, ne laisse point de développement à l’attaque et peut être défendu à peu de frais.
Mack avait assez de monde pour investir cette forteresse naturelle et la prendre d’assaut; au centre deux colonnes, chacune de 7 à 8000 hommes, furent chargées d’y pénétrer en attaquant Civita Castellana, l’une à revers par Nepi, l’autre de front par Rignano. La droite (7 à 8000) passa le Tibre à Ponzano pour couper par la rive gauche la route de Terni. J^a gauche (a colonnes 14 à iG,ooo hommes) prolongea sa marche par la route de Florence dans le but de descendre vers le Tibre par les intervalles des ravins et de se lier avec la droite.
La division française n’avait qu’un moyen de se dégager du réseau qui allait l’envelopper, c’était de mettre en déroute l’armée napolitaine. Elle n’y manqua pas. A Nepi, Kcllermann , qui défendait le défilé avec deux bataillons et trois escadrons, accueillit rudement une des colonnes du centre, la jeta à demi détruite sur Monle-Rosi et, sans lui laisser le temps de reprendre ses rangs , la poursuivit et la dispersa. A Rignano l’autre colonne se heurta contre un régiment d’infanterie qui se replia jusqu’au pont de la Treia. Elle sc croyait victorieuse, mais, au bord de la rivière, une fusillade terrible lui ôta le désir de forcer le passage et
ISl
elle lâcha pied. La droite , au bruit de ces désastres, se h.àta de repasser le Tibre sans brûler une amorce. La gauche ne fut pas plus heureuse : à peine avait-elle fait deniUtour, pour se porter en deux corps sur Borghetto et Orte, qu’elle fut assaillie, rompue et culbutée par Kiiiazcwllz et Maurice Mathieu.
Mack, déconcerté par cet échec inouï, s’avisa de remplir l’intervalle qui séparait Macdonald de Championnet. Mais il était trop tard , on avait inspiré aux soldats français trop de mépris pour attendre quelque résultat des meilleures manœuvres.
G à 7000 hommes, sons le général émigré Roger do Damas, restèrent en observation devant Civila-Castcllana. Iæ gros de l’arméa, |)assant le Tibre , prit position à Cantalupo, se mit en communication avec la colonne d’Aquila et plaça à Calvi une avant-garde de 8 à 10,000 hommes commandés par le général autrichien Metsch.
Cantalupo est situé près d’un chemin de traverse qui conduit directement de Rome à Terni en longeant une cliainc de collines , dont le point culminant est à peu de distance de Cnivi, 011 l'on commande les vallées du Tibre et de la Nura. Metsch devait se fortifier dans le village, s’étendre peu-à-peu jusqu’au Tibre et bloquer Macdonald .Le corps de bataille attendait le succès de cette opération pour se porter contre Cbampionnet.
Magliano fut d'abord occupé , et tandis que Macdonald le dégageait, 3 à 4000 hommes marchèrent sur Otricoli, y surprirent un faible poste et s’y établirent ; mais à ce moment toute la division française s’ébranlait pour déjouer le dessein des généraux ennemis. Kcllcrmann seul restait sans bouger à Civita-Castcllana. Macdonald était déjà rentré dans Magliano lorsque Maurice Mathieu, a la tête de i 5 à 1800 hommes, entreprit résolument l’attaque d’Otricoli. Il s’y jeta tête baissée, enleva aooo hommes et rcpous.sa le reste en désordre sur Calvi. .Sans s’arrêter, il les poursuit l’épée dans les reins, et arrive au pied des retranchemens. Dans le même temps Macdonald, accourant de Magliano avec une poignée d’hommes, aborde à revers cette position qui renferme encore 4ooo lommes, outre les débris d’Otrieoli. On les somme de déposer les armes; iprès quelques pourparlers, ils se rendent prisonniers.
L’avant-garde napolitaine avait disparu; d’un autre côté Lemoine, iprès avoir chassé de Rieli et Civila-Ducale la colonne d’Aquila, serabatait par sa droite au-delà du Turano sur les environs de Rome. Mack, lyant lieu a sou tour de craindre d’être enveloppé, commença à battre ;n retraite.
«■ Pendant ce temps Championnet avec Rey, Maurice Mathieu, Macdo-
lald, s’élancèrent dcTcriii, Calvi, Magliano, et convergèrent sur Cantalupo;
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puis, trouvant le camp livaciii*, ils poussèrent jusqu’à Uoino uîi il entrée rcut sur les pas des arrière-gardes napolilaiues. ,
Comme ils prenaient position dans la ville, une colonne se pnlscnla à la porte de Florence. C’était Roger de Damas qui, se trouvant séparé de Mack, voulait obtenir la permission de le rejoindre; elle lui fut refusée, et il se retira sur Worta où l’on courut rntlaquer. Il fut rompu et , au moment oîi 11 duTchait à gagner la côte, K.cll('rmaun , déboucliant de Rouciglionc, le rencontra vers ïoscanella, le mena battant jusqu’à Orbitello et ne lui laissa la faculté de s’embarquer qu’en l’obligeant d’abandonner son artillerie.
Du côté de l’Adriatique, Dulicsmo , après avoir enlevé la forteresse de Civitella-del-Tronto, dispersa l'extrême droite ennemie. Enfin , le détachement de Livourne resta dans la plus complète inaction. L’expédition était manquée sur tous les points, les débris de l’armée napolitaine se retiraient en désordre aux cris d’indignation de l’Europe absolutiste. Championnet prit alors une résolution audacieuse qui , à défaut d’autres exploits, suffirait pour carai:tériser cette bi'illante époque. Malgré les pluies de la saison , malgré l’insurrection des campagnes qui éclatait sur scs pas, malgré les forteresses <|ui barraient toutes les routes, il poussa scs colonnes à la conquête de Isaples.
Dulie.sme et Lemoine (à à Guoo) reçurent l’ordre de se porter en avant l’un par Pescara , l’autre par .\(|uila et Po|)oli ; de traverser Venafi o et de rejoindre sur les bords du Volturno Macdonald et Rey (7 à 8000) qui s’élancèrent à la poursuite de rarmée fugitive. Kellermanu resta en arrière pour pacifier la Campagne de Rome et réduire Viterbe qui s’était insurgée.
Mack, laissant de fortes arrière-gardes à Ceprano, Fondi et Itri pour défendre le passage de Garigliano , rallia le gros de ses troupes sous le canon de Capoue. Un n’bésita pas à l’attacpier. Macdonald prit la route de Veroli; Rey celle de Terracine; ■Maurice IMatliieu marcha surCeprano. I.es deux derniers éprouvèrent seuls une légèrm'ésistance. Les Napolitains prétendirent disputer l’entrée de Ceprano. àlatbieu les culbuta, pénétra pêle-mêle avec eux dans la place, força le pont du Garigliano et fit sa jonction dans San-Gcrmano avec Macdonald qui , ayant passé sans obstacles à Isola, avait fait fuir les postes ennemis en les prenant à revers.
Sans attendre Rey, (’.bampionnet marcha contre une place forte soutenue par 35,000 hommes. C’était enfin trop de témérité. Capoue, située au-delà du Volturno, a une enceinte régulière revêtue, et , en outre, les troupes napolitaines s’étaient couvertes d’un retranchement garni d’artillerie. On s’y porta, on s’en rendit maître, on prit les canons, mais les remparts de la forteresse arrêtèrent cet élan et, après avoir perdu 3oo
boinnuts, on renon^'a à les emporter jusqu’à la réunion de l’arniéc entière. £lle no tarda pas à se trouver en ligne.
Key , après avoir refoulé dansGaëte les troupes de Fondi et d’Itrl, sc laisse aller au désir d’insulter cette place, l’une des plus fortes de l’Italie. Il mit en batterie un seul obusier dont le feu frappa la garnison d’une telle terreur, que le gouverneur se trouva trop heureux d’obtenir une capitulation. l\ooo prisonniers j ao,ooo fusils , de l’artillerie et un équipage de pont furent le prix de cet étrange coup de main.
Jley arriva le premier sous Capoue; après lui vint Kellcrmann qui avait dispersé les révoltés de Viterbe. Restaient en arrière Lemoine et Dubesme retardés l’un et l’autre plutôt par les pluies et les bandes insurgées que par les places et les troupes de ligne. En effet Dubesme était entré dans l’eseura à la première sommation. Ijcinoinc s’était emparé d’Âquila,ct les colonnes napolitaines n’avaient, tour-à-tour, fait volte-face que pour essuyer encore un échec en voulant s’opposer à la jonction des deux corps frau(;ais. Ceux-ci s’avancèrent par Sulmona et, lorsque leur avant-garde fut signalée au général en chef, il se mita menacer plus sérieusement Ciipoue.
Cependant on apprit que les insurgés avaient détruit sur les derrières de 1' année les ponts du Garigliano, que le grand parc était incendié, ((UC le corps de Livourne allait prendre terre près de Gaëte sur la ligne de retraite de l’armée. Ces circonstances décidèrent Cbampionnet à écouler les propositions de Mack cpii , déjà deux fois , avait demandé à capituler. Une convention fut signée en vertu de laquelle les hostilités cessèrent ; Capoue fut livrée aux Français, et la capitale frappée d’une contribution de huit millions. 1..CS Napolitains se retirèrent sur la rive gaucho lies Regi-Lagiii.
Ce traité, mal accueilli du directoire qui rappela Championnet pour lui .substituer Macdonald, excita la fureur des Lazzaroni. Déjà le roi, appréciant ses troupes à leur juste valeur , s’était réfugié en Sicile avec sa cour et ses troupes; et depuis lors une fermentation sourde agitait la populace de Naples. A la nouvelle de la capitulation de Capoue, aux premiers apprêts delà levée de la contribution de guerre, elle fit entendre le cri de trahison , elle sc souleva tout entière , elle arracha les armes aux indignes soldats de Mack, et menaçant la vie du malheureux général qu’ils avaient si mal secondé, elle le força d’aller demander un asile aux généraux français.
Championnet venait de réorganiser son armée pour en former deux colonnes , l’une à droite de la route de Naples sur les Regi-Lagni , l’autre échelonnée d’Acerra à Bénévent. 11 avait en outre une réserve à Casertc et une brigade à Bénévent. Les Lazzaroni ne tardèrent pas à se répandre
hors de la ville. Aux cris de: Vive saint Janvier! Vive Jésus-Clisist! Mort aux Français! ils se ruèrent sur la route de Capoiic et attaquèrent les avant-postes de la division de droite. Cette violation de l’armistice autorisant la reprise des hostilités , l’armée se mit en mouvement par Aversa et Acerra.
Ja première colonne sc heurta contre les bandes insurgées qui osaient tenir la campagne. Elle n’eut qu’à sc déployer pour les disperser et prendre leurs canons. L’autre parvint sans obstacles jusqu’à la porte de Naples; là , elle fut accueillie par un feu si violent qu’elle commençait à reculer lorsque l’ennemi, démasquant une batterie de i a pièces , fit voirque la retraite serait plus meurtrière que le combat. On sc résolut donc à enlever les canons , ce qui fut exécuté en un clin-d’œil. La résistance cessa et l’on sc rendit maître de l’entrée de la ville. liCs deux journées suivantes furent employées à en compléter l’investissement et à élever de formidables batteries. Pendant ce temps, les partisans des Français et les bourgeois, menacés du pillage, de l’incendie, sc disposèrent à seconder l’attaque et à prendre les châteaux forts.
Le troisième jour , l’action s’engagea sur tous les points. Les Lazzaroni, abandonnés à eux-mêmes, inquiétés par les bourgeois, sc défendirent avec rage; mais poursuivis de rue eu rue, canoniiés par les forts, ils finirent par déposer les armes; la promesse de respecter saint Janvier et quelques distributions d’argent les curent bientôt apaisés.
La victoire de Championnet entraîna la proclamation de la république parthénopéenne ; presque toutes les villes suivirent l'impulsion de la capi- > taie; mais dans la Pouilleetdans les Calabres, la population des campagnes
s’insurgea tout entière. Deux colonnes marchèrent contre elle, et les ré- • sistanccs n’étaient pas encore surmontées lorsque la guerre , étant deve-
nue générale, les hostilités s’ouvrirent en Lombardie.
OPÉRATIOHS EW OBIENT.
EtpcJiiion danstcSaîd ( septcmbre).~Bataine de Samanliout (a3 janvier X799).~Conquéle du SaïJ.— Prise de Qûscir (février, mars, avril). — ExpéditioD de Syrie (6 février 1799).— Prise d'F.UArich (9].^Be Kan-Iounes (a4).~Dc Jaffa (7 mars}.— Siège d'Acrc (ao).— Premier assaut
(a8). - Combat de Naxarcth (S avril) Bataille du mont Tabor (16).— L'a.ssaut d’Acre (7 mai).—
Levée du siège (17).— Rentrée au Caire (19 juin). — DcliarquemeDt des Turcs (1 1 juillel). — Bataille d'Abouqir (aS). — Départ de Bonaparte (la toât).— Attaque de Suez, Qoieir , Damiette («9 octobre).— Convention d'El-Arich (a5 janvier 1800). — Bataille d'Héliopolis (10 mars). — Soumission du Caire (a;).— Mort de Ktcl>er(i4 juin). — Bataille de Canopc (ai mars x8oi}.— Capitulation du Caire (a8 juillet).— D’Alexandrie (^7 seplemlm*).
G^pendant Desaix fit la conquête de la Ilautc-Égypte (Saïd); les beys des Mameluks cédèrent à sa rare valeur , et les Arabes , frappés de sou noble caractère, lui décernèrent le nom de Sultan-Juste.
Chassé du Faioum, Mourad se retira près des ruines de Thèbes pour attendre un renfort d’Arabes de la Mecque et rallier à sa cause les beys delà haute vallée du Nil, jusque-là scs rivaux. Ces chefs étendaient leur pouvoir sur la route deQoseir, la grande Oasis et la vallée d’Esneli; mais c’était surtout du dehors que des nombreux renforts pouvaient arriver, et Qoscir étant le seul port qui établisse la communication entre l’Arabie et la Haute-Egypte, Thèbes, où aboutissent les chemins de Qoscir au Nil , était la clef des opérations.
Desaix avait résolu de s’y porter. Sa petite armée, renforcée de 1 5oo hommes, que Davout lui avait amenés du Caire, comptait 4 à 5uoo combaUans ; mais obligé de se ralentir pour ne point abandonner sa flottille , dont les vents contrariaient la marche , il fut prévenu par son adversaire.
Mourad ayant réuni toutes scs ressources, crut pouvoir reprendre 1 at-
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taquo. Au sortir de Saiiianliout , il se heurta contre les Français qui formèrent trois carrés , riufunteric aux ailes, la cavalerie au centre. Le hey essaya d’abord de les entamer; son infanterie profilant d’un canal à sec se *
glissa près d’eux en tiraillant ; mais, avant que son feu eût atleint un seul homme, Desaix lança sur elle un escadron cl quelques compagnies d’élite qui la dispersèrent et s’emparèrent de Samanhout. Alors le combat devint général; l’ennemi chercha tout à-la-fois à rompre les carrés et à re- ‘
piemlre le village, mais il échoua sur tous les points. Enfin la cavalerie française à son tour s’ébranla pour charger les Mamelucks qui n’attendirent |)as le choc. Beys et scbeicks arabes s’enfoncèrent dans les vallées de Qoseir, d’Akmin et d’Esneh. Mourad seul resta sur les bords du Nil.
Desaix ne négligea rien pour éloigner un chef si eiilreprenant ; il le poursuivit sans relâche en prenant position tour-à-toiir à Thèbes , Esneh et Aeouan. Il le rejeta enfin hors de l’Egypte, s’empara de l’ile de Philœ '
et |)lanta le drapeau français sur les rochers d’où tombent les cataractes j
du Nil.
Ainsi, la victoire de Samanhout livra la Haute-Egypte comme celle de Sedment avait livi é leFaïoum. Les beys, coupés les uns des autres, furent réduits au rdic de chefs de partisans;uéanmoins i! continuèrent la guerre avec une infatigable activité. Ia;urs efforts, désormais, tendaient à se réunir, comme ceux des généraux français à les tenir séparés. Malgré leur parfaite connaissance du terrain, il ne purent réussir à une jonction ■
comjriète , et dans toutes les rencontres ils furent battus. i
Mourad s’enfonçant dans le désert, par la rive droite du Nil, chercha I
à gagner Siout dont les siens venaient de s’emparer. Desaix courut sur i
ses pas, l’atteignit à Louqsor, dispersa sa troupe elle rejeta au-tlclà du I
fleuve accompagné seulement de i5o cavaliers. Sa déroute entraîna celle j
des partis d’Esueh qui, se portant à sa rencontre, furent assaillis et culbutés par les vaimjucurs. Les succès de Desaix furent cette fois chèrement achetés; en se concentrant, il avait laissé à découvert sa flottille que les Aralx’s surprirent et brûlèrent en faisant prisonniers les équipages. i
Les Français, outrés de cette audace, ne tardèrent pas à en tirer une éclatante vengeance. Ils marchèrent sur Benoutoùles Arabes s’élaient retranchés avec leur capture, les anéantirent et délivrèrent les prisonniers. Puis, pour mettre fin à ces inouvemens «ju’cncourageait la communication avec l’Arabie, Desaix poussa juseju’h la mer Ilouge. Les beys se réunirent pour ^
l’arrêter à Bir-el-Bar; il leur passa sur le corps, les dispersa dans le désert et s’empara de Qoscir. Ce dernier coup détruisit les espérances de Mourad.
Renonçant à la Haute-Egypte, il traversa de sa personne les Oasis et le Faïoum pour se rendre dans le Delta, tandis (|ue les détachemens de Birel-Bar, suivant son mouvement sur l’autre rive, gaguèrent par le désert
l'Oasis (lo Scbabiar. Leur but était de se joindre au pacha de Rliodes dont la prochaine arrivée leur était annoncée. Ils pensaient entraîner avec eux la masse des Arabes; mais il se heurtèrent presque seuls contre les troupes que Boiiaparle avait mises en mouvement, pour s’opposer au débarquement de l'armée tur(|ue. Moiirad, battu près des lacs de Natroùn, revint sur ses pas, cl la eolouue de la rive droite fut dispersée à Scbabiar.
I.a Porte s’était décidée à la guerre, et le pacha d’ Acre avait été chargé d’envahir l’Egypte; mais llonaparic s’était préparé à prévenir l’attaque et à la porter lui-ntême eu Syrie. Vers la (in de l’hiver, pendant que Desaix poussait devant lui les débris de Mourad , l’armée d’expédition ouvrait sa marche. Elle se composait de quatro divisions d’infanterie : Reynier commandait ravant-gardc(aiGo), Klebcr(3349),I.ainncs (a(ja4)» Bon (^449)» le corps de bataille : Murat la cavalerie (800), ce qui faisait, avec les troupes d’artillerie, génie, guides et dromadaires (aaiS), en tout 12,890.
Ce fut avec moins de i3,ooo hommes que Bonaparte s’enfonça sans hésitation dans les sables qui séparent l’Afrique de l’.Asic. Il n’avait point, comme .Vlexanclrc, une (lotte pour soutenir et approvisionner ses troupes; mais à peu de distance de l’Egypte , il comptait sur de vaillans alliés. Les montagnes de la Palestine, les bords du Jourdain, le Liban, sont habités par des peuplades chréliciiucs toujours prêtes à courir aux armes.Lu s’appuyant sur elles, le précédent pacha' d’Acre s’était rendu indépendant de la Porte; mais sa famille désunie n’avait point hérité de son pouvoir, et son successeur , dont le nom se mêle d’une manière funeste à l’iiistoirc de l’expédition, Achmet-Pacha-el-l)jezzar, sans être très soumis au sultan, était fidèle à la fui musuhnunc et tournait contre les chrétiens l'activité d’un caractère féroce. Cet homme sanguinaire avait répondu aux ouvertures du général en chef en faisant mettre à mort ses émissaires et en donnant asile à Ibrahim-Bey.
C’était lui que l’on eherchail d’abord. La capitale de son pachalick était le premier but de l’armée. Pour y arriver, il faut traverser le désert, juiis longer la côte en passant par El-Arieh, Kan-Iounes, Caza, Jaffa et Haïfa. Ces places ont peu d’importance , les avant-postes du pacha ne pouvaient s’eu faire des points d’appui assez imposans pour arrêter les Français. C’était donc un siège que l’on allait faire , un siège précédé de quelques coups de main. La dilliculté de la route ne permettant pas de transporter par terre le matériel , une (lottille le conduisait droit à Acre pendant que les troupes s’avancaient en côtoyant le rivage de la mer.
Acre une fois pris, Bonaparte avait dessein de soulever les populations chrétiennes soutenues parla terreur qu'inspirait Djezzar, de déboucher a leur tête au-delà du Liban et de s’emparer de Damas, centre de la domi-
GUERRES DE LA RÉVOLUTION, nation turque en Syrie. La campagne récente de l’armée égyptienne a justifié ces projets, et l’on sait maintenant que la prise d’Acre eût con- ,
duit les Français sous les murs de Constantinople.
El-Arich , Kan-Iouncs , Gaza furent occupés sans grande résistance ; mais Jaffa ferma scs portes, on l’investit, on l'enleva d’assaut, on la livra au pillage. Neuf jours après, l’avant-garde chassa de Haïfa un détache- j
ment de Mamciucks , et l’armée commença à se déployer autour de la place où les destinées de l’Asie étaient renfermées.
Comme on l’investissait, les équipages de siège, qui suivaient par mer le mouvement général, furent enlevés par la croisière du commodore anglais Sidney Smith, et Bonaparte eut' la douleur de voir ses canons augmenter l’armement de la place. Malgré cet échec, il se hâta de faire ouvrir i
la tranchée en couvrant ses opérations par des détachemens postés à Safed et Nazareth pour éclairer les débouchés du Liban et les routes de j
Damas.
Acre s’élève sur un promontoire lié au continent par une étroite langue de terre. Ce court intervalle était comblé par des travaux que les *
moyens de siège ordinaires eussent bientôt surmontés. Le cinquième jour de la tranchée, les pièces de campagne dont on fit usage à défaut de '
grosse artillerie, firent brèche, en peu d’heures, dans une tour carrée qui dominait le rempart, et Bonaparte plein d’espoir ordonna l’assaut. L’infan- I
tcric prit les armes, et quinze sapeurs, pour reconnaître la brèche, se glis- i
sèrent hors de la tranchée. A peine avaient-ils fait quelques pas qu’un I
large fossé à revêtement en pierres les arrêta tout court. L’attaque fut )
suspendue : il fallut faire jouer la mine pour démolir la contrescarpe et s’avancer jusqu’à la brècheau milieu des débris. Malgré le feu de la place, on se mit à creuser un puits de mine que l’on crut achevé en trois jours, l.’explosion renversa en effet un pan du mur extérieur, mais il en restait encore huit pieds. Néanmoins, une trentaine d’hommes se précipitèrent dans le fossé, le traversèrent, plantèrent une échelle au pied de la tour et montèrent à l’assaut, tandis que deux bataillons s’ébranlèrent pour les soutenir.
Il y eut alors une de ces complications fatales qui disposent souvent du succès. A la vue des échelles on crut dans la ville que tout était perdu; les Turcs s’enfuirent au port, Djozzar lui-même au milieu du tumulte s’embarqua. De leur côté, les assaillans perdirent l’officier qui les commandait, ils s’effrayèrent, ils revinrent sur leurs pas , ils firent rebrousser chemin à l’infanterie comme elle allait descendre la contrescarpe. Un momcntencore la colonne engagée dans le fossé eût continuéà se porter en avant; on se fût aperçu de la slupeurdontlcs ennemis étaient frappés et l’on eût saisi l’occasion qui ne se retrouva plus. Telles sont les chances de la
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guerre : la moi t d'uu seul officier suffit pour sauver Acre et pour dooncr un autre cours à la fortune de Bonaparte.
Sur ces entrefaites , de nombreux rasseinblcinens furent signalés à Nabloiis et sur les bords du lac de Tubaricli. Junot, à la tête de 5oo hommes, poussant une reconnaissance en avant de Nazarelli , se lieurla contre 3ooo Turcs. Il soutint vaillamment le clioc et resta maître du champ de bataille. Kléber accourut le renforcer avec aooo baïonnettes; leurs troupes réunies eurent, contre 7 à 8000 ennemis, un second engagement où la victoire ne fut pas douteuse. Cependant le nombre croissant des ennemis indiquait une entreprise sérieuse. C’était eu effet le pacliade Damas, Abdallah, qui se dirigeait le loiïg du Jourdain ù la tête de 35 à /(0, 000 hommes. A ces nouvelles, Bonaparte se détacha du siège avec la division Bon qu’il conduisit à Nazareth. Il reconnut que le projet des Turcs était de se concentrer à Nablous, au sommet des montagnes de la Palestine, et de déboucher sur la côte sur sa ligne de retraite. Dans leur marche, ils lui prêtaient le flanc , et il se mit en mesure de les rompre avant de leur laisser atteindre le lieu de rendez-vous.
Tandis qu’ils descendaient en pleine confiance la rive droite du Jourdain , il envoya Murat à Safed sur leurs derrières avec ordre de s’emparer du pont de Jacob. Lui-même sortit de Nazareth pour prendre position sur le mont Tabor. Lu couronnant cette hauteur, il aper^-ut dans la plaine RIeber aux prises avec toute l’armée turque.
Ce brave général avait entrepris de surprendre le camp d’Abdullah ; mais le pacha, prévenu à temps, s’élait mis sous les armes et avait commencé l’attaque. Depuis six heures, 1 ù 3ooo Français, comme d’ordinaire formés en carré, contenaient une nuée de cavaliers et se défendaient intrépidement, couverts par un rempart de eadavres. A cette vue , Bonaparte partagea sa division en deux carrés qu’il dirigea de manière à enfermer l’ennemi dans un vaste triangle. Les soldats de Klcbcr, reconnaissant ces dispositions , firent entendre un cri de victoire. Bientôt les trois carrés vomirent un épouvantable feu et portèrent dans tous les sens de profondes atteintes à l’armée turque ; en un clin-d’œii , elle se débanda, laissant sur le champ de bataille, son camp, scs bagages et un immense butin. Jjc plus grand nombre s’enfuit par la roule de Damas et SC fit écraser au pont de Jacob par le détachement de Murat , d’autres s’échappèrent en passant le Jourdain au-dessous du lacet en s’enfonçant dans le désert.
Une victoire si complète, si décisive, désorganisait pour long-temps Abdallah. "Klebcr resta dans la vallée du Jourdain pour le surveiller , et Bonaparte se rabattit sur la ville assiégée. Depuis son départ 011 avait continué à employer la mine pour faire sauter la contrescarpe et la tour
du rempart. On avait repoussé les sorties de Djezzar, on avait démoli les créneaux et démonté les batteries. Ce.s diverses circonstances sont le prélude ordinaire de la réduction d’une place. Mais Acre renfermait un émigré français officier du génie. Ancien condisciple de lîonaparte, Philippcaux rivalisa dignement avec lui dans le siège où il perdit la vie. Il imagina d’opposer aux Français des lignes de contre-approche. On se livrait donc de part et d’autre une guerre souterraine dont le prix était la célèbre tour. La fortune paraissait se déclarer contre les Turcs, quoique les travaux ne fussent pas encore acbevé.s, lorsque des voiles furent signalées. Elles portaient 12,000 hommes de nouvelles troupes envoyées par le pacha de Rhodes au secoui-s de Djezzar. Il leur fallait au moins six heures pour débarquer et Bonaparte résolut de brusquer l’assaut.
On se loge sur le rempart; on descend dans la place; aoo hommes fraient le chemin à la division Ijannes qui les suit ; le combat s’engage dans la ville avec un vif acharnement; mais les Français étaient épuisés de fatigues et des troupes fraîcln's survenues du port firent pencher contre eux la balance. Lannes fut repoussé et les Turcs prirent ii discrétion son aventureuse avant-garde.
Cependant on était resté maître de la brèche ; après deux jours de repos, Bonaparte essaya encore de dépasser le rempart , mais toutes les chances étaient désonnais contre lui. L’opiniâtreté si connue des Turcs lorsqu’ils défendent des retranchemens , redoubla après le succès. Ils avaient reçu un puissant renfort et l’armée de siège s’affaiblissait chaque jour. Pour comble de malheur, la peste se déclara dans le camp français. Le général en chef ordonna enfin de lever le siège. Il partit en jetant un coup-d’œil de regret sur l’Asie dont il espérait changer la face; mais la flotte réunie â Rhodes annonçait un prochain débarquement , il était indispensable de rentrer en Égypte. Si l’expédition de Syrie n’avait point eu l’immense résultat que Bonaparte s’était promis, il avait du moins abattu l’orgueil des pachas d’Acre et du Damas qui ne songèrent point à l’inquiéter. Sa retraite s’opéra sans obstacle , et un mois après son départ d’Acrc il fit sa rentrée au Caire.
Cette grande ville était restée calme pendant sa longue .absence. Une police active et le soin qu’il prit d’agir sans cesse sur l’imagination mobile de ses habilans la tinrent en respect. Tantôt on suspendait solcnncllo ment au minaret des mosquées les drapeaux cidevés à El-Arich, à Gaza; tantôt, on publiait en style oriental les bulletins de l’armée d’expédition, étrange prélude des bulletins de la grande armée. Voici dans quels termes la prise de Jaffa fut annoncx'e :
«Au nom de Dieu miséricordieux, clément, très saint, maître du « monde, qui fait de sa propriété ce qu’il veut, qui dispose de la victoire.
«Voici le rdcit des grâces que Dieu Tr^s-Haut a accord«ics à la répu- « blique française; aussi nous nous sommes emparé de Jaffa en Syrie.
«Djezzar avait l’inlention de se rendre en Egypte, la demeure des pau- « vres, avec les brigands arabes. Mais les decrets de Dieu détruisent les « ruses des hommes. Il voulait faire couler le sang , selon son usage bar- « bare, à cause de son orgueil et des mauvais principes qu’il a reçus des «Mamelucks et de son peu d’esprit ; il n’a pas pensé que tout vient de « Dieu.
« Le a6 de ramazan, l’armée française cerna Jaffa. IjC 27 , le général «en chef fît faire des fossés, parce qu’il vit que la ville était garnie de * canons et renfermait beaucoup de monde. Le ag, le fossé était d’environ a 100 pieds de longueur. Le général en chef fit placer les canons, les mor- « tiers et des batteries du côté de la mer pour arrêter ceux qui voudraient « sortir.
O Le jeudi, dernier jour de ramazan, le général en chef eut pitié des « habitans de Jaffa, il fit sommer le gouverneur. Pour toute réponse, « on arrêta l’envoyé , contre toutes les lois de la guerre et de Mahomet.
R A l’instant, la colère de Bonaparte éclata, il fit tirer le canon et les «bombes. En peu d’instans, le canon de Jaffa fut démonté. A midi, la « muraille avait une brèche. On donna l'assaut et en moins d’une heure a les Français curent pris la ville et les forts. Les deux armées commencéa rentà se battre. I.es Français furent vainqneurs; le pillage dura toute la «nuit. Le vendredi, le général eut compassion des Egyptiens qui se « trouvaient à Jaffa. Pauvre.s et riches , il leur accorda le pardon et les « fit retourner avec honneur dans leur pays. Il en agit de même à l’egard « de ceux de Damas et d’Alep.
■ Dans le combat pins de 4000 hommes de Djeizar furent tués par la « fusillade et l'arme blanche. Les Français perdirent peu de monde. Il y « eut peu de blessés, ils pénétrèrent par le chemin du pont sans être vus. « O adorateurs de Dieu ! Soumettez-vous à ses décrets , ne vous opposez « pas à sa volonté , observez scs commandemens. Sachez que le monde « est sa propriété et qu’il le donne à qui il veut. Sur ce, le salut et la mi- « séricorde de Dieu. »
Ces fêtes, ces récits frappaient d’admiration la population du Caire où nul ne songeait à se soustraire au pouvoir du Grand des Français, du stdtan £l-Kebir (le feu).
Cependant la Basse-Egypte fut troublée par l’imposture d’un Arabe qui descendit du désert escorté de quelques centaines de fanatiques et se donna pour l’ange EI-Mohndy, qui, selon le koran, se porte au secours des fidèles aux époques de grandes calamités. Cette multitude s’empara de Damanhour, et le bruit des miracles de l’ange q>ii pronKttait de préserver
srs adhdrcns de l’alteiiite des balles s étant répandu , il eut bientôt réuni des milliers d’bommes. Une division marcha contre lui et dispersa sa troupe; on le prit et il fut passé par les armes.
Aussitôt de retour, Bonaparte fit fortifier les points accessibles de la côte. Junot avait pris position à El-Arich pour observer Ibrahim et Djezzar ; d'autres détacbemens se mirent en garde contre les incursions des Mamelucks. Ce furent ces mouvemens qui arrêlèrent Mourad et le chassèrent delà Basse-Egypte. On dit que dans sa fuite il vint, à peine escorte, jusqu’aux Pyramides. Monté sur la plus élevée, il passa une journé-e entière à contempler le théâtre de sa gloire déchue. On l’aperçut, on avertit le général en chef qui sortit à la hâte , espérant le saisir, mais il eut le temps de s’échapper et de gagner le Faïoum.
Bonaparte était préparé à tout évènement lorsqu'il apprit que la flotte turque avait paru devant Alexandrie, que le pacha de Rhodes avec 1 5,ooo hommes avait pris terre, et que le fort d’Abouqir avait été investi et enlevé.
Au lieu de suivre ce premier succès , les Turcs se fortifiaient autour d’Abouqir, soit pour attendre le secours que Mourad leur avait promis, soit pour recevoir la bataille. Elle ne tarda pas à leur être livrée. Bonaparte accourut du Caire à Alexandrie avec deux divisions d’infanterie et la cavalerie. Scs colonnes d’attaque furent promptement formées et mises en mouvement.
Le front de l'armée ennemie était couvert par deux lignes non continues de rclrancbemens occupant dans toute sa largeur la presqu’île d’Abouqir. La première ligne tirait sa force de deux redoutes placées à scs extrémités, tandis qu’à la seconde, le principal ouvrage occupait le centre. Cette disposition ne manquait pas d’habileté ; mais le pacha, n’ayant point de retraite, s’était mis dans l’alternative de vaincre ou d’être anéanti. Bonaparte Gt ses apprêts de manière à frapper des coups rapides et décisifs, à triompher de l’obstination de ses adversaires, derrière des rctranchemens dont il venait de faire une si funeste expérience, enfin à leur ôter la faculté de se rembarquer.
L’armée française slavança en trois colonnes : à droite Lannes, à gauche Lanusse, et entre eux la cavalerie de Murat. Le feu se soutint quelque temps sur toute la ligne; mais enfin Murat enfonça le centre que rien ne couvrait. Scs escadrons passant derrière les redoutes coupèrent la retraite aux troupes qu’au moment même l’infanterie faisait plier. Il y eut alors une horrible confusion : la plupart des Turcs se jetèrent à la mer et périrent dans les flots.
La première ligne détruite , restait à enlever la seconde ; Lannes sc chargea de donner l’assaut de la redoute , et Murat, prenant sa place à
droite, de culbuter l’infanterie qui la soutenait. Après une vive résistance, l’ennemi fut rompu ; on sauta dans les retranebemens; on parvint au milieu des centres du paclia, on le fit prisonnier avec tout son ctaUmn* jor. Il ne restait de son armée que /|000 hommes qui se renfermèrent dans le château et sc rendirent après huit jours de bombardement.
La journée d'Aboukir fut le dernier exploit de Bonaparte en Orient. L’Europe entière avait pris les armes. Depuis quatre mois elle était partout triomphante ; les désastres de la patrie rappelaient le vainqueur d’Arcole. Il quitta l’Égypte après avoir désigné Rlebcr pour le remplacer au commandement en chef.
Avant de passer au récit de la campagne de i ^99 , nous croyons devoir terminer d’une manière sommaire ce qui est rtdalif à l’Orient. Le commandement de Klebcr appartient à un nouvel ordre d’évèiiemcns. Il s’agissait de se maintenir en Égypte, sans recrutement et sans secours, contre les efforts de la Porte et de rAnglcterrc.
grand-vizir réunissait une armée; des partis occupaient Gazait; la flotte turc[ue tenait la mer, prête à jeter des troupes vers les bouches du Nil ; enfin des bâtimens anglais menaçaient Suez et Qoseir,
L’année française avait essuyé des pertes; néanmoins sa position était bonne : Suez et Qoseir la couvraient sur la mer Rouge. El-Arich et Catich fermaient le désert du côté de l’Asie et des batteries étaient placées aux points abordables du littoral de la Méditerranée. Intérieurement Mourad était encore à la tête de ses Maniclucks. Ce chef infatigable exerçait une grande influence sur la population , qui sc prêtait partout à masquer scs marches; mais la crainte que lui inspirait le grand-vizir surpassait l’aversion qu’il ressentait pour les Français. A son approche il cessa d’agir en ennemi.
Sur ces entrefaites, les coalisés sc montrèrent sur plusieurs points. Suez et Qoseir, attaqués par les Anglais, résistèrent victorieusement, et 8000 janissaires, débarqués à Damiette, assaillis tête baissée par un millier d’hommes , perdirent 3ooo des leurs et se hâtèrent de regagner leurs vaisseaux.
Pendant ces démonstrations dont le but était de diviser la défense , le grand-viûr s’échelonna sur la frontière de la Syrie. Kleber,qui avait continué les communications que Bonaparte avait ouvertes avec le divan, se laissa entraîner dans une fâcheuse négociation pendant laquelle on lui prit Ël'Arick et qui se termina par la convention conclue sous le nom de ce fort. L’armée française, abandonnant l’Égypte, consentait à sc replier sur Rosette, Alexandrie, Aboukir pour être transportée en Europe avec tous les honneurs de la guerre. Déjà scs garnisons avaient év.acuéCatich, Salehieh et Balbeis; déjî» Rlebcr se préparait à sortir du Caire et à rc|)as-
fier le NU, lorfiqu’il fut informé que les Anglais se refusaient à l’exécution
du traité et demandaient que l’armée française déposât les armes.
On ne répond à de telles insolences que par la victoire, s’écrie le géué* ral! bientôt U est disposé à combattre. G:pendant le grand-vizir s’approche du Caire à la tête de 80,000 hommes. Ibrahim - Bcy et ses Marnelucks en font partie. Djezzar a refusé de les suivre. Mourad a traversé le désert et s’est rapproché des évenomens plutôt pour ou être témoin que pour y prendre part. L’avant-garde turque s’est retranchée dans les ruines d’Uéiiopolis el l’armée s’étend jusqu’au Nil , quand Klcbcr, ayant laissé 3000 hommes à la garde du Caire, déboucha de la ville avec 10,000 combattans et se porta au-devant de scs nombrcu.x ennemis.
Cotte héroïque poignée d’hommes enveloppe, rompt, sabre l’avantgarde; après quoi, elle se précipite on masse sur le corps de bataille et lui porte un si rude coup qu’il ne peut s’en remettre. Les Turcs se dispersent, comme ces armées de la Bible que frappe l’ange exterminateur, abandonnant leurs canons et leurs immenses bagages.
Cependant Ibrahim , à la tête d’une nuée d’infanterie et de cavalerie irrégulières , s’était dirigé sur le Caire ; il s’était môme heurté contre Klcbcr, mais le général français n’avait point voulu, pour contrarier son mouvement , le distraire de l’attaque principale. Il était donc 01111% dans la ville pendant la bataille et l’avait soulevée.
La garnison , réfugiée dans la citadelle et les forts, tint bon. Â mesure que la déroute du grand-vizir rendit quelques troupes disponibles , elles se port^enl à son secours ; mais Klcbcr n’abandonna la poursuite des vaincus qu’après avoir enlevé à Belbeis leur arrière-garde et vu au-delà de Salchieh leurs débris s’enfoncer en désordre dans le désert. U se rabattit alors sur la capitale qui était toujours en pleine insurrection et qui SG défendit avec fureur; il la soumit toutefois, apres en avoir forcé l’entrée sur tous les points.
Que pouvait-il craindre désormais? Sa petite armée, prise entre 80,000 combattans et une population soulevée de a à 3oo,ooo âmes, sortait victorieuse de ce double péril; la dispersion des forces du 'grand-vizir, la perte de son matériel mettaient celui-ci pour long-temps hors d’état de rien entreprendre. Mourad, frappé d’admiration à la vue de tant d’iiabi* leté et d’audace , traitait avec les Français; enfin la levée des contributions de guerre, que la révolte du Caire avait autorisée, avait ramené l’abondance dans les camps. On savait ejue Bonaparte s’était emparé de la direction des affaires ; cet immense évènement, en donnant un nouveau nerf à l’armée, achevait de disposer les habitans à une entière soumission. Kleber ne songea plus qu’à conserver l’Égypte; il donna à Mourad le commandement de Saïde , puis il sc recruta dans le pays ; il enrôla le«
noirs que Bonaparte avait deniaadés en Ethiopie et les escAves «itra se» mains devinrent de bons soldats.
L’armee rrârganisée , Kleber se livra à l’administratioB , où il ne dé< ploya pas moins de talent que dans les affaires de la guerre; déjà le pays j)rcnait une face nouvelle, quand le poignard d’un fanatique trancha une vie sur laquelle reposait le salut de la colonie.
Le droit d’ancienneté appelait Menou à le remplacer; ce général prit possession du coininandcnient et, comme pour démontrer ce que peut rinilucncc d’un seul homme, le gouvernement le confirma dans ce poste alors si inqiortant.
Le grand-vizir ne pouvant plus rien par lui-même , les Anglais réuni» rent à Rhodes, sous les ordres de Ralph Abcrcrombic, un corps d’armée destiné à opérer sur les houches du Nil. Ils embarquèrent à Madras 5ooo soldats indiens pour les jeter à Qoscir. Les Turcs, ainsi .appuyés, se dist posèrent à reparaître par risthme de Suez.
Les distances sur lesquelles on opérait, la divergence des lignes d’alt taque, demandaient aux ennemis beaucoup de temps. Menou aurait dû le mettre à profit pour être partout en mesure. Mais lorsque les voiles an» glo-turqucs parurent, rien n’était fait pour les repousser.
Ralph Abcrcrombic put débarquer à Aboukir, s’emparer du fort et se retrancher comme l’avait fait précédemment le pacha de Rhodes sans quç celte expérience inspirât à Menou les moyens de lui faire obstacle.
Lorsque^enfin il se porta contre les ennemis, ceux-ci, forts de 17,000 hommes flanqués par des chaloupes canonnières et couverts de bonnes redoutes, restèrent maîtres du champ de bataille. Leur général perdit Iq vie, mais les Français furent repliés dans Alexandrie.
Les Anglais les enfermèrent dans cette ville et rompirent les digues qui retiennent l’eau de lu mer et laissent ordinairement à sec le lao Maréotis ; après quoi ils dirigèrent par Rosette , sur le Caire , une fortq colonne.
A leur approche, Belliard, gouverneur du Caire, concentra toutes les forces françaises; Mourad lui-même se mit en mouvement pour le ro. joindre, mais atteint de la peste, il mourut à Benziouef. D’un autre côté| le grand-vizir déboucha de la Syrie et les troupes indiennes arrivèrent à Qoscir où elles débarquèrent sans obstacle. Belliard , coupé du corps principal, entouré par 45,ooo hommes parmi lesquels le nombre de trou» pes régulières excédait celui de sa troupe, forte au plus de 7 à 8000 comr battans, Belliard consentit à une convention en vertu de laquelle il fut conduit en France avec tous les honneurs de la guerre.
Alexandrie seule tenait encore, les provinces étaient entièrement éva«
cuées. Les canemis SC mirent en devoir d’enlever à l’cxpëditlon française son dernier point d’appui ; ils attaquèrent Menou qui se défendit avec vigueur; mais enfin il capitula sur les mêmes bases que Bclliard , et après trois ans d’occupation , l’Ëgyptc fut perdue sans retour.
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OPÛUTIOflS SDR LE RJIU* ET LE DAMJBE.
Etal dea forces oppotdet.— Plan de campagne. — Invasion des Grisons (6 an 8 mors). — Combat de> vant Feldkirch. — Combat d'Ostravb (aa mars). — De Taufers. — De FvIJkiik. — Bataille de Slokack.
Le traité de Cainpo-Forinio n'avait pas un an d’cxislcncc , que la rorinc démocratique avait envahi la Suisse et toute ritalie. Les vieilles nioiiar' chics s’émurent , l’Autriche courut aux armes , la Russie promit i ou,noo hommes, et son plus illustre capitaine, le feld-maréchal Suwarow. Ou fît de grands efforts pour entraîner le roi de Prusse, mais il resta sourd à toutes les instances de ses anciens alliés et sa neutralité annula encore une fois le théâtre de la guerre du nord. Toutefois l’Angleterre n’ayant pus moins d’intérêt à soustraire à l’inducnce républicaine les provinces bataves, que l’Autriche l’Italie, on résolut, puisque la Prusse refusait son territoire, de jeter en Hollande un corps anglo-russe et d’y provotpicr une contre-révolution en faveur de la maison de Nassau. C’était , du reste, un mouvement secondaire trop éloigné des opérations priiiripales
polir en attenJrc ou pour leur prêter secours. I^a question devait se vider dans les vallées du Pô , du Danube et du Tlaut-Rhiu.
IjCs troupes françaises se rangèrent sur la rive gauche de ce dernier fleuve et sur la rive droite de l’Adigc. Les impériaux filèrent par le Tyrol et le Voralbcrg, et leur première démonstration hostile fut l’euvahissefnent des Grisous.
Us s’avançaient ainsi en flèche sur l’arête cuhninaiitc des grandes Alpes, de manière à menacer à revers les répiiWiqu<’S cisalpine cl helvétique et & s’ouvrir, par le Valais, la route du midi de la France. Deux armées se déployèrent pour soutenir cette attaque; l’uuc sur l’Adige, l’autre sur le Lcch : enfin les Russes accoururent également répartis entre elles.
Toutes ces forces ne formaient que deux grands commaudemens : l’armée d’Allemagne sous l’archiduc Charles (117,000); l’armée d’Italie (54>ooo) sous le feld-maréchal-lieutcnant comte Kray qui avait ordre de céder le premier rang à Suwarow. Los renforts russes devaient en porter le total à plus a5o,ooo comhaltans. ILllcs étaient ainsi réparties : la droite de l’archiduc [a^jooo hommes, général Starray) au Rauhe-Alp; les avantpostes au Mcin ; la gauche (a5,ooo hommes, général Kotze) dans le Voralbcrg occupant les Grisons; le centre, en marche pour remplir l’intervalle entre le Danube et le Rhin (G6,ooo hommes conduits par le généralissime en personne); la droite de Kray ( 18,000 hommes, général Ikllcgardc) dans le Tyrol , le centre et la gauche (3C,ooo honiimw sous luimême) de V’éronc h Ixîgnago et autour du lac de Garde.
lie système général des operations était de part et d’autre offensif. Du côté des Français, il était basé sur une idck; empruntée à la tactique. Ou SC proposait pour but celte même crête culminante des Alpes par laquelle les impériaux avaient dessein de pcnélrtr. Comme les hauteurs sont d’ordinaire la clef d’un champ de bataille, on crut qu’on serait maître de la campagne si l’on prenait possession des monts qui domincntl’ Allemagne et l’Italie. En conséquence les armées républicaines, appuyant celles du Rhin à droite, celle de l’Adigc è gauche, curent ordre de s’en emparer. C’était une étrange déviation dos leçons de 1796. On jMTp.irait un mouvement général de concentration dans des localités oii à chaque pas il devait être contrarié par le terrain et l’on attachait trop d’importance à des positions faciles à couvrir, que d’ailleurs 011 eût annulées en faisant irruption .soit en lîavière soit au-delà de l’Adige.
A cette faute on en ajouta deux autres non moins désastreuses. D’abord celle de laisser l’année de Macdonald au fond de ritalic, où elle n’eiit nncuii rapport avec l’idée de l’attaque, puis celle de trop diviser le commandement.
Outre lü à 12,000 hommes tics utilement placés en Hollande, entro-
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tenus aux frais de la république batave, le Directoire mit sur pied cinq armccs : l’armée du Danube (38,ooo) sous Jourdan , rassemblée en Alsace, l’armée d’Helvétic (3o,ooo) sous Massena ; l’armée d'Italie (43,ooo) sous Seberer; l’armée de Naples (a 7,000) sous Macdonald, enGn l’armée d’observatlou réunie autour de Mayence (ao à a 5, 000) commandée par Boiv aadotte.
Ici l'on est arrêté par une réflexion douloureuse. Qu’étaient donc <1evcnucs les grandes illustrations des premières campagnes ? Une seule reparaissait sur la scène, tant les orages politiques sont prodigues d’hommes qu’ils enfantent et qu’ils dévorent !
Hociic était mort victime d’un mal aigu qu’on n’avait pu définir. Piohegru s’était éteint dans de misérables intrigues. Moreau, soupçonné de les avoir favorisées, était relégué dans l’état-major de l’armée d’Italie. Championne t avait à se làire pardonner sa juste sévérité à l’égard des créatures du Directoire. Enfin l’expédition d’Egypte avait enlevé à la France Klelxr, Desaix et Bonaparte. Des quaUre collègues de Jourdan Sherer seul avait commandé en chef, on se souvenait de ses victoires de la Fluvia, de Loano; sa bravoure, son coup-d’œil étaient hors de doute . cependant il n’était propre qu’au second rang ; sévère jusqu’à Li dureté, il ignorait l’art d’ag'u* sur les masses, d’exciter leur dovoûraent, et il manquait de décision. Les trois autres étaient dignes du premier grade, mais ils ne l’avaient pas encore occupé.
Avant la jonction des Russes on voulut prendre l’initiative. Selon le plan arrêté, Jourdan passa le Rli'm à KchI et à Bâle pour se dé{doycr entre le Danube et le lac de Constance, et Scherer se mit à tâter le Bas-Adige, après avoir détaché de sa gauche la division Desselles, pour pénétrer aux sources de ce fleuve. Pendant ce temps , Massena Élisant front ou Rhin, avant son entrée dans le lac, forma ses colonnes pour pivoter sur sa gauche, porter sa droite aux sources de l’Inn et s’aligner à DessoUot en occupant la vallée de l’ill.
On croyait, au moyen d’une double attaque de front, déblayer sans peine Ire Grisons, le Haut-ïyrol et le Voralberg. Mais on rencontra dans les obstacles naturels, dans ceux que l’ennemi sut préparer, des difficultés qui diqouèrcnt tous les projets. On obtint toutefois dans les détails de rexéciition de brillans succès.
Massena se trouva le premier en présence de l’cntf^i; il somma Hotzc de faire évacuer les Grisons qu’occupaient 7000 hommes, sons Auffenberg. Pour toute réponse , le général autricluen se mit en d^ense : il s’était couvert à Fcldkirch d’une belle ligne de retrauchemens et, près do Mayeiifcld, le mamelon de Lociensteig, surmonte d’nu fort tpii ferme la vallée, semblait flanquer suffisamment Auffenberg.
Cependant, après quelques manœuvres propres à tromper son adver* sairc, Massena, pendant la nuit du 5 au 6 mars, prit les armes et jeta trois colonnes au-delà du Rhin , l’une au-dessous de E'cidkirch , les deux autres à Ralzcrs et au-dessus do Reiohenau, de manière à envelopper le corps des Grisons.
Dans la journée du 6, le centre se porta de Baizers à Mayenfeld, conduit par le général en chef qui s’inspira des souvenirs de Roveredo. La position était la meme, il s’agissait d’enlever un défilé barré par un petit fort. Mais, cccliâtcau est domine par des rochers à pic; des tirailleurs s’y glissèrent au moyen d’un long détour, et par leurs feux plongeans ils déblayèrent le rempart que l’on monta d’assaut.
De leur côte, l’aile gauche, commandée par le chef d’état-major Oudinot, attaqua vivement les rctranchemcns de Feldkirch, et la droite couronna les hauteurs au-delà de Coire. AufTcnberg n’avait plus de retraite. Rassuré contre Hotzc par la possession de Luciensteig et par la diversion qui le retenait sur l’ill, Massena entassa les impériaux dans Coirc, où, après une vive résistance, ils furent obliges de capituler et de déposer les armes.
Sans perdre un instant , il se retourna contre Feldkirch et donna sur plusieurs points l’assaut; mais il échoua devant la ligne formidable où Hotzc s’était renfermé.
Toutefois, on était maître du cours du Rhin et des Grisons, et l’on pouvait s’étendre jusqu’à l’Inn. Lecourbe, avec la division de droite, s’y rendit par la vallée de l’Albula. On pensait, que dans le même instant Dcssolles arrivait sur le IIaut-Adigc,et l’on espérait que les deux divisions réunies, en débordant les sources de l’ill, menaceraient Hotzc à revers et l’obligeraient à la retraite. Mais, Dcssolles avait h faire un si longdétour, qu’il y avait de la témérité à compter sur la pi'écision de son entrée en ligne. H n’y était pas encore lorsque Lecourbe, traversant les Alpes Rhé;ticnnes, déboucha dans l’Engaddinc. Bcllegardc put alors lui tenir tête de front et en même temjis menacer son flanc , en faisant filer sa brigade de Laudon sur les hauteurs entre Taufers et Zernetz.
Ijccourbc, obligé de contenir Laudoii pendant qu’il aliordait les positions capitales de Nauders et Finstenuuutz , fut repoussé et Massena retourna vainement pendant trois jours à l’assaut des redoutes de Feldkirch.
Cependant, l’armée du Danube attendait, pour entrer en opérations, que Massena eût dépassé la pointe du lac de Constance, lorsque l’archiduc, rassure de ce côté par la glorieuse résistance dcHotze,sc résolut à frapper les premiers coups.
Jourdan, couvert par l’Aach et l’OsIrach , ruisseaux qui se jettent l’un dans le lac, l’autre dans le Danube, appuyait à droite de manière à io-
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quiéter Bregcntz et à tendre la main à l’armée d’Helvétie. Le prince appela, pour le contenir de côté, Hotze avec 1 0,000 hommes qu’il établit à Lindau. Après quoi il mit toutes ses forces en avant pour pénétrer entre les sources des deux cours d’eau qui le séparaient de l’armée française.
Un sol montueux et boisé lui permettant de masquer ses manœuvres, il poussa inopinément contre le centre une colonne de 30 à a5,ooo hommes, et animé par l’espoir de couper en deux la ligne de cantonnemens, il ouvrit le feu devant Ostrach. Lefebvre s’y trouvait avec 1 0,000 hommes d’avant-garde ; sans tenir compte de la supériorité des ennemis, il leur tint bravement tête; puis, lorsqu’une blessure grave l’eut éloigné du champ de bataille, Soult, à sa place, continua de désorganiser les assaillans. Toutefois, les moyens d’attaque étaient hors de proportion avec ceux do la défense, et la droite de l’archiduc menaçait de déborder par Mengen. L’honneur des armes était sauvé; les troupes avaient conservé leur élan; Jourdan les replia dans une position plus resserrée et s’établit d’Emingcn à Steislingen, le centre autour d’Aach.
Rien n’était compromis et l’on était en mesure de livrer bataille. Vaincue, l’armée pouvait aisément se retirer par ScltaiThouse ou à travers les montagnes Noires; victorieuse, elle 6xait la fortune pour toute la campagne. On savait d’ailleurs que Massena allait encore attaquer Fcldkirch. Jourdan fît scs dispositions pour le soutenir et pour s’emparer de Stokach. Il s’avança sur cette ville au moment même où l’archiduc en sortait pour venir à lui.
On était en effet aux prises dans le Yoralbcrg et l’Engaddinc. Desselles, soutenu par une flottille lancée sur le lac de Garde et par des détachemens engagés près des sources de l’Oglio, après avoir longé le lac de Corne, traversé Sondrio et Tirano, était enfin parvenu au pied des monts qui séparent les sources de l’Adige de celles de l’Adda. Laudon croyait l’arrêter tout court au moyen des rctranchemens dont il avait fermé l’entrée du défilé de Taufers. Mais , on était habitué à se jouer des diffîcultés; les soldats de Dessollcs, appuyant à droite , gravirent des montagnes couvertes de neige et de glace et se laissèrent glisser au fond de l’un des vallons où commence l’Adigc. Ils gagnèrent ainsi Glurcntz où ils entrèrent par surprise, et se trouvèrent sur les derrières de Laudon. Dans le même insLmt, Lccourbc aborda Taufers et enleva tout à-la-fois les postes de Nauderset Finstermuntz. La brigade autrichienne forte de 5ooo hommes, entourée de tous côtés, fut obligée de mettre bas les armes; son général seul s’échappa avec quelques cavaliers.
Ce brillant succès arrivait trop tard. D’ailleurs Massena, sans en attendre les conséquences , avait cru pouvoir profiter du départ de IIolzo avec 10,000 hommes pour brusquer l’attaque de Fcldkirch. Cette ville.
si Iong-lC!ii])s (lispuU'c, s’élève entre deux forêts, à deux mille toises du Rliin, dans une étroite vallée que traverse l’ill et que renferment des mamelons assis sur une base de rochers à pic. Elle n’est abordable que par les roules de Dregentz et de Mayenfcld, qui forment un long défilé dont les issues étaient fermées, d’un côté par un fortin et quinze redoutes, de l’autre par une double ligne de retranebemens. L’ensemble de ces travaux présentait un front de ]>rès d’une lieue. Us épuisèrent encore une fois l’ardeur de Ma.sscna. Après une journée meurtrière, il rentra dans scs quartiers affaibli de 2000 hommes.
Jourdan marchait donc au combat pour seconder une opération manquée. Scs forces étaient inférieures; il avait inutilement insisté pour que Rernadotte l’appuyât en remontant la vallée du Necker. Mais, en reprenant subitement l’attaque, il avait l’avantage de surprendre les Autrichiens. Ceux-ci se déployaient en couvrant tout le cours de la Stokach depuis I/iebtingen jusqu’au lac, et lorsque les Français les abordèrent ils se trouvaient les uns cn-deçà, les autres au-delà de ce ruisseau sinueux. L’armée du Danube , formée en trois colonnes , suivit les chemins de Stokach, Wallivies et Liebtingen, et le premier choc fut tout en sa faveur : les impériaux qui avaient passé la rivière Rirent culbutés et rejetés sur l’autre rive. La droite s’empara du pont de Walhvics et le centre prit position auprès de Nelicnbourg , sur des hauteurs qui ferment le débouché de Stokach. Mais à gauche, le succès fut encore plus marqué. Saint-Cyr perça jusqu’à Liebtingen et entassa la droite ennemie dans un bois situé au-delà du cours d’eau; puis changeant de direction à gauche , il se mit à la presser, à la chasser du bois, à la pousser eu désordre .sur la ville.
Ces mouvemens avaient employé cinq à six herrres : la gauche et le centre des impériaux étaient paralysés, leur droite en pleine déroute, et Jourdan pouvait croire la bataille gagnée. Il voulut la rendre décisive et il étendit sa gauche de manière à couper la ligne de retraite de l’archiditc. Avec la disproportion des forces, c’était trop tenter la fortune. Ije prince, placé dans l’alternative de vaincre ou d’essuyer un immense désastre, aima mieux courir encore la chance des armes. Il saisit ses réserves, les porte à sa droite, aborde Saint-Cyr et le replie dans leboisqu’il avait dépassé; puis, pour l’en déposter, il charge lui-même à la tête de scs grenadiers. L’engagement fut terrible. Jourdan chercha à rompre la colonne d’attaque eu faisant donner sa cavalerie; mais cette manœuvre ne fut pas exécutée, et Saiut-Cyr, abandonné à lui-même, finit par céder. Ix-s impériaux regagnèrent Ictcrrain qu'ils avaient perdu et menacèrent à leur tour de prendre l’armée à revers par sa gauclie.il fallut vider le champ de bataille où l’on avait perdu 10,000 liorames tués , blessés ou prisonniers.
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Un 8Î cruel échec ulcéra Jourdan : c’étail pour la seconde fois que par la stricte exécution de plans qu’on lui avait imposés, il ccunpromettait sa gloire si justement acquise à Fleurus,à VValtignies,à Aldeahoven. Après avoir ramené sur le Rhin les débris de son armée , il se démit du commandement et partit pour Paris. A la même époque, Remadotte mécontent de l’organisation de l’armée de réserve, quitta son poste. Toutes les troupes passèrent sous les ordres de Masseua.
OPtRATIOXS EX ITALIE.
Canbats d« Paslriogo (>6 nan). — ne Polo — Bataille de Mafaaiio (3 avril). — Balaille de Cassano(i7 avril). — Combat de Buasigeano (ii mai).— Retraite de Moreau dans la rivière de Gênes (mai).
Dès le début , on était arrêté nn Allemagne et l’on n’avait plus en Italie le grand capitaine qni , dans la campagne précédente, avait su se passer (le la coopération des autres armées. On avait mis en oubli scs enseignemens , et c’est surtout de ce côté t[uc les combinaisons arrêtées par le Directoire curent des consétjucnces déplorables. Avec 80,000 hommes, on ne parut nulle part supérieur en nombre; on laissa l’ascendant aux impériaux. Macdonald détaché à Naples, une division en Toscane, Dessol les perdu dans les rochers de l'Engaddine, ne furent d’aucun poids dans la b.ilance qui pencha sans hésitation en faveur de l’ennemi.
Schercr réduit à 33, 000 hommes , avait ordre de forcer la ligne de i’Adige, qui était alors tournée contre lui. Kray la défendait avec 36,000
hoimnes occupant Vérone et liCguago', il couvrait par un camp retranché à Pastrigo les célèbres positions de Rivoli.
Comme Jourdan , Sclierer avait subordonné son attaque au succès de Masscna. Lorsqu’il sut l'action engagée sur les Hautes-Alpes, il lit scs apprêts. Son but était d’ouvrir les routes du Tyrol, déporter à Trente la division Serurier pour y rallier Dessolles , de prendre en flanc et ù revers le cours de l’Adige et de forcer les Autrichiens à l’abandonner. 11 devait donc avant tout enlever les redoutes de Pastringo et les ponts de Polo , qui les liaient à la rive gauche du fleuve.
Son armée était composée de six divisions; il en prit trois et, au moyen de vives démonstrations contre Vérone et Legnago, il tint l’ennemi en échec. Pendant ce temps, Moreau avec le reste de la troupe, poussa un camp et l’emporta après trois heures du combat le plus ardent. 4ooo morts, 5ooo prisonniers, des canons, des drapeaux, furent le fruit de cette glorieuse journée.
Mais l’armée d’Helvétie étant contenue à l’entrée du Yoralbcrg , Dessollcs n’avait pu s’avancer dans le Haut-Tyrol et toutes les dispositions de Scherer poitaient à faux. Ce général sc ré-signa néanmoins ; il savait que les Russes, qu’un renfort d’impériaux, accouraient à marches forcées. Il voulut les prévenir; il reprit son attaque en la combinant de manière à envelopper Vérone.
Avec scs trois divisions en colonne sen*ée, il se disposa à passer l’Adige entre Vérone et Legnano, et il ordonna à Moreau de déboucher par les ponts de Polo et de porter les premiers coups. Serurier ouvrit de ce côté la marche, depuis trois ans il n’avait point quitté l’Adige. Scs vieilles troupes étaient familiarisées avec ce champ de bataille. Elles abordèrent les Autrichiens avec leur valeur accoutumée , les culbutèrent et s’étendirent jusqu’aux montagnes qui bordent la roule de Viccnce. Mais Rray, averti par l’affaire du a6,s’était concentré à Vérone; il fit sortir de la ville trois fortes colonnes, qui tombèrent sur la division française. Avant que Scherer eût ouvert le feu et que Moreau fût en mesure de le soutenir, elle fut repoussée jusqu’aux ponts. On se pressa trop de les détruire, et la queue de la colonne, forte de i5oo hommes, fut enlevée par l’ennemi.
JjC lendemain de cet échec, le général en chef, ayant rappelé Moreau, rangea toute l'armée de Villafranca à l’Adige, dans le dessein de forcer le ]>assagc en st; ruant en masse sur un seul point, (lependant, les Autrichiens, euhardis par leur succès, débordant par Polo et Vérone, sc déployèrent jusqu’.à Pcscheira avec l’intention de prendre l’offensive.
Ixur but paraissant être de tourner la gauche de l’armée française et de rcnveloppcr entre le Bas-Adige et le Pô, Scherer résolut aussi de livrer bataille.
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Elle s’engagea avec cette circonstance singulière, que les deux généraux firent front en même temps : Kray, pour rompre par le flanc la rolonne qu’il supposait occupée à passer l’Adi^e : Scherer , pour détacher de Vérone les troupes qui eu étaient sorties et les acculer au lac de Garde.
Leurs dispositions se ressentirent de cette analogie entre leurs projets. L’armée française était rangée de manière à peser fortement sur la gauche des impériaux. Les divisions Victor et Grenier s’avancèrent appuyées à l’Adige; celles de Hatry et Montrichard, formant le centre commandé par Moreau, se déployèrent hors du camp de Magnano, liées avec les précédentes par la division Delmas, placée en avant-garde. Serurier resta seul à gauche à la garde de Y illafranca. Les impériaux étaient en ordre inverse. 11 en résulta qu’au premier choc, les deux ailes droites furent victorieuses. Celle de Kray enleva Villafranca. Mais Victor et Grenier obtinrent un succès plus marque; ils mirent l’ennemi en déroute, anéantirent un de ses régimens , et secondés par Moreau, qui de son côté portait de rudes coups, ils parvinrent jusqu’aux glacis de Vérone. Dès-lors le général autrichien fut forcé d’abandonner scs plans offensifs et de s’attacher à contenir Moreau, à tourner, à rejeter dans la plaine lesdeux divisions de la droite. Il y réussit après de longs et sanglans efforts. Pendant qu’une forte colonne masquait Victor, toutes les réserves heurtèrent Grenier et le firent reculer. Elles regagnèrent d’abord le terrain perdu , puis s’adossant à l’Adige elles forcèrent les deux divisions à se replier sur le centre. Kray fit alors reprendre vivement l’attaque sur toute la ligne ; mais Moreau fut victorieux au centre, et Serurier resta enfin maître de Villafranca. La nuit mit fin à ce combat indécis. Les pertes étaient à-peuprès égales. Chaque armée était affaiblie de a à 3ooo morts et de 3 h 4ooo prisonniers , et de part et d’autre on avait manqué son but. Mais la position de l’armée française était la plus désavantageuse, puisqu’à droite elle n’avait plus d’appui. Elle commença sur-le-champ à se retirer; le lendemain, clic prit position sur la Molinella et le surlendemain derrière le Mincio,
Cette défaite mit le comble à l’impopularité et au déco uragement de Scherer. Il n’y avait pas dans l’armée un soldat qui ne connût l’importance de l’Adige et l’on frémissait d’indignation en s’éloignant de ces rives signalées par tant de victoires. Cependant la flottille du lac de Garde fut renfermée dans Pcschicra par les bâtimens ennemis ; les postes de l’Oglio et do la Cbicsc furent repoussés jusqu’à Brescia; enfin, Kray passa le Mincio à Valeggio pour investir Pcschiera. Scherer, débordé par sa gauche, avait deux partis .à prendre: livrer bataille, la droite appuyée au Mincio, au risque de commettre le sort de la Lombardie aux chances de ta journée et de faire retraite au-delà du Pô par Iç pont de Crémone ; ou
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clerg«^; partisans de l’Autriche, les honneurs du triomphe et l’otl s’empressait à l’cnvi de lui offrir des fêtes brillantes. D’ailleurs, son plan d’opérations le retenait au centre de la Lombardie. Celte province était occupée, mais, pour la réduire, on voulait prendre toutes les forteresses de la république cisalpine. On voulait de plus soulever les bailliages italiens ' de la Suisse et les Grisons , afin d’appuyer de ee côté la gauche de l’archiduc. Kray et Klcnau étaient déjà autour do Mantoue, Ferrare et Bologne : on les fit soutenir par Ott qui occupa Plaisance et Parme. On envoya des détachemens à Bcllinzona, sur le Haut-Adda et dans la vallée de rOglio. Enfin on assiégea le château de Milan et Pizzighitone. Ces mesures prises , il restait à peine à Suwarow 4o,ooo hommes qu’il lança , en deux colonnes , à la poursuite de Moreau. La gauche passa le Pô et marcha sur Tortone, où elle s’établit en investissant la citadelle. L’autre gagna directement Valence.
Après quelques alertes données soit sur le Pô, soit sur le Tanaro, pour forcer le général français à sortir de son camp , mais dont il ne fut nullement ému, Suwarow prit le parti de brusquer l’attaque. Il jeta à Busignano une division de '^ooo hommes qui sc mit aussitôt en devoir de couper la ligne de défense en sc rabattant sur Valence. L’occasion était belle de prendre une éclatante revanche du désastre de IjCCco. Grenier et Victor se ruèrent sur les lianes de la colonne russe, la brisèrent, tuèrent son général et, avant quelle eût été suivie ou secondée, la précipitèrent dans le fleuve à demi détruite.
L’ennemi, renonçant à pénétrer de front dans le camp français, manœuvra pour le tourner par la gauche. Le quartier-général fut transporté sous les murs de Turin et l’armée combinée s’échelonna sur la rive droite du Pô. Moreau, forcé de prendre un parti, tenta d’abord de s’ouvrir la route de Gênes; mais, après une forte reconnaissance poussée dans la plaine dcMarengo, jugeant le succès incertain, il évacua sa position qui n’clait plus tenable pour sc replier sur la crête des montagnes. La gauche traversa Asti, escorta des convois jusqu’au col de Fenestrclla et s’établit près de Coni ; le centre gagna Ceva qui s’insurgea et lui ferma ses portes; il tourna cette ville et l’investit. La droite remonta par Acqui sur Carcare.
Cette belle retraite déjoua les projets de Suwarow; elle fut suivie de dispositions non moins habiles. Macdonald arrivait en Toscane et Pérignon avait été envoyé de l’intérieur à Gênes. Moreau prit cette dernière ville pour pivot de scs mouvemens, il y concentra le gros de ses forces; les avant-postes occupèrent la Boclietta et Gavi. Victor, après avoir chassé de Pontremoli l’avant-garde de Ott , s’y arrêta pour tendre la main à l'armée de Haplcs, Enfin Moreau revint de sa personne à Coni, où il
(raasporta le quartier-général, feignant de renoncer à l’offensive et de ne plus s’occuper que de défendre les cols des Alpes et de l’Apennin.
Suwarof, le ci’oyant hors d’état de rien entreprendre, |mit le siège devant Turin et Alexandrie. Le projet de Moreau était d’entretenir son illusion et de profiter de son éloignement pour déboucher de Novi, dans le même temps que Macdonald , Victor et Mont richard réunis forceraient les torrens de la Nura, de la Trcbbia et du Tidone de manière à le rejoindre par la route de Plaisance en balayant tout ce qui tentoiait de leur faire obstacle.
OPÉBATIOAS EK HELVÊTIE.
d« Kiuden (3o avril). — Révolte des JOrisoDs (i" mai). — Evscustion de Zemett (< mai). — Prise de Lucieuleig (14 mai). — Combat rar ta Liiuth(i6 juio).
Tandis que l’on perdait si rapidement la rive gauche du Pô , Massena disputait vivement en Suisse les lignes de défense. Les désastres de Schercr et le rappel de Desselles avaient découvert sa droite, et c’était précisément de ce côté que les impériaux portaient leur effort pour pénétrer en France par les routes du midi. Massena , chargé de leur faire face, eut à remplir une mission grande et périlleuse. Organiser les troupes battues àStockach, celles que Bernadette venait d’abandonner, approvisionner les places, assurer les différens services et défendre avec 70 ii 80,000 hommes le vaste cours du Bhin depuis ses sources jusqu’au confluent du Ncckar, telle fut la tâche qu’il accomplit avec l’ardeur et la sagacité dont il avait donné tant de preuves sur de moindres théâli’c-!.
lâ
Après avoir arrêté uoe suite de démoastrnlions vers Mannliciin, Kchi et Bâle afiu d'attirer toute l’attention de rarciiiduc ; après s’ètrc assure des dispositions de ScluifTliouse , Stein, G>nstancc et Rlicineck ; après avoir ordonné à Lecourbe (8000 hommes) de disputer pied à pied la vallée de riuu; à Mcnard (7400 hommes) celle du Rhin et à Thureau le Siinplon, il se porta d’abord à Saint-Gall , puis à Zurich avec 6600 hommes, prêt à marcher au secours des points <{ui seraient le plus sérieusement me* nacés.
Ckis dispositions furent secondées par les plans du cabinet aulique qui condamnèrent l’archiduc à rester dans l'inaction autour do Stockadi, en attendant l’arrivée de Korsakof et le résultat des opérations dans l’Eiigadinc et les Grisons.
Hotzc et Bcllcgardc pe.sèrent donc seuls sur l’armée d’ilclvétie : le premier avait pour but de déblayer la vallée du Ilaut-Rbin , l’autre celle de rinn. Séparés par le massif des Alpes Rhétiennes, ils ne pouvaient concerter leurs attaques à moins de se rendre entièrement nnîtres du cours de l’Ill, de la I.anquart et de l’Albula par ou l’on descend de l'Eiigadinc dans le Vorarlberg et les Grisons. Mais par la possession des postes de Nauders, 'de Finstcrmünz et _Zcrnot*, Lecourbe interceptait les communications à l’égard de Bellegarde, et Ménard, appuyé sur le fort de I,uciensteig, interdisait à Hotze le passage de la Lanquart.
Le premier soin des généraux ennemis devait donc être de faire reculer Ijccourbc et c’clait à Bcllcgardc de l’aborder. La lutte entre ces deux nobles adversaires, engagée dans des gorges affreuses, sur des rochers réputés jinaccessiblcs , sur des sentiers couverts de glace jusque alors à peine frckjuentés par de hardis chasseurs , tint en suspens , durant un mois , deux grandes armées. Lecourbe était surtout doué du talent prevpre à cette guerre de montagnes et il y déploya une admirable ténacité. Menacé sur son flanc droit parles postes de Suwarof, il fut forcé de détacher dans la vallée de l’Adda la brigade Loison. L’ennemi s’en prévalut et après de longs et sanglans efforts, Bellegarde parvûit à s’emparer de Nauders. Puis , à la suite de combats journaliers dont le succès fut alternatif, il périma jusqu’à Zernetz.
On arrivait sur un terrain brûlant. Ijes Grisons, les petits cantons nourris.saient contre l’urinéc française une haine profonde ; à l'apprucbc des impériaux ils coururent aux armes, et tandis que Bellegarde tentait vainement d'enlever Zernetz, Ilotze s’appuyant sur l’iusurrcctiou qui é-clatait derrière Mcnard, se porta contre Luciensteig. Cependant des milliers de paysans armés surgirent des vallous de l’Oberland ,se répandirent du Saiut-Gothaixl a l’Albula , aux lacs de Schwitz, de Lucerne et s’emparèrent de Rciclieuau.
Ces mouvemens tendaient à enlever toute la droite de M.lssenu, niais les généraux français mesurèrent la vigueur de leurs coups à la grandciu^ du péril. Menard courût à Rciclicnau , prit , sabra ou dispersa 6000 in-< surges qui s’y étaient postes; Soult balaya les rives des lacs et la valled d'Urseren. Eniiii la garnison de Luciensteig accueillit avec un feu terrible les colonnes de Hotze , les culbuta, les poursuivit dans les défilés qu’ellea avaient tcinéraircmeut frauebis et leur tit un grand nombre de pii* soniiiers.
Cependant les corps, dont Suwarof avait disposé pour envahir les bailliages italiens, pénétrant de la vallée de l’Oglio dans celle de l’Adda, prcssèient Loison et le forcèrent de so replier à Spliigcn. Ce n’était pas tout: d’auti-cs détacbemciis arrivés «à Bcllinzona se préparèrent à sc lieraux premiers, à marcher sur l’Albula et à fermer à I.ccourbeles issues do l’Engadiiic. Ce dernier général sentit la nécessité d’évâcucr la position^ de /ornetz qu’il avait rendue inexpugnable; il gagna rapidement Tusis^ rallia Loison et enleva Bellinzona, mais des renforts survenant le re-< foulèrent jusqu’au Saint-Gotbard.
La droite de Menard était découverte et Bcllegardc pouvait désormais opérer de concert avec Hotze. Ces deux généraux se réunirent pour enlever le cours du Iliiin; le premier descendit par la vallée de l’AIbula au centre des Grisons, l’autre ramena scs troupes à l’assaut de faieiensfcig.
Cette fois leur succès fut complet. Hotze entoura le fort comme Massena l’avait fait en couronnant les roehers qui le dominent, puis il emporta vaillamment les rctranehemens. Menard, privé de son point d'appui, coupé par le mouvement de Bellegarde, repassa le llbin au-dessus et au dessous de l’Albula; partie de sa division gagna Wallenstadt, partie remontant jusqu’à Dissentis sc jeta dans les rangs de Lccourbc.
L’ascendant était acquis aux impériaux. Bcllegardc poursuivit cette dernière colonne, lui enleva dans Reiebenau son arrière-garde, forte de /|Oo hommes, prit position sur le Saint-Gotbard et replia Lccourbc audelà du pont du Diable. Hotze porta sur Wallenstadt le corps qui venait d’enlever Luciensteig et lit passer de Rbcineck à Saint-Gall le reste de son année. C’était le moment que l’archiduc attendait pour entrer en Suisse. Il força le passage à Schaffliouse et prit poste sur la Tbur de manière à opérer sa jonction avec son Ueutcnanl. La ligne duRbin était perdue; Massena tenta de la ressaisir en s’opposant à la réunion des deux généraux ennemis; il manœuvra Ini-inêmc sur la Thiir, culbuta à Angelfingen l’avaïU-garde de l’archiduc, et à Frauenfeld celle de Hotze, mais il ne put franchir la rivière et, son but étant manqué, il sc replia, toujours en comlwltant, d’abord sur laGlalt, puis eiiGn, dans le camp rctrandié qu’il avait fait élever ca avant de la Limatb.
là. ■
Contraint d’abandonner la grande barrière du Rhin au-dessus du confluent del’Aar, menacé du côté de Wallenstadt, il renonça aussi à la Linth et resserra sa ligne sur les hauteurs de la Limath , Zurich , le mont Âlbis, laSihl, les lacs deZug, de Lucerne et la Haute-Reuss. Bellegarde avait cherché à en déloger Lecourbe , mais comme il venait de se faire battre, il reçut l’ordre de rejoindre l’armée d'Italie. Il descendit le Saint-Golbard, le Simplon , laissa à Domo-d’OssoIa un détachement pour faire face à la division Turreau qui se replia dans le Valais; puis, traversant Milan I alla prendre position sur la Bormida. Malgré son départ, Massena perdit encore du terrain; attaqué dans les retranchemens de la Limath il repoussa victorieusement les impériaux , mais l’engagement fut assez vif pour lui faire craindre d’étre rompu , une rivière à dos, et il se transporta sur l’autre rive ou il s’établit fortement sur le mont Âlbis en donnant ordre d’évacuer la Haute-Reuss pour se poster autour du lac de Ziig. L’archiduc, après avoir tâté ces positions nouvelles , renonça à les enlever.
8DITB DES OPéBATTOaS EX ITALIE.
Btiiiltedel* Trebbû (17, 18, tg joio). — Pria» de Niptes (19). — BaUille de Rotri (iS lodl).— MoutemenI de Chaaipiooiiel (10 aodl). — Combat derant Rome (11, ai (eptembre).— CapilulitioB (19). — Balaillede FoaHiio(4 novembre).— Prise de Coni par les Autriebiens (4 décembre).
Suwarof avait besoin du renfort que lui amenait Bellegarde. Il s’était encore disséminé pour assiéger les places du Piémont; pour remonter les cols de Fenestrelles , du mont Cenis , du petit Saint-Bernard , faire briller
les lances des Cosaques sur la frontière française et retenir dans le Dauphiné les troupes qui eussent rejoint Moreau. Avec ce qui lui restait d’hommes disponibles, il bloquait la citadelle de Turin et faisait glisser des détachemens autour de Ceva et Mondovi , comme s'il eût eu dessein de tourner par la droite la position de Coni.
Il pensait ainsi attacher Moreau au col de Tende , et il comptait sur fiellegarde pour achever de couper la retraite de Macdonald , lorsque les nouvelles qu’il reçut de ce côté changèrent tous ses plans.
L’armée française ayant évacué Naples après les désastres de l’Adige, avait rapidement parcouru toute la longueur de l’Italie. L’ennemi, pour la rejeter sur le revers méridional de l’Apennin, avait échelonné sur la route : Klenau à Ferrarc et Modène; Ott à Parme, Plaisance et Pontremoli; Mêlas, puis Bellegarde dans la plaine de Marengo. On ne doutait point qu’elle ne se décidât à suivre la chaussée de la Spezzia, pour se rendre directement à Gênes, lorsque Suwarof apprit que loin d’éviter le combat elle débouchait en deux colonnes par Modène et Pontremoli; qu’elle avait replié Klenau sur Ferrare; que le Mantouan était en alarmes; que Kray avait suspendu les opérations du siège pour se rapprocher du Pô; que Ott était mené battant sur Plaisance; et qu’enfin Moreau ayant porté sa gauche sur son centre, paraissait prêt à descendre de l'Apennin par Bobbio et la Bochetla.
Ces nouvelles étaient foudroyantes. Suwarof en fut ému; mais il prit sa résolution avec une célérité digne des plus grands éloges. Apr^ avoir masqué la citadelle de Turin et poussé ses détachemens jusqu’à Ormea pour inquiéter Moreau sur sa retraite ( 1 5 juin ), il saisit le gros de ses forces et courut à Alexandrie. Là, il trouva Bellegarde qu’il chargea de surveiller le débouché de Novi ; puis , continuant sa marche rapide et emmenant avec lui Mêlas, il se porta avec environ 3o,ooo hommes sur la Trebbia , décidé à intercepter la route de Plaisance à Gênes et de combler l’intervalle entre Macdonald et Moreau.
Il était temps ; Macdonald avait ramené du fond de la Péninsule les divisions Rusca , Watrin, Olivier, et la brave légion polonaise de Dombrowskl; en Toscane, il s’était renforcé de Montrichard et de Victor. Cette masse de plus de 3o,ooo hommes au sortir de l’Apennin avait tout culbuté devant elle, et pour assurer sa jonction avec Moreau, elle n’avait plus qu’à s'affermir sur les torrens de la Trebbia et du Tidone qui couvrent le chemin de Gênes à Plaisance.
Le premier était déjà forcé; Oit en voulant disputer le second, se faisait écraser par la tête de colonne, lorsque l’avant-garde de Suwarof intervenant rétablit le combat et replia les Français en désordre jusqu’à la Trebbia. Le feld-maréchal crut profiter de la première surprise, pour
enlever le passage Ju ravin et rompre les troupes qui avaient recueilli Rîs fuyards; mais il fut contenu par une vive canonnade, et à la nuit il rc.> vint près du Tidone.
Cependant Macdonald ayaut deviné sa présence, comprit <ju’il s’agis* sait de livrer bataille; et eoinnie il s’attendait à voir Moreau déboucher de Bobbio, au lieu de reculer jusqu’à la Nura où sc trouvaient encore trois do ■CS divisions, il leur donna l’ordre d’accoui ir sur la Trebbia où il était résolu de tenter le sort des amies.
De son côté , Suwarof fit ses dispositions d’attaque : chaque instant était précieux. Moreau pouvait paraître sur le sommet de l’Apennin, par son apparition rendre le combat impossible et conquérir sans bmler une amorce la rive droite du Pô. Dès l’aube du jour, un rideau de tirailleurs sc répandit sur toute la ligne; les Français ripostèrent et l’on continua jusqu’au ■oir un feu meurtrier. Pendant ce temps, les Russes qui avaient marché toute la nuit arrivèrent successivement, et après quelques momens de repos, ils sc formèrent en quatre colonnes. Macdonald aussi reçut ses renforts et fit passer sa gauche à Rivalta. Ce village, situé à l’intcrscction du la route de Gênes et de la Trebbia , était la clef du champ de bataille ; sa possession livrait l’entrée du défilé de Bobbio, par où les deux armées françaises devaient sc réunir. Aussi le général russe voyant son adversaire l’occuper, y porta son effort. Après un choc terrible et sanglant, il le replia au-delà du torrent, mais il n’essaya pas de le déborder, on sc borna de part et d’autre à sc canonner de l’une à l’autre rive, et l’on remit au lendemain les mouvemens décisifs.
Après une lutte dé deux jours, Macdonald ne pouvait plus douter do la coopération de Moreau. Le projet de leur jonction avait été arrêté entre eux ; mais par une négligence inexcusable, ils avaient laissé du vague dans les détails de l’exécution, lis avaient eu surtout le tort de ne point confier à une seule tête la direction d’une affaire où le sort de la campagne était en jeu. La perle de la bataille, celle de l'Italie, furent le résultat de ce déplorable défaut de concert.
Lorsque enfin «lans la matinée du troisième jour le feu s’ouvrit sur tous les points, Moreau négligeant le vrai point d’attaque, ne fit à sa droite qu’un faible détachement , et marchant .sur Tortonc il culbuta Bellegardc et le refoula au-delà de la Bormida. Pendant qu’il obtenait ce succès insignifiant, Macdonald renouvela lémérnii cincnt l’attaque. Les alliés étaient rangés depuis Rivalta jusqu’au Pô, les avant-postes sur la rive gauche de la Trebbia. I.»a fatigue mutuelle avait retardé le signal du combat.
A midi , les colonnes républicaines ayant replié les avant-gardes ennemies, sc jetèrent vaillamment dans le torrent, franchirent en l)on ordre ses bords cscaipés malgré le feu d’une nombreuse artillerie, poussèrent
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Bataille de la Trebbia.
aux batteries , s'en emparèrent et firent plier toute l'infanterie. Bientôt, la ligue entière fut engagée; Dombrowski s’était formé le premier dans la position capitale de Bivalta. Suwarof, décidé à ne point lai.sscr aux Français do point d’appui sur les montagnes , envoya des renforts à sa droite et donna prise sur le centre.
Scs adversaires étaient trop habiles pour ne point profiter du moment. Yictor et Rusca, qui défilaient à la suite de Dombrowski, se rabattirent et pénétrèrent dans le terrain que les Russes venaient de dégarnir. Enfin, Montriebard et Wati in, séparés par la chaussée de Plaisance, s’avancèrent victorieux. Si, dans ce moment, le canon de Moreau se fût fait entendre sur la Haute-Trebbia, c’en était fait de l’armée alliée; mais le détachement dont il avait disposé ne dépassa point Bobbio, et la chance ne tarda pas à tourner en faveur do Suwarof. Ce général , en mf-mc temps qu’il courait à Dombrowski, fit envelopper Victor qui gagnait le plus sur son terrain, et Mêlas lança contre Montriebard ses réserves de cavalerie qui le mirent en désordre. Ces deux attaques firent au milieu de la ligne de Macdonald une large trouée, dans laquelle l’infanterie russe se forma en masse et s’avança avec une force irrésistible. De ce moment, il fut impossible de ramener la victoire , et après une suite d’engagemens où le carnage fut horrible, les Français furent rejetés au-delà du fatal torrent.
Ces trois journées coûtèrent à Macdonald 8 à gooo hommes. La plupait de ses généraux étaient blessés ; il dut, non sans un cruel regret , renoncer à une quatrième bataille , et , au milieu de la nuit il battit en retraite par la route de Parme; puis, il se jeta par sa gauche dans les gorges de l’Apennin. Suwarof retenu par la défaite de Bellegarde, se vit contraint de laisser échapper scs glorieux débris.
jonction des deux armées françaises ne pouvait plus s’opérer que par le versant maritime des montagnes. Pendant que Ott et Klenau poursuivirent Macdonald et l’acculèrent au littoral de la Toscane, d’où il fila sur Gênes, Suwarof força Moreau de repasser la Bochetta : après quot, li*s généraux coalisés continuèrent paisiblement les sièges des forteresses. Mautoue jus([uc-là avait été bloquée par 20,000 hommes; on porta le corps de Kray jusqu’à 4o,ooo hommes, et il ouvrit la tranchée. La citadelle de Turin était à la veille de capituler; celles d’Alexandrie et Tortonc tenaient bon, Coni était investi. Dans l’Italie méridionale, les châteaux de Ferrare et de Bologne étaient intacts. Ancône commençait à soutenir un glorieux siège. A Rome, la république était encore debout; mais elfe succombait à Naples.
Au début des hostilités, les Anglais jetèrent sur les côtes insoumises de la Calabre un ramas dcTurcs, de Russes, de Siciliens, qui se rangèrent avec les insurgés sous le commandement du cardinal RufFo. En même
temps, les troupes régulières de la Sicile prirent terre à Castellamare, dans le golfe de Naples. Un mois après, Macdonald, oblige de battre en retraite, laissa garnison dans les chàteau.'c de la capitale, à Gaète et à Pescara. Les bandes de RufTo ne tardèrent pas à investir Naples, où s’étaient réfugiés tous les partisans de la révolution. Cette petite troupe se défendit en désespérée jusqu’à l’arrivée des corps réguliers. Avec eux , on consentit à parlementer et l’on convint que la garni.son et les Napolitains seraient transportés en France. Déjà l’embarquement s’effectuait, lorsque Nelson refusa, au nom de l’Angleterre, de ratifier la capitulation et donna l’ordre de retenir prisonniers les sujets du roi Ferdinand. On vit alors des scènes sanglantes , auxquelles les plus funestes excès de la révolution ne peuvent être comparés. On vit le vainqueur d’Abouqir s’ériger en juge des principaux fondateurs de la république, les condamner et présider à leur exécution. On vit la foule de leurs adliérens périr sous la mitraille ou sous le poignard des soldats de Ruffo.
Il semblait qu’on fût ramené aux crises de 1793. La Suisse envahie, Massena réduit à se défendre , l’Italie perdue, la Hollande menacée d’une descente, dont le succès pouvait entraîner la Prusse. C’étaient des coups accablans qui mettaient en question l’existcncede la nipublique. Les conseils en furent ébranlés, et il y eut dans la direction des affaires une révolution dans le sens démocratique. On Et de nouvelles levées, on rassembla a5,ooo hommes sur les côtes de la Belgique, on réorgani.sn autour de Mayence l’armée de réserve, sous le nom d’année d’Allemagne; on résolut de la porter à 60,000 hommes et de la confier à Moreau; l’on envoya Championnet en Dauphiné prendre le commandement de ao à a5,ooo hommes, avec ordre de descendre en Piémont; enfin, on plaça à la tète des débris de Cassauo et de la Trebbia , forts de 4^>ooo hommes, Joubert, ce brillant lieutenant de Bonaparte , qui s’était si rapidement élevé durant la grande campagne d’Italie; ou lui donna la mission de faire lever les sièges de Tortoiic , d’Alexandrie et de Mantoue.
On voulait, depuis le Neckar jusqu’à la Méditerranée, ressaisir partout l’offensive et déjouer par des victoires les efforts de la diplomatie pour appeler la Prusse aux armes. 11 était beau d’imprimer à toutes les armées un nouvel élan ; mais il eût fallu plus d’activité qu’on n’rn déploya. On laissa près de deux mois s’écouler avant la reprise des hostilités. Pendant ce temps, Mantoue et Alexandrie succombèrent, et le drapeau tricolore ne flotta plus que sur Coni, le château de Tortone et le fort de Gavi. Joubert , à peine arrivé à son poste, apprit au débouché des monts ces funestes nouvelles; il sut que toutes les forces des coalisés devenues disponibles, marchaient contre lui. Son mouvement n’avait plus de but, il eût voulu le suspendre , remettre entre l’armée ennemie et la sienne la
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barrière de l’Apennin; mais il était trop tard, et il fut obligé de chercher un champ de bataille.
On saitquele débouché delà Bocbelta est fermé par le fort de Gavi. Au sortir de cette petite place la route traverse, dam toute sa longueur, uu amphithéâtre de mamelons qui se détache obliquement des moulagiies, entre rOrba et laScrivia. La ville deNovi, entourée d’une vieille enceinte, est bâtie sur l’arête extrême; là le terrain s’affaisse brusquement et l'on entre dans une vaste plaine où s’élèvent Tortone et Alexandrie. Joubert rangea son armée sur cette crête escarpée; la position était excellente : battu, Gavi couvrait sa retraite, vainqueur ou se répandait jusqu’au Pô et l’on dégageait Tortone.
La droite sous Saint-Cyr s’étendit de INovi à la Scrivia, le centre s’établit à gauche de Novi, la gauche s’appuya sur des ravins dont Posturana est entouré. Le général en chef n’espérait pas braver seulement l’effort des coalisés; il songeait même à pousser un détachement ju$t|u’à Tortone pour retenir une partie de leurs forces, lorsque Suwarof donna l’ordre d’engager le combat.
Ce général, étourdi par la rapidité de ses victoires, avait eu la faiblesse de prendre en mépris ses adversaires; confiant d’ailleurs dans sa supériorité numérique (il avait 60,000) Use borna à prescrire à ses lieiitenans d’attaquer , sans arrêter un plan général d’opérations.
Kray , à peine arrivé de Mantouc , avait pris la droite et se trouvait le plus à portée du mamelon du côté de Posturana ; venait ensuite Rosenberg à la tête des Russes marchant droit sur Novi; puis, plus en arrière, Mêlas s’avançant en colonne et côtoyant la Scrivia.
Kray fut le premier en ligne ; Joubert courut à lui et voulant entraîner son infanterie pour le charger et le rompre, il se porta aux premiers rangs où une balle l'atteignit; il mourut sur le coup en s'écriant: en avant nies amis, en avant ! Moreau prit aussitôt sa place et fit exécuter le mouvement; après une longue et sanglante lutte les impériaux furent rejetés dans la plaine.
Après Kray ce fut le tour des Russes qui tentèrent de couronner les hauteurs à droite et à gauche de Novi, mais qui échouèrent en essuyant d’énormes pertes. Suwarof fit ensuite monter ensemble à l’assaut Rosenberg et Kray ; même résolution et même succès de la part des Français. Irrité jusqu’à la fureur, le feld-maréchal , sans songer à manœuvrer, revint à la charge jusqu’au soir et l’on se détruisit de part et d’autre avec un acharnement inouï. La victoire semblait se déclarer pour les républicains, mais Mêlas n’avait pas encore donné. Vers cinq heures sa colonne se déploya contre les flancs d’une armée épuisée. Saint-Cyr n’avait à lui opposer que des forces inférieures, elles plièrent et l’ennemi
!cs «léhordant finit par jeter une division entitre en arrière de leur ligne. Ce fut un iiioincnt bien critique ; toute l’année était engagée, Suwarof pour la première fois prenait pied sur les hauteurs, Kray était parvenu à se loger dans les ravins de Posturaiia , on était pressé sur tous les points et l’on n’avait pas un bataillon en reserve pour rétablir l’écpiilibre. Moreau sentit la nécessité de battre en retraite sous peine d’être tourné et enveloppé. On se mit doncà reculer, mais ce ne fut point sans péril. Mêlas pénétrant à revers jus(iu’à Novi faillit enlever les corps qui l’avaient si vaillaniinent défendu, et, au défilé de Posturana, la division d’arrièregarde fut mise eu déroule. On fit, pour la rallier, de nouveaux et terribles efforts, bcureuseinent l’ennenii était lui-même trop maltraité pour tirer parti de ce désordi-e. Pendant la nuit l’amiée se mit en sûreté endeeà de l’Apennin où elle reprit sa position primitive. I..a journée avait été très meurtrière, les coalisés perdirent i5,ooo hommes et les Français 10,000; ceux-ci se laissèrent en outre enlever dans leur pénible retraite 87 canons et a drapeaux.
Cliarnpionnet descendait , dans le même, moment , les cols de Suze , de Fencstrelles et du petit Saint-Bernard. Il se mit aussitôt à manomvrer sur sa droite dans le dessein de s’appuyer sur la place de Coni et d’opérer sa jonction avec les débris de Joubert qu’il avait ordre de réunir à son commandement. Mais il fut contenu par Mêlas que Suwarof chargea d’investir Coni avec 80,000 impériaux et de s’opposer à la concentration des troupes françaises.
Iâ» république romaine privée de tout secours fut envahie au nord par la division autrichienne de Frœhlich, qui prit position ù Civita-Caslellana, pour s’étendre jusqu’à Civita-Yecchia, et au midi par les troupes napolitaines que leur général Burckard établit sur le Monte Rolondo: clic ne résista point h cette double attaque.
Romcétait défendue par les patriotes soutenus dcquelqucs détachemens français et polonai.», commandes par le général Garnier. Cettepetite troupe, sans retraite, sans moyen de recrutement, n’hésita pas à tenter de s’ouvrir un passage. Kllcattaqua d’abord les Napolitains qui, scion leur usage lâchèrent pied. Le lendemain elle tomba sur Frœhlich, près de Civita-Vecchia et remporta une seconde victoire; ces deux avantages dégageaient la route d’Ancône où la troupe eût pu se renfermer; mais Garnier, plus ému du sort des Romains compromis par la révolution, que de sa propre gloire, aima mieux en tirer parti pour obtenir une honorable capitulation. Les Français et les patriotes furent embarqués à Civila-Vccchia pour être conduits en Provence.
Le drapeau tricolore ne llottait plus qu’à Ancône où commandait Monnier. Ce brave général épuisa pendant six mois (de juin à novembre)
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les efforts de l’cnneini ; lorsqu’il se fut rendu, sa garnison en annes traversa , pour rentrer en Savoie, les cantonnemens des armées impériales qui avaient conquis la I^ombardic.
Cliampionnet, durant le reste de la campagne, essaya vainement do se metlrc en communication avec sa droite <juc Saint-Cyr avait postée autour de Gênes; il ne réussit pas mieux à rompre le blocus de Coni. Mêlas le battit à Savigliano et Fossano, le mit hors d’état de troubler le siège et força la place à capituler. Les impériaux essayèrent ensuite quelques tentatives dans l’enceintc de Gênes et contre Saint-Cyr qui tenait encore la campagne et faisait des excursions dans la plaine d’Alexandrie, mais ils cebouèrent et remirent l’attaque à l’année suivante.
LES niAXÇAIB BEPBEXKENT L’OFrBNSIYE EN HELVÉTIE ET SUR tE BUIN.
Reprise delà Linlh (3i aoiSi). — Du Sainl-Oolliard (aO oclobre). — Blocus de PliilipsIjo;irf;(a7 août). — Plan des coalisés.
Dans le même temps que Joubert et Cliampionnet commencèrent leurs opérations, Massena déploya victorieusement sa droite. Pour favoriser ce mouvement, il fit sur tout le front delaLimatb, de vigoureuses démonstrations pendant lesquelles la division Cbabraii passa la Silil, se glissa entre Ensiedcln et le lac de Zurich et parvint , toujours en poussant les postes de l’ennemi , jusqu’aux bords de la Lintb. En même temps Mo^ litor, avec une poignée de braves, traversa dans toute sa longueur la vallée de la Mutten', enleva l’épée à la main le mont Brakcl et le Klocn-
Thaï et prit position sur la haute Linth. Enfin , Lecourbe, par une suite (le combats glorieux, déblaya le lac de Lucerne, la haute Rcuss, se rendit maître du Saint-Gothard et rouvrit la communication avec Turreau cpie les dctacheoiens de Suwarof avaient refoule dans le bas Valais. Ces succès aggrandirent la ligne française qui eut alors pour appui le Simplon, le Saint-Gothard, la Linth , le lac de Zurich, laLimath et le Rhin.
D’un autre côté, Muller, en attendant l’arrivée de Moreau, poussa audelà du Rhin l’armée d’.AlIemagnc, s’empara de Heidelberg, de Heilbronn et bloqua Philipsbourg.
Massena tenaille nœud de toutes les combinaisons, la sailliedcla Suisse servait d appui aux invasions de la Souabe et de l’Italie. On sentait que l’expédition de Hollande ne produirait aucun fruit , si on laissait les armées françaises reprendre l’offensive en Allemagne et en Piémont. On arrêta le plan d’une vaste manœuvre, dont le but était de contenir les ailes, de rompre et de faire reculer le centre.
Au midi , Mêlas reçut la mission de tenir tête à Championnet. Au nord, l’archiduc quitta la Suisse , afin de porter son centre sur sa droite , de dégager Philipsbourg et de rejeter Muller au-delà du Rhin. Mais, ce fut contre Massena que l’on dirigea l’attaque principale. Korsakof sur les bords de laLimath, Hotze à l’autre pointe du lac de Zurich , Jellachich et Linken à Claris et Engi, devaient le tenir en échec, et Suwarof passer d’Italie en Suisse, pour déboucher sur ses derrières par le Saint-Gothard et la vallée de la Reuss.
A l’entrée en ligne du feld-maréchal, les autres corps avaient ordre d’attaquer simultanément, de se porter concentriquementà sa rencontre en tendant à Schwitz et Lucerne. Ainsi l’armée d’Helvétie, assaillie sur tout son front, eût été poussée pas à pas sur les baïonnettes russes qui se croisaient sur ses lignes de retraite. Ce plan la menaçait d’une entière destruction ; mais il renfermait des vices que Massena saisit avec autant de promptitude que de sagacité. D’abord, on avait substitué à l’archiduc, Korsakof dans un camp devenu défensif, mutation périlleuse; car on invitait l’adversaire à attaquer avant que les nouvelles troupes fussent familiarisées avec leur position. Ensuite , on avait subordonné le succès général à la jonction dans un moment donné des divisions de l’Helvétie avec Suwarof, qui avait à parcourir un terrain hérisse d’obstacles naturels et défendu par des soldats aguerris. C’était la même faute que le directoire avait commise au début de la campagne et qui avait eu des conséquences si désastreuses. Elle ne fut pas moins funeste aux coalisés.
OViB\TIOI«S BBS RUSSES ET PES AKCl-US EN HOLLANDE.
Dâtarqucmenl en Hollande (iS aodl). — Défecliao de la lluUe Inllandaiie (3o). — Atlaque du Zyp (9 ic]itenil>re).-.-Balaille de Bergen (19).— D’Alkmtat (1 octobre] — De Culricnm (6),— Capitu- ' Ittion d'AUuoaar (18).
L’éloignement de l’archiduc était, au reste, indispensable; il eût été impossible de décider entre lui etSuwarofla priorité |du commandement, et l’on avait un puissant intérêt à le rapprocher des provinces Belges , où le débarquement en Hollande causait une vive agitation.
L’expédition si longuement préparée avait enfin mis à la voile. a5 à 3o,ooo hommes des meilleures troupes anglaises, sous les généraux Balph'Albercrombie, Dundas et Pultney; i5 à ao,ooo Russes, conduits par Hermann, Essen et Emmé, composaient l’armée du duc d’York, qui n’avait pas craint de prendre le commandement en chef. Les ressour* ces d’un immense matériel avaient été déployées avec profusion , et la politique avait préparé aux opérations militaires l’appui d’une réaction en faveur des princes d’Orange.
L’époque de la descente était d’ailleurs favorable. Si, aux revers que la république essuyait sans relâche depuis la reprise des hostilités, s’étaient réunis la perte de la Suisse et le soulèvement de la Hollande, suivis d’une attaque à revers contre l’extrême gauche des armées qui défendaient le Rhin , la coalition eût peut-être triomphe.
Après le traité de 179S, la nouvelle république Batave avait mis sur pied deux divisions, d’un effectif d’environ ao,ooo hommes; il était en outre stipulé que le directoire lui fournirait a4,ooo hommes , qu’elle se chargerait d’entretenir. Mais ce corps auxiliaire était loin d’être au complet; il y avait à peine en Hollande 10 à ia,ooo Français, nombre insuf*
fisanl pour paralyser l’élan que les ennemis aUencIaiont du peuple et de l’armée nationale.
La confiance que les orangistes avaient inspirée au gouvernement Britannique relativement au\ dispositions du pays et les intrigues qui travaillaient la flotte, influèrent sur le choix du lieu de débarquement. I>es vaisseaux bataves étaient mouillés au Texel,dont l’accès est défendu par le poste du llelder. L’expédition fut dirigée sur la pointe sablonneuse que termine celte petite place. En même temps, quelques détaclicmcns se montrèrent sur la frontière de l’est pour déployer au milieu de la population le drapeau de la maison déchue.
fies mesures, à les considérer militairement, avaient Icure avantages et leurs inconvéniens. S’il est de règle d’opérer une descente sur une presqu’île , parce que les premières troupes débarquées sont flanquées naturellement, et en se retranchant, donnent au corps de bataille le temps de s’organiser; si, en menaçant plusieurs points de la frontière, on tenait divisées les forces bataves, d’un autre côté, on se divisait soimême en naviguant dans des courans de directions divergentes qui ne perineltaiciit point de se rallier à une époque déterminée, et là où l’on prenait terre ou ne trouvait point d’espace pour se déployer.
La partie septentrionale de la Nord-Hollande est un banc de sable entièrement dégagé de la mer. A mesure qu’on descend au midi, on entre dans une chaîne d’inondations, de lacs et de vastes polders, séparés de l’Océan par une ceinture de dunes, large au plus de deux lieues.
Iæs polders , conquête du temps et de l’industrie sur les eaux , sont des Icirains d’alluvion bas et marécageux, qu’on est parvenu à épuiser et à garantir d’inondations nouvelles au moyen de digues, de larges fossés d’enceinte et de rigoles intérieures qui les divisent en une multitude d’îlots.
La presqu’île est fermée parIcZyp , l’une de ces merveilleuses cultures. A peu de distance, l’inondation du Heer-IIuigcn-Waard, les grands polders du Schcrmer, du Bccinster et du Purmer, forment une barrière qui s’étend à droite jusrpi’au Zuydcrzécet qui se lie par les étangs d’Alkmaar aux golfes de l’Y et à la mer d’IIaarlem. Iæ terrain que quelques escadrons avaient parcouru sur la glace lors de la conquête, est donc d’ordinaire un dédale inextricable susceptible d’être inondé, et présentant à chaque pas des positions presque aussi favorables à une opiniâtre défense que les rochers et les torrens de la Suisse.
I.a division batave de Dacndcls (j à 8000) y était cantonnée , l’autre division, sous les ordres de Dumonccau (G à 7000) , gardait la frontière de l’Est , et les Français, à 'I ui l’on avait donne pour général en chef Brune ,
places où l’on devait supposer que s’cfTcctucrait la descente , surveillaient les bouches de la Meuse.
C'était en effet par la Zeelandeqiie le prince anglais eût dû commencer ses opérations. En s’assurant du cours de la Meuse, il eût séparé l’armée batavedes renforts que le gouveniemcnt français ne pouvait manquer de lui envoyer, en même temps qu'il eût préparé une base assez forte pour donner à la campagne une longue duree.
Quoi qu’il en soit, le premier convoi anglais, sous les ordres d’Albci'crotnbie (17 a 20,000), escorté par l’amiral Mitchell, parut en vue du Heldcr. L’ennemi fit sommer le commandant de ce poste et l’amiral batave, qui refusèrent de se rendre. Comme on se disposait h ouvrir le feu, les vents devenant contraires, rejetèrent les hâlimens au large. Ix gros temps les retint éloignés du rivage pendant cinq jours, et durant ce court intervalle, l’expédition prit déjà couleur. Ix gouvernement batave témoigna d’une grande énergie. 11 ordonna des levées d'hommes. Il mit en mouvement les gardes nationales de l'Est, pour repousser les détachcmens qui s’avancaient sur les hortls de l’Asscl. Enfin, il fit concentrer sur la prewju’îlc toute la division Daendcls.
LcaGaoût, la flotte anglaise mouilla depui.s Kallants-Og jusqu’au IIclder. Soixante bûtimens de gueriT s’embossèrent pour soutenir , du feu de leur artillerie, le débarquement des troupes. I.a tête de colonne prit terre près d’Huisduinen. Daendels lui opposa quelques bataillons ; mais, la canonnade les éloignant, rennemi se forma dans les dunes, dont les inégalités favorisaient les manœuvres. I.c général hollandais le chargea par le flanc droit et réussit d’abord; mais les difficultés du terrain l’arrêtèrent et le forcèrent enfin de céder. Après quinze heures de combat, les .Anglais restèrent maîtres du champ de bataille ; la division batave se retira dans le Zyp , et la garnison du Helder longeant les sables du Zuydcrzée, se mit dans ses rangs. Elle occupa à gauche Petten , à droitele grand Keet jusqu’au rivage, au centre Zand et la digue du Zjq>.
Cr^endant le débarquement continuait. Alberci’omhic prit possession de» routes du Helder, après quoi l’entrée de la rade du Texel étant dégagée, l’amiral Mitclndl y pénétra et refoula la flotte hollandaise dans le chenal au nord de l’ile. Elle se composait de huit vaisseaux et trois frégates. L’amiral Story qui la commandait se préparait à une vive résistance; mais les équipages s’insurgèrent, arborèrent le pavillon de Nassau et laissèrent emmener Ic.s bàtimcns eu Angleterre.
Le Zuyderzée étant ouvert , Daendels pouvait être tourné dans le Zyp ; il l’évacua, échelonna sa gauche derrière le canal d’Alkmaar, établit son centre dans le Schcrmer et sa droite à Avenhom , à l’entrée des défiles qui traversent les grands polders.
Cette position lui permettait d’attendre l’arrivée de Brune et de Du* monceau, qui accouraient à marches forcées. Mais le général anglais, au lieu d’atlaqucr, se forliBa derrière les digues et dans les villages du Zyp, et voulut essayer la |voic des négociations. Il demanda des passeports pour un envoyé , chargé de faire au gouvernement Batave des proposi* tions. Daendels en référa au ministère, et pendant qu’on attendait une réponse négative, les deux autres divisions entrant en ligne donnèrent aux républicains la supériorité du nombre.
Brune n’hésita pas à en proliter avant l’arrivée des derniers convois que contrariaient encore les vents. Il porta son quartier-général à Alkmaar, ville d’où l’on surveille à-la-fois les polders et les dunes, et après avoir organisé l’armée il rapprocha la droite du centre , puis il rangea ses trois divisions en demi-cercle sur trois chaussées qui aboutissent au Zyp. Lorsque chacun fut à son rang, le général en chef donna l’ordre de pousser en avant. Les Français, commandes par Yandamme, marchèrent sur Pelteu et enlevèrent d’élan la digue; puis , foudroyés par le feu de quatre bâtimens embossés près du rivage, ils furent contraints de lâcher prise et de rentrer dans leurs positions. Le centre , sous Dumonccau , pénétra dans le village de Krabendam; mais en se déployant, une partie de la division se fit écraser, et laissant la colonne principale aux mains avec tout le centre anglais, elle entraîna sa déroute. Tout plia et Daendels, ébranlé, vida le champ de bataille dans le plus grand désordre.
Après cet échec , Brune ne songea plus qu’à attendre le choc des vainqueurs, il couvrit son front de coupures, de rctranchcmens; il jeta des ponts sur les canaux pour assurer la libre communication entre les ailes et le centre; enfin , il pressa la marche des renforts que les gouveruemens français et batave avaient promis.
De son côté, le général anglais se contenta d’étendre sa gauche jusqu’à Medenblick, dont la flotte s’était emparé. Il attendait pour sortir du Zyp, le débarquement du reste de l’armée. Bientôt Hermann et Essen amenèrent au Helder j 3,ooo Russes et le duc d’York 4000 Anglais. Albercrombie s’efforça dès-lors d’élargir le débouché de son centre; mais Brune l’attaqua et le resserra dans sa position (i4)-
Cependant le prince anglais, fort de 35 à 4o,ooo, ne pouvait se résigner plus long-temps à l'inaction. Il se mit en mouvement pour envahir la Nord-Hollande. Après avoir jeté Albercrombie avec 7000 hommes dans ilorii , petit port du Zuiderzëe au-delà des polders, il lança trois colonnes sur les trois digues que couvrait l’armée franco-batave. Son but était de la déborder le long de la mer , de l’acculer aux polders , de la pousser sur le détachement d’Albercrombic et de la prendre entre deux feux.
La droite des coalisés, commandée par llermnnq et Essen, composée
Oigüize
BKUNE (S. M. A.),
Ni s Brifrs, le i3niars 1763- — Matéeliel Je 3'ren*c
— Mort i Atignoü, le 1 loût l6t5
Bataille d'Alekmaer
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de gooo Russes et de a4oo Anglais, sortit du Zyp, poussa aux retranchcmens de Yandamnie , les enleva et mena battant la division française, depuis Groot jusque aU'delà de Bergen , qu'elle évacua pour se concentrer dans les bois à gauche de la roule. Ce succès , dû à la supériorité du nombre , enivra les généraux russes. Ils crurent seuls saisir la victoire, et prenant Bergen pour appui , ils se déployèrent à-la-fois par leur droite et parleur gauche pour culbuter Vandamine et pour le couper du général en chef.
Dans le même temps , Pullney avait commencé le feu contre Daendels , et le duc d’York, qui devait se lier à sa droite par Schoorldam, ayant trouvé sur ses pas une résistance inattendue, était encore contenu par Dumonceau au-delà du canal d’Âlkmaar.
Il existait donc une large ouverture entre le centre et l’aile droite de l'armé-e ennemie. Grâce à la présomption de Hermann, il y avait dans l’étendue d’un vaste champ de bataille un espace dont l’occupation devait décider du sort de la journée.
Brune y porta son effort avec cette promptitude de coup-d’œil et d’exécution qui enchaînent la fortune. Peu soucieux des progrès de Pultney, il emprunta à Daendels une partie de sa division pour la substituer dans le centre à un fort détachement que Dumonceau rabattit face en arrière en-deçà du canal sur les derrières de Hermann. Puis prenant lui-même les réserves , il les conduisit sur le flanc de la colonne russe.
Ces habiles mesures furent secondées par la vigoureuse résistance de Vandamme. Déjà deux fois il avait jeté le désordre parmi les assaillans, lorsque, reconnaissant que l’on marchait à son secours, il reprit hardiment l’offensive. De son côté, Hennann ouvrit enfin les yeux et s’aperçut qu’il allait être enveloppé ; il fit néanmoins bonne contenance. Se concentrer dans Bergen afin de s’y maintenir jusqu’à ce que York vienne le dégager; détacher sur sa droite dans les dunes, Essen avec une brigade pour arrêter Dumonceau , telles furent ses dispositions qui pouvaient eucore le sauver , mais que déjoua la valeur des troupes républicaines. Dumonceau , appuyant à droite, tourna Essen et le heurta si rudement qu’il le dispersa et fil poursuivre ses débris jusqu’au Zyp. Après quoi il continua son mouvement sur Bergen qui fut alors entouré et attaqué sur tous les points : l’artillerie ennemie fut cnlcvé^e et après un combat opiniâtre, Hermann déposa les armes.
A ce moment, York avait enfin passé le canal à Schoorldam. Son avant-garde , à la recherche des Russes , entra dans SchoorI, lorsque les Français, lancés à la poursuite d’Essen en sortaient par la digue de Groet. U entreprit à son tour de les couper et de rallier sa droite , mais il n’était plus temps. Sa colonne en s’étendant entre SchoorI et les dunes, fut
is
rompuo, et lui-même, assailli dans Sclioorldam par les troupes viclorlnuses, fut refoule au-delà de Kraliendam.
De cueôlé, la déroule derennemi était complète. Sa gauelio avait été plus hciircu.se, elle avait chassé de poste en poste Uaondelsjus(|ii’à Saint- Pancras, mais les désastres dos autres colonnes le forcèrent à se replier non sans perte.
Quant à Alborcrombié, qui n’eût été employé qu’on cas du succès, il fut paralysé par la mauvaise issue do la journée. Ses '70t)o hommes qui eussent été d’un si grand poids eu réserve sur le champ dchatuillc, se trouvaient compromis ; il se hâta peudunt la nuit de les ramener sur lu gros de l’année.
Celte belle victoire ranima toutes les espérances. £llo était aussi féconde en résultats que hrillanlo. L’armée d'invasion fut constituée en état de blocus. Pendant qu’elle cherchait à so remcUre du désordiv: de la défaite et du la Inerte du 2 a 6000 hommes, Drunc inonda les grands polders, le Hecr-Huigen-Waard et rendit inujcpugnablu l’espace entre Alkinaar et le Zuydcrzée. l>c théâtre dcsopéralions actives était donc nâtreint à la langue do terre que côtoie la mer et que remplit le labyrintho des dunes. Dès-lors, plus de ces combinaisons iiuprévuos d’où naissent hs grands succès. Toutes les tentatives du général ennemi devaient se borner a faire reculer l’aile gauche de l’année gallo-batave,mais eu gagnant quclques pas, il ne lui était point donné d'élargir le champ de bataille. Brune était toujours a même d’assurer ses flancs, et eùt-ilété plusd’uncfoisbattu, le moment était inévitable où l’arrivée des renforts qu’on lui envoyait de toutes parts devait lui rendre la supériorité du nombre et l’offensive.
L’armée d’invasion avait été vaincue et les tentatives orangistes réprimées. Cependant la dernière division russe (du'général Emmé 4 â 5ooo hoinmes)étant entrée en ligne, le duc d’\ork, oprès quelques hésitations, ortlouna une nouvelle attaque.
La uatui'e des choses et rcxpérieuce du la précédente journée on indiquaient le plan. Alkniaar, situé à l’angle formé par les inondations qui s’étendent à l’est, et les cours d’eau qui descendent au midi, était le centre des opérations de l’année républicaine. Ses approches étaieut couvertes par le canal qui communique avec le Zyp, puisa droite du canal par du nombreuses coupuix's, et a gauche par les hauteurs boisées de Bengcii alors garnies d'une ligne de redoutes. Pour obliger Brune à évacuer Alkmaar, il fallait donc manœuvrer sur son front à travers des obstacles sans tin, ou tourner sa gauebe dans le but d’enlever Bergen. Ce dernier moyen était seul praticable; il fut adopté. York laii<;;a siœ la digue de Saiut-Pancras Pullney pour retenir Daendels; il lit débouclrcr de Krabendam deux colonnes formées des Russes d’Essen (83of)) et des Au-
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glais de Dundas (5ooo) pour enlever ensemble Schoorldam et s’avancer ensuite, les Russes sur Bergen et les Anglais sur Koedyck. £nGa il ori donna à AJbercroinbie (9000) de longer IcVivage de la mer et de marcher droit à Egmond-op-Zée masqué par une brigade de Dundas qu’on déta* clia dcPeltcn pour la montrer sur la digue dcKampa Groet.
Cette combinaison réussit quoique incomplètement. Pultney occupa Daendcls assez sérieusement pour l’empêclier de renforeer à temps la colonne de Dumonceau. Celle-ci, pressée par les Anglais de Dundas, ne put (|uitter la digue de Roedyck. Cependant les troupes françaises menacées à-la-fois à Scboorl et Kamp se rapprochèrent de Dumonceau et se liant avec lui par Schoorldam se concentrèrent entre le village et SchoorI, IA s’engagea une première action qui fut longue et vive. Enfin Schoorldain , attaqué à droite et à gauche du canal et par le feu d’une flottille , tomba au pouvoir de l’ennemi. Dès-lors les Français se retirèrent à Bergen, et Dumonceau auRoedyek, poursuivis pas à pas sur les deux rives du canal. De son côté , Albcicrombie s’avança le long du rivage en repliant quelques faibles détachemens. Vandamme, averti de sa marche, appuya à gauche dans les dunes pour le surveiller.
Cependant Essen arriva dans la position de Bergen qui devait être le prix de la journée. Comme il attendait, pour commander la charge, l’a|>r pui des deux généraux anglais, les Français, remarquant son hésitation, prirent l’initiative. Leur mouvement détermina un déploiement général de la ligne ennemie dont l’effet fut de les n'plierdans leurs rctranchcmens.
Au même moment, l'attention de Vandamme fut attirée par Albercrombic qui dépassait Bergeu. Ces deux adversaires cherchaient encore à se déborder : le combat se soutenait au centre et la droite n’avait pas été engagée à fond, lorsque la nuit survint. Les feux de bivquacs furent allumés sur toute la ligue, mais à minuit Brune fît battre la retraite.
Le front de son armée n’avait plus de continuité. Albcrcrombic et Dundas y pénétraient en saillie. Il préféra reprendre la bataille sur un terrain et dans une position choisis. La droite fila derrière les polders pour s’établir à Purmerend, Edam , Monnikendam, et couvrir les avenues d Amsterdam que les coalisés eussent pu atteindre en tournant le Ilecr- Iluigcn-Waard. Désormais Dacndels se trouvait en dehors du mouvement général, mais cet inconvénient était compensé par la nécessité ou était Icuucmi d’occuper les débouchés de Iloorn et de Schcrmcr-Iloru. I.eg autres divisions firent halle de Wyk-op-Zée à Akersloot , le quartier-général a Bevcrwyk, les avant-postes à Bakkum et Limmcn.
Le duc d’AOrk plaça Pultney eu observation devant Daendcls; luimême prit possession d’.Alkmaar. Albcrcrombic , Essen et Dundas, gardant Icms positions respectives , se portèrent sur le fi-ojit du l’armée
française. Tout faisait pressentir un nouveau choc, mais Brune, ayant j
reçu des renforts , était en mesure de le recevoir. ^
Dundas s’avança en deux colonnes, l’une par Liinmen , l’autre par Akcrsloot; mais cette dernière , ne trouvant point d’espace pour se déployer, ne fut d’aucun poids dans les destinées de la journée. L’autre rut une plus grande importance; elle devait faire sa jonction à Kastriciiin avec Essen (|ui suivait la digue de Bergen. Si celle masse de forces eût pu s’affennir et pousser en avant, le terrain s’élargissant, l’armée gallobatave n’eût plus rencontré d’appui qu’à Beverwyk. Kastricum était donc la clef du champ de bataille; aussi le général français ne négligea rien pour en rester maître. Pour ne point le laisser entourer, il divisa sa gauche en deux colonnes, destinées à opérer offensivement le long du rivage et sur le sommet des dunes. Quant à sa droite, une brigade placée à Uitgeest suffisait à paralyser la gauche de Dundas; une autre brigade occupa Limmen, s’appuyant aux étangs, et le reste de l’armée s’échelonna défensivement sur la digue de Bergen depuis Bakkum jusqu’à Beverwyk.
I.orsquc le feu commença , Dundas enleva Akersloot et Limmen ; sa gauche ne put dépasser Uitgeest, mais sa droite ne tarda pas à communiquer avec Essen qui de son côté avait emporté Bakkum. Ils se disposèrent ensemble à l’attaque de Rastricum. Toutefois le concours d’Albercrombic, qui avait été replié et contenu dans Egmond, leur manquant, l’engagement du centre n’eut point, avec les aulrcs scènes de la bataille, la liaison qui l’eût rendu décisif. Essen , après une longue résistance, enleva la position et poursuivit les Français jusqu’à Nord-Doorp; là, cux-ci trouvèrent des renforts et recommencèrent vigoureusement le combat. Enfin , Brune, laissant seulement deux bataillons pour maintenir la communication avec la brigade de l’extrême droite, concentra le reste de scs troupes, aborda les Russes à la baïonnette, les rompit, les entassa dans Kastricum et leur reprit ce village maison par maison. L’ennemi se relirait en désordre par les deux digues, lorsque Albercrombie, ayant dégagé une partie de sa gauche , intervint , rallia les fuyards, culbuta les avantgardes françaises et livra un nouvel assaut au village déjà tant disputé. Brune ne se laissa point surprendre; il vit la cavalerie ennemie SC former en colonnes et manœuvrer pour tourner la position et toml>cr à revers sur sa ligne. C’était l’instant décisif : par une charge brillante, qu’il conduisit en personne , il arrêta le mouvement qui remettait en question le succès de la journée. I.>a cavalerie se dispersa et l’infanterie recula jusqu’à Bakkum et Limmen.
Cette bataille acharnée affaiblit les coalisés de 4ooo hommes et leur ôta l’espoir de forcer l’armée gallo-balave. Le duc d’York, convaincu de l’inutilité d’un nouvel effort, sc retira dans le Zyp, et ouvrit des négo-
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ciatioDS qui se terminèrent, le i8 octobre, par une convention aux termes de laquelle les coalisés s’obligèrent à se rcnibarqiicr et de rendre aux républicains 8000 prisonniers faits dans les campagnes précédentes, libres sans ëcliauge ni conditions.
inV.VSlUK DE L\ SUISSE VAA LES .\LL1ÉS. LEUR DÉÏMTE.
Balaille dfl Zarich (i5-a6 septcmbre).~Marclie de Suwarüf (i3 à 37). — Sa retraite (a8 seplembre au 4 octobre).— >Kin de Ia campagne. — Âvciieueiil du premier coiuul.
Massena épiait le moment de profiter des mouvemens qui s'opéraient dans le camp ennemi. 11 résolut de brusquer l’attaque lorsque les dernières colonnes de l’arehiduc curent passé le pont de ScbafTliousc.
Korsakof venait d’amener sur la Limatli at),ooo hommes. Hotzc (10,000), Jellachich (700o)et Linken(gooo) étaient restés avec un pareil nombre de combattans : le premier, à la pointe méridionale du lac de Zurich , les deux autres dans les Grisons. Suwarof amenait de l’Italie 31,000 Russes et impériaux; enfin les émigrés de Coudé et les Bavarois accouraient par Constance, forts de 10,000 hoinines. Quel(|ues jours encore et une masse de 80,000 combattans allait peser sur l’armée d’IIelvétic <[ui était répartie de la manière suivante : à Bâle, Chabran (8000) de Biileàl’Aaar; Ménard (()ooo')sur la Liniath;Lorgos, Mortier, Klein et la cavalerie (3o,ooo);surla Linth; Soult(io,ooo) à Claris; la brigade Molitorde la division Lecourbe (3ooo); au Saiut-Gotliard la brigade Cudin (3ooo) ; dans la vallée de la Rcuss la brigade I.oisou (tiooo); enfin dans le Valais, Turreau (7 à 8000).
Déduisant Chabran et Turreau qui tenaient eu échec, l’nii l’armée d'I-
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talic, l’autre l’aiinéo du Danube, il restait à opposer à la grande armée de Suwarof moins de 60,000 hommes. La réunion des forces qui devaient la composer était donc une opération décisive; il fallait l’empéclier ou perdre la campagne. Les momens étaient précieux , déjà les colonnes de
Korsakof et de llotze se formaient pour se porter au-devant du général ‘
en chef, lorsque Massena prit les armes et déboucha de scs lignes. '
Korsakof, ayant laissé Gooo hommes le long de la I.imath, avait '
groupé 20,000 hommes dans Zurich pour attaquer le mont Alhis; llotze, «
posté sur les hauteurs eu arrière de la Linlh , s’apprêtait à franchir cette j
rivière vers son confluent; Jcllachich et I.inken passaient des Grisons <
dans le canton de Claris, mus tous deux par l’approche de Suwarof qui n
Commençait à paraître au pied du Saint-Gotliard. Les dispositions de »
Massena arrêtèrent complètement leur marche. Elles tcudaient à pousser i
jusqu’au Rhin , à reprendre les mêmes positions qu’au début de la cam- a
pagne. En conséquence, Lccourhc avait ordre de rentrer dans IcsGrisons par Dissentis; Soult, secondé par Molitor, devait forcer la Lintli et culhu- p
1er Ilotzejusqu’à Rheincck; le général en chef s’était réservé de frapper ï
Korsakof d’un coup d(’cisif en enlevant la colonne qu’il avait réunie à il
Zurich. je
Dans ce but, il avait appelé sur la Limath, Ménard dont une brigade resta nu confluent de l’Âar, tandis que l’autre rejoignit Lorges et se concentra avec lui dans Dietikon, sous le commandement d’Oudinot, et que Klein et Mortier se serrèrent eu masse devant Zurich.
Le septembre tout était prêt et la ligne entière s’ébranla. Ménard ouvrit d’abord vers Badeii un feu violent pour retenir l’extrême droite des Russes, ensuite Lorges surprit, à Dietikon , le passage de la rivière, entoura dans leur camp trois bataillons, que l’on fut obligé detucr jusqu’au dernier homme, et protégea rétablissement d’un pont sur lequel Oudiuot (i 5,000) défila sur-le-champ pour remonter la rive droite et se rapprocher de Zurich. De l’autre côté Klein et Mortier couronnèrent les hauteurs qui dominent la ville et resserrèrent dans scs murs les avaut-postes ennemis.
Rien n’égale l’ii-propos de ces mesures si ce n’est la précision avec laquelle elles furent exécutées. De son côté Soult pa.ssa vivement laLintli,et comme llotze accourait pour reconnaître cette attaque soudaine, une halle l’atteignit , il mourut et le désordre se mit dans sa troupe qui se dispersa et que l’on poursuivit par la route de .Saint-Gall. Enfin Molitor, qui devait soutenir son collègue en se portant à Wesen, fut retenu aux ponts de la haute Linth, par l’arrivée imprévue de Jcllachich. Le combat s’engagea, et, à l’aide de scs retraiichemcns, le général français resta vainqueur après avoir fait essuyer do grandes pertes aux impériaux.
Ces bCciux succès préparèrent la brillante jouniée du lendemain. Au jour Korsakof était enveloppe dans Zurich par 35,ooo bomines et sa perle était inévitable. 11 n’avait plus d'autre ressource c(uc de prendre pour appui cette ville divisée par laLimatli en deux parties égales pour livrer une doubla bataille, contenir sur la rive gauche Klein et Mortier, et sur la rive droite, s'ouvrir la route de Wintberlhur en rompant les rangs d’Oudinot. Ce fut de ce côté surtout qu'il y eut une lutte sanglante et acharnée; enfin par un effort désespéré, l’infanterie russe se fraya un passage et parvint à s’éloigner de ce fatal champ de bataille; mais lorsque ses dernières (îles se furent écoulées, la trouée, qu’elle avait uu moment ouverte, se ferma désormais impénétrable, et l’arrière-garde et les équipages furent refoulés dans la ville où les troupes de Klein et Mortier accouraient. Bientôt toutes les rues furent envahies , les Russes , au nombre de 5ooo, s’y défendirent encore, mais ils furent obligés de déposer les armes.
A l’autre extrémité du lac, Soult profita de la déroute des coalisés pour précipiter leur retraite sur le Rhin et pour seconder en se portant à Wesen les opérations de Molilor contre Jellaeliich. Ce dernier général attaqué par scs deux ailes, se replia dans les Crisoiis et renonça à faire sa jonction avec Linkeii qui, pendant la nuit, avait débouché d’Kugi pour se porter sur Claris.
Cependant Suwarof était déjà au cœur de la Suisse ; le u3 scs avantpostes se heurtèrent contre Oudin qui commençait le mouvement prescrit à Lecourbe sur les Grisons. C’était là une de ces complications sur lesquelles le vieux feld-maréclial ii’avait point compté. Au lieu de gravir d’emblée le Saiiit-Golhard il fallut combattre. Il marcha de sa personne sur Âirolo avec 1 5,000 hommes et envoya Rosenberg (Gooo) à Dissentis pour sc rabattre sur Urscren et cerner les troupes qui osaient lui tenir tête.
Gudin plia sous le poids delà colonne ennemie, non sans défendre, durant une journée entière , le revers méridional du Saint-Gothard. Ses soldats profitèrent des aspérités d’un terrain qui leur était connu , tuèrent aux Russes taou hommes d'élite sans éprouver de pertes. Ix: lendemain ils se maintinrent avec la même ténacité sur le versant intérieur, puis, eoninie Rosenberg commençait à déboucher dans le val d’ürseren, ils s’ciii'oncèrent , par leur droite, dans les glaciers et prirent position sur le mont de la Fourche, prêts à ressaisir le Saint-Gothard ou à .sc porter sur Lucerne selon les evènemens. Dans cette dernière journée Lecourbe, au bruit (le l’approche des Russes, sc liàta de remonter la RcUss afin de gagner L'rseren; toutefois l’ennemi fayaot prévenu, il fit détruire le pont du Diable et s’arrêta sur la rive opposée aussi long-temps qu’il put contrarier sa reconstruction, après quoi il descendit la vallée et fit occuper, le long de ce [irécipicc, les positions accessibles. Suwarof put alors sc déployer
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par la rive droite jusqu’à l'cnibouchun! de la Reuss dans le lac. A cet en* droilla masse des roclierspendautàpicsurles bords du lac, interrompt la roule; on se rend ordinairement par eau de Fluclcnà Brunnen d’où l’on remonte la Mutten jusqu’à Schwitz où la chaussée recommence. Selon le plan des coalisés, Scllacliich devait pénétrer à Schwilz et préparer une flotlillc pour le transport des Russes. A son absence, à la contenance assurée des troupes postées sur l’autre rive , Suwarof conjectura que ses lieutensns étaient aux prises avec quelque puissant obstacle. Il résolut aussitôt de passer sur le corps de Lecourbe et de tourner le lae par Lucerne. Un combat de geans s’engagea entre l’armée russe et la brigade française. Ccllcci, placée sur des rochers à pic, accabla scs adversaires d’un feu meurtrier; ils ne se rebutèrent point ; pondant trois jours le bruit de la bataille retentit dans CCS hautes vallées où les chances étranges de la guerre avaient conduit des adversaires séparés par tant de pays. Le troisième jour (37) Suwarof, irrité de l’imperturbable constance des Français fit jeter des solives sur les piles d’un pont détruit, et se disposa à forcer enfin le passage. Mais Lecourbe, par un trait d’audace inouïe, déjoua ce dessein en prenant luimême l’ofiensivc. Il saisit un millier d’hommes, passe avec eux la Reuss à son embouchure , enlève Altorf et surprend le camp des Russes. liCiir général accourt et jusqu’à la uuit le feu se soutient sur la rive droite. Ce fut alors que le feld-maréchal apprit les désastres de Korsakof et des corps impériaux. Sa fureur n’eut plus de bornes , il enjoignit au prince russe sous peine de la tête, de revenir à la charge, il donna l’oi’drc aux généraux autrichiens de le rejoindre dans le canton de Schwitz, et laissant à Lecourbe l’honneur de la victoire, il abandonna la Reuss pour sc jeter dans les montagnes à la recherche de scs lieutenans.
Près d’AJtorf, est le confluent de la Schachen, petite rivière qui s’écoule parallèlement à la Mutten, dont elle est séparée par un massif éjiais d’environ 3 lieues. La colonne russe s’entassa dans le Schcrchen-Thal et se mit en marche pour Mutten en suivant des sentiers à peine praticables. Elle n'employa pas moins de deux jours à ce court trajet. Cependant deux inouvemens s’opérèrent aux extrémités de la vallée où Suwarof transportait son armée. Massena établit à Schwitz la division Mortier; tandis que Molitor, averti par Lecourbe de rapproche des Russes, courutà Linken,qui occupait toujours Engi , le culbuta , le fit poursuivre dans les Grisons et prendre posteau mont Bragel.
Arrivé dans le Mutten-Tlial, Suwarof fut déconcerté de n’y point trouver les impériaux; il passa deux jours à Mutten , autant pour les atleiulrc que pour donner du repos à ses troupes harassées; puis il comprit qu'une plus longue inaction allait le perdre. Entouré par Mortier et par Muiilor, pressé par Lecourbe qui s’engageait à son tour daus les gorges du Si lia-
cbcn-Thal , il avait à choisir entre la roule de Scliwitz et celle du mont Bragel. Toujours préoccupé de sa jonction avec Jellachich et Liiiken, il prit la dernière et s’arrêta a U projet de les rallier sur la Lin lli pour se porter pr Wesen au-devant de Korsakof. Môlilor n’avait que deux bataillons quand la tête de la colonne ennemie l’aborda. Suwarof, informé de sa faiblesse, l’avertit que scs deux lieutenans s’avancaient sur ses derrières et le fit sommer de se rendre. La réponse fut loin d’être satisfaisante; Molitor apprit au feld-maréclial que son rendez-vous était manqué, que les impériaux étaient rejetés sur le Rhin, que l’armée dllelvétie était prtout victorieuse et que lui-même devait songer à déposer les armes.
Suwarof ordonna aussitôt l’attaque ; il n’avait devant lui qu’un millier d’hommes , mais un millier d’hommes rangés dans une de ces positions comme la Suisse en présente; ils tinrent jusqu’au soir et le lendemain sc voyant tournés par leur droite ils sc retirèrent sur la Linth.Une nouvelle action s’engagea au confluent de cette rivière et du Kloen; la brigade entière renforcée d’un bataillon y prit part et son intrépide résistance , fermant aux Russes la route de Wesen, détruisit les dernières espérances de Suwarof. Le 4 octobre il évacua Claris, et parles mêmes défilés qu’avait suivis Linken, il gagna les Grisons. Depuis onze jours que la Suisse était envahie il avait été constamment tenu en échec par des poignées de combattans. Le feu , les marches pénibles lui avaient enlevé le tiers de son année.
Massena se retourna aussitôt contre Korsakof qui était revenu endeçà du Rhin , il le força de passer définitivement le fleuve, puis il s’empra de Constance. Soult était toujours à Rheineck ; ainsi l’on avait reconquis la barrière du Rhin. Ces mémorables succès rappelèrent l’archiduc surlc Danube et amenèrent la dissolution de la coalition.
Dans les plaines de l’Italie , à la Trcbbia , à Novi , l’élite de Suwarof avait péri ; les vallées de la Suisse étaient jonchées des ossemens de ceux qui avaient survécu à ces journées où la victoire avait été si chèrement achetée. Korsakof n’avait pas perdu moins de 1 3,ooo hommes à Zurich. Enfin , il restait à peine 3o,ooo des 8C,ooo qui étaient successivement arrivés du fond de la Russie. Leurs généraux , furieux de ces désastres, accusèrent de perfidie le cabinet auliquc ; et , sans attcndi-e les ordres de leur com', ils s’éloignèrent du théâtre de la guerre. Massena rentra dans les Grisons par Dissentis et pénétra jusqu’à Maycnfeld. L’hiver arrêta scs progrès et mit fin de toutes parts aux hostilités.
Pendant cette suspension d’armes , un immense évènement changea la face de la république. IjC directoire fit place au consulat, c’est-à-dire à Bonaparte. Le gouvernement , né de la convention , s’était trouvé en butte à toutes les pssions violentes soulevées par la crise inouïe de 1 798;
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mais il avait eu surtout à lutter contre la réaction qui avait suivi la cliute du comité de salut public. La seule arme qu’il pût opposer à ce déchaînement , la légalité, étant tournée contre lui , il fit appel à la force militaire. C'était revenir au système dictatorial eu iuvcstissanl de la dictature l’armée ou celui de ses généraux qui la rcpréseulail le mieux. Mais qui eût osé rivaliser avec le vainqueur de Rivoli, des Pyramides? Quel autre entraînait comme lui les soldats? Quel autre était autant que lui riiommc de la révolution? Il en avait suivi sans hésitation toutes les phases, cl sa pensée avait toujours été en harmonie avec l’idée appropriée aux nécessités du moment. Aussi le parti po|>uluire, fatigué d'uuc lutte intestine qu’entretenait l'attitude hostile de l'Europe, le jugea-t-il assez fort pour terrasser la coalition , et dégager radministration intérieure de faction des partis vaincus.
Bonaparte n’eut qu'à paraître pour obtenir le pouvoir suprême, tant la révolution tendait irrésistiblement à se personnifier en lui. L'histoire du la révolution est désormais la sienne. On verra dans les chapitres suivaiis par c|uclles admirables campagnes il déjoua et finit par énerver la conjuration de l’aristocratie féodale contre les principes de l’assembhio eaustituante,
ass
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Eut des forces opposées. «^Pbn de campagne.— ÀlUque de rApeonin (mars).-~Ck>ml)als deSavone (6 aTril).~Sous Géniîs (C-7). — bataille deVoltrirl comluts dans PApenoin (loou 31).— Combat de!aTaggia(7 mai).— CapUutatiou de Gènes (5 juin). — Attaques du Var (^3-37 moi. — Kelroite d'ElsiütE (19).
La situation des armées au printemps suivant était bien différente de celle de 1 79G. L’armée d'Italie, formée des débris de Joubert et Championnet sous les ordres de Massena (3 7,928), occupait à la vérité le versant maritime des montagnes, mais elle était eu possession du territoire de Géucs cl de la Uocchctta.
D’un autre côté l’armée du Rhin , qui semblait destinée à frapper les coups décisifs, était composée des anciennes années d’Allemagne et d’Helvétie , auxquelles on avait joint une division de l'armée de Hollande et r élite des troupes de l’intérieur; elle était forte de i5o,ooo hommes rangés sous le cominaudcinent de Moreau depuis Mayence jusqu’aux sources du üeuve.
On avait en outre arrêté la formation d’une armée de réserve sous Alexandre Berthicr; mais comme on ne montrait à Dijon, où elle devait se concentrer, que 7 à 8000 recrues, son existence fut long-temps un problème.
La nouvelle constitution interdisait nu premier consul le commande-
ment des années , mais elle lui avait laissé la faculté d’embrasser dans une vaste combinaison rcnsemble des mouvemens. Il suffit de comparer son plan avec celui de l’année préci'dente pour se faire une idée de ce que peut la science de la guerre.
Les impériaux étaient divisés en deux commandemens. En Italie , Mêlas avait i3o,ooo hommes dont la mission était de prendre Gènes, de forcer l’Apennin et le A'arel de pénétrer en Provence, où l’on espérait soulever la population en faveur des Bourbons et où l’on avait dessein de jeter 18,000 Anglais rassemblés à Mabon et ao,ooo Napolitains.
En Allemagne, K.ray avait remplacé l’arcbiduc; son armée forte de lao, 000 hommes, destinée à la défensive, subdivisée en trois corps, était ainsi répartie ; i* dans les Grisons et le Vorarlberg , le prince de Rcuss (3o,ooo), communiquant avec Mêlas par Bcllinzoua, avec Rray par Bregentzet Lindau; a” dans le pli du Rhin, entre Constance et Offembourg, le général en chef en personne ; la droite sous .Stzarray (i5,ooo)à Fribourg et Offembourg; le centre sous l’archiduc Ferdinand (ao,ooo) aux sources du Danube; la gauche sous le prince de Yaudemont (i 5, 000) à Slockach et la réserve sous Giulay (ao,ooo) à Stutlgardt; 3° sur le Mein Albini (ao,ooo).
I.OS années frani,:aises étaient en position inverse; Massena devait conserver le littoral de Gênes, et Moreau, .sans s’inquiéter du prince de Rcuss ni de cette chaîne culminante des Alpes à laquelle on avait attaché naguère une puérile importance, avait ordre d’envahir l’Allemagne en débouchant en masse par Schaffliousc sur la gauche de Kray.
Selon l’idée générale de l’opération, l’armée d’Italie formant une colonne longue de 5o lieues, parallèle à la mer, n’ayant pour retraite que la route de la Corniche, ne pouvait manquer d’inspirer à Mêlas la tentation de s’enfourner dans l’Apennin et de faire face à la Méditerranée; dans le même temps que Kray, rejeté au-delà du Danube, serait contraint de se retirer par l’Allemagne centrale , et que le prince de Reuss, isolé dans le Tyrol, débordé par sa droite, n’aurait plus qu’à évacuer sans combattre les sommités qui, l’année précédente, avaient coûté tant de sang. On tendait ainsi à dégager le côté méridional de la saillie de la Suisse afin d’être maître de se rabattre sur ritalie.
Cette admirable combinaison subit quclquc.s ebangemens dans l’exécution; Moreau trouva trop de difficultés à passer le Rhin tout entier à Schaffliouse. 11 voulut rester libre d’indiquer la marche de ses divisions; il fallut lui céder, quoi que dût eu souffrir le résultat, qui fut moins prompt et plus disputé, mais non moins décisif.
Pendant l’hiver, des maladies contagieuses avaient désolé l’Italie ; l'armée française, livrée au désordre d’une administration infidèle, en avait
cruellement soufTcrt. Elle était encore dans un état de dé.sorganisation et de faiblesse lorsque, au commencement de mars, le général autrichien, espérant la prendre au dépourvu, mit en mouvement plus de 100,000 hommes. Il rangea dans le Piémont 3o,ooo hommes sous Kaïm , Haddick et Wukassowich pour surveiller les cols des Alpes; il fit déboucher de la Toscane Ott et Rlenau avec ao,ooo hommes pour envahir la rivière du Levant, et lui-même déploya dans la plaine d’Alexandrie 60,000 hommes pour menacer à-la-fois la Gocchctta et la route de Gircare.
Ott ouvrit le feu vivement dans le dessein d’attirer à lui Massena tout entier et de faciliter à Mêlas le moyen de percer jusqu’à Savone; mais Massena le pénétra sans peine et le déjoua en ne lui opposant qu’une division , tandis qu’il se portait en personne sur les sommets de la chaîne entre Gênes et Millesimo, et que ses reconnaissances éclairaient Ceva, Dego et Novi.
Mêlas ne s’était point préparé à charger à fond ; lors({u’il se fut assuré que les Français ne se laisseraient point surprendre, il se borna à entamer une guerre de postes qui fut intrépidement soutenue. L’armée républicaine se rangea: la gauche sous Suchet (ia,ooo) de Nice à Savone, afin de maintenir la communication avec la l'Vance ; le centre commandé par Soult (ia,ooo) de Savone à Gênes ; la droite et la réserve autour de la ville.
On lutta de la sorte pendant un mois; enfin, le 6 avril. Mêlas, ayant formé sur tous les points scs colonnes d’attaque, les ébranla simultanément. Ott marcha dans la rivière du Levant, Hohcnzollcrn sur la Bocchetta; mais le principal effort fut dirigé contre les cols qui aboutissent à la Bormida et contre les hauteurs de San-Giacomo et de Mclogno si long-temps disputées durant les premières campagnes. 3o,ooo hommes et le général en chef se précipitèrent à l’assaut des redoutes qui couvraient la droite de Suchet et la gauche de Soult. Celles-ci furent vaillamment défendues, leur nom rappelait tant de glorieux souvenirs! C’était Montenotte, c’était Montelegine, c’était Cadibone; mais elles renfermaient à peine 4000 hommes. Ces braves, toujours en fléchissant, soutinrent le choc pendant la journée entière. Vers le soir, Soult accourut avec sa réserve et prolongea la résistance. Cependant, à la nuit, tous les retranchemens étaient enlevés, les impériaux étaient dans Savone et les troupes françaises battaient en retraite sur Voltri.
Suchet, d’abord assailli moins rudement, resta maître du terrain; mais on manœuvrait pour le tourner, et le lendemain , l’ennemi donna l’assaut, depuis le Tanaro jusqu’à San-Giacomo ; on voulait le replier dans l’ancicpne ligne de Borghetto et compléter dès ce moment l’investisse*
ment do Gênes, mais on n’obtint qu’un succès partiel, on s’empara des redoutes jusqu’à Mclogiio et la gauche ne fut pas assez éloignée du centre pour que l'on dût renoncer à rétablir la communication.
Massenay songea dès le jour suivant. Le 6, llohenzollern avait forcé leBoccbetta, ctütt, ayant replié la division de droite, avait bivouaqué sur des hauteurs dontlesdernicrs ressauts se prolongeaient jusqu’à l’cuceinte de Gênes. A la vue de ses feux, l’e.scadrc anglaise sc rapprocha du port et se mit à couvrir de boulets le quartier populeux. I..U rumoiir fut grande; il fallait l’apaiser par un coup de vigueur. A l’aube du jour, Massena sortit en deux colonnes, tomba sur les impériaux, déconcertés de son audace, les culbuta , leur fit |i5uu prisonniers et rentra triomphant dans la place aux acclamations des habitans qui , tout-à^l’heure étaient prêts à se soulever. Toujours infatigable , il se mit aussitôt en devoir de déblayer la rivièreduPonenI; il pritavcclui 10,000 hommes, rallia Soult et se porta en deux colonnes au-devant de Suchet à qui l’on avait porté l’or» dre do reprendre de son côté l'attaque. Mais Mêlas avait déjà rassemble, > dans la trouée qu’il avait si péniblement ouverte, des forces assez imposantes pour former lui même le blocus de Gênes. I.es deux adversaires se heurtèrent ainsi dans l’espoir de se prévaloir de l’initiative , en même temps que Suchet montait à l’assaut des redoutes que le combat du lui avait enlevées. L’action sc soutint pendant plusieurs jours avec des succès variés , enfin les impériaux l’emportèrent; onze jours après les premiers coups de feu , Massena avait perdu la rivière du Ponent ; de l’autre côté, la garnison avait étérepliée sous le canon des forts extérieurs.
IjC général en chef défendit long-temps les approches de la place eu fai* sant d’audacieuses sorties; et Suchet, poursuivi par LIsnitz et Mêlas à la tête de a5 à 3o,ooo hommes, en prenant chaque jour position sur les contreforts des Alpes maritimes, eu ne cédant le terrain que lorsqu’il se voyait débordé sur les hauteurs par lus impériaux, cl sur la côte par les escadres anglaisc’s, mit seize jours à reculer du mont San-Giacoino à Oncille (ii lieues). Cette glorieuse retraite eût pu se prolonger encore; mais le 6 mai l’extrême droite ennemie qui avait côtoyé , par les revers intérieurs, la crête des montagnes, secondée par Kaïin, ayant forcé le col de Tende et repoussé les postes français just|u'à Saorgio, Mêlas enhardi pénétra vivement dans le comté de Nice. IjC Imdemain il rangea en bataille 1 5 à j 8,000 hommes et les porta par la droite contre les faibles colonnes de Suchet, cherchant à les tourner, à 1rs acculer à la mer. Elles résistèrent vaillamment: coupées en plusieurs parties, presque enveloppées clics combattirent jusqu'à la nuit et parvinrent à sc mettre en sûreté derrière la Taggia,sans autres pertes que celles essuyées i>ar le feu. Toutefois elles furent forcées de presser leurinarche cl cinq jours
«près, Suchet, après avoir rallié tous les détachemens du comté de Nice et laissé dans le fort de Montalban une garnison , passa le pont du Var pour rentrer sur le territoire français. Cependant Ott et /|0,ooo impériaux bloquèrent Gènes où Massena , réduit i i5,ooo hommes fit une résistance digne de lui. On sait que cette ville est située sur la côte, au fond d’un amphithéâtre triangulaire , de trois lieues de périmètre, formé par un chaîne de hauteurs , dont le versant extérieur est séparé de l’Apennin par des vallées profondes et dont la crête est surmontée d’une enceinte assise sur le roc; la place elle- même, revêtue d’un second rempart est hors do la portée de la bombe et cette double ceinture est encore protégée par des forts détachés. Tous ces ouvrages étaient bien armés, l'arsenal bien pourvu, et la majeure partie des habitans bien disposée en faveur des Français, mais l’escadre anglaise bloquait étroitement le port et ne permettait pas de renouveler l’approvisionnement de l’armée et d’une population de ,5o,ooo âmes.
Ott, après avoir essayé vainement de pénétrer par escalade dans la première enceinte , leva en masse les paysans en état de porter les armes, rctraneba les avenues de la ville et la resserra de manière à la réduire par la famine. Jusqu’au i3 mai, Massena fit plusieurs sorties et se procura des vivres; mais enfin , dans un dernier combat, la victoire se déclara pour le nombre. Soult grièvement blessé fut fait prisonnitT, scs troupes rentrèrent dans leurs quartiers et l’on renonça à l’espoir de rompre la ligne de blocus. Dès-lors ce fut contre la disette qu’on eut à lutter : on mit en réquisition des magasins de cacao, de millet, d’orge, de fèves; ces faibles ressources furent bientôt épuisées ; enfin le a juin il n’y eut plus dans cette vaste ville qu’un cri de désespoir. Le peuple entier se [souleva demandant du pain ou la mort; le général en chef apaisa ce tumulte en promettant de négocier si dans les viugt-quatre heures il n’était pas secouru. Le leadentain les conférences s’ouvrirent au moment même on Ott recevait l’ordre de lever le siège. Cette circonstance lui faisait une loi de se presser de conclure. Le 5 juin la convention d’évacuation fut signée. Les généraux coalisés en cédant sur d’autres points obtinrent de Massena l’insertion d’une clause singulière qui, au reste, est son plus bel éloge. lU exigèrent qu’il s’embarquât pour la Provence avec les bagages, l'artillerie et les escortes. Le reste de la garnison au nombre de 85oo combattans sous les ordres de Gazan sortit en armes , mais sans canons, par la route de la Corniche qui était alors libre d’ennemis.
Suchot n’eut pas moins do ténacité: la tête de pont du Var était couverte par une ligne de retranebemens où il avait roniènné une arrièregarde. Mêlas la fit attaquer à deux reprises düTércntcs et fut repoussé api^avoir essuyé de grandes pertes. Lu troisièmi.' assaut n'eut pas plus
<lc succès, les impériaux laissèrent sur le champ de bataille 5 à 600 hommes et les signaux dufortMontalban avertirent le général français qu’ils battaient en retraite.
Mêlas s’etait en elTet déjà porte dans le Piémont avec ses réserves attiré par les mouvemens de l’année de réserve ; c’était Ëlsnitz seul qui venait de livrer le dernier combat et qui s’ébranlait pour rejoindre le feldniaréchal. Suchet déboucha sur ses pas, rentra dans Nice, le prévint au col de Tende, le força de prolonger sa retraite jusqu’à Oneille et de se jeter péniblement par sa droite, dans la vallée du Tanaro. Il lui enleva son arrière-ganle, forte de plusieurs milliers d’hommes, et gagna ensuite Savone où il opéra , le 6 juin , sa jonction avec Gazan.
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Pauage da gnuul Saiot-Beiuanl. — PrÎM d’Ivrte (14 mai). — Combat de Romano (lO). — Paaage daTetÎD (3i).— «Entrée à Milan (i juin).— Passage du Pô i Crémone, Plaîuo<% et Belgiojoso (6 juin), — Bataille de Casteggio et Montcbello (8 juio).~->Bataille de Marcogo (14).
Le plan de campagne recevait son exécution avec un plein succès ; en même temps que Mêlas s’engageait sur le versant maritime des Alpes , les armées impériales d’Allemagne battaient en retraite , et il existait entre l’extrême droite de l’armée d'Italie et la gauche de Kray un large espace, dont la garde était commise à quelques points fortifiés et surtout aux difficultés du terrain.
C’est dans cet intervalle que le premier consul, au moment le plus critique de la campagne , fit glisser comme par miracle une armée de
Eo,ooo hommes, à travers des défilés réputés inaccessibles. Jamais expé* dition ne fut mieux conçue et conduite avec plus de secret. Cetle armée de réserve, dont on n’avait rassemblé à Dijon qu’un faible noyau et dont les émissaires de l’ennemi pouvaient révoquer en doute l’existence, était bien réellement sur pied. Elle se composait d’une des divisions de Lecourbe, des corps que l’on avait placés sur le Haut-Bliin en présence du prince de Reuss, de la division qui, depuis le commencement des hostilités, occupait le Valais, et des troupes de toutes armes, que de divers points de l'intérieur on avait fait filer sans bruit sur les rives du lac de Genève.
I,es ingénieurs français avaient sonde tous les cols des Alpes, et l’on s’etait arrêté au projet de pousser les deux divisions de droite par le Mont-Gcnèvre, le Mont-Cenis, le petit Saint-Bernard; de mettre toute la gauche sous les ordres de Moncey, pour déboucher parle Simplon et le Saiiit-Gotliard; enfin de faire descendre le corps de bataille des sommets du grand Saint-Bernard.
C’est surtout de ce côté qu’on espérait surprendre l’ennemi; le val d’Aoste était à peine gardé. Les généraux autrichiens avaient pensé que 3ooo hommes postés à Cbàtillon , appuyés sur le fort de Bard, sufTisaient à barrer le col du petit Saint-Bernard. Quant au grand Saint-Bernard, il était hors de toutes les prévisions de la guerre. Trois lieues de glaces et déneigés éternelles; un sentier rompu par des rochers, bordé d’un affreux précipice et toujours menacé par les avalanches, semblaient l’inter< dire à jamais à une armée pourvue de scs bagages et de son artillerie. Mais l’habileté des ingénieurs avait pourvu à tout: on avait creusé des troncs d’arbres pour y placer les canons, on avait disposé des brancards pour transporter pièce à pièce les caissons et les affûts. Ces apprêts terminés, Bonaparte se rendit à Genève, où il arriva le 8 mai; il apprit avec joie que le passage n’était pas impossible, et il donna sur toute la ligne 1 ordre de mouvement.
Les troupes réunies autour du lac de Genève, furent organisées de la manière suivante : avant-garde, général Lannes deux brigades d’infanterie, une brigade de cavalerie; premier corps, général Duhesme, divisions Loison et Boudet, y compris deux escadrons de chasseurs; second corps, général Victor , divisions Chambarlbac et Chabran, y compris un régiment et un escadron de cavalerie; réserve de cavalerie, général Murat, cinq régimens de grosse cavalerie, trois régimensde cavalerie légère ; enfin, la légion itaUenne de Lecchi.
Cette masse, forte en tout de 35,ooo hommes, moins Chabran qui était déjà cnpartieau petit Saint-Bernard, s’entassa dans le Valais. Lannes, ouvrant la marche, s’engagea au sortir de Saint-Pierre dans le sentier glacé qui conduit au sommet de la montagne. On avait démonté les voitures des
GUERRES DE LA RÉVOLUTION, convois, les soldats s’attelèicnt gaîment auK traîoeaux qui les transpor* talent, et l’on se mit à gravir rcscarpcment. 1m musique inilitaii^, les chants patriotiques faisaient retentir ces solitudes que le bruit delà guerre n’avait jamais troublées, et aux pas dinicile.s le tambour battait la charge. Ou parvint au bout de huit heures à riiùpital, où l'on ht halte. Les religieux s'empressèrent de distribuer à chaque homme des vivres et une forte ration de vin. Bientôt on se remit en marche et l’un atteignit la cime du mont. On descendit à la ramasse le revers extérieur dont la pente est moins rapide; on rallia une poignée d'hommes, on courut sur Âoste, on l'emporta et l’on s’y établit; tout cela était fait eu quel<[ues heures. Cependant le passage s’opérait sans discontinuer, il dura quatre jours; à mesure qu’on arrivait au chemin voiturabic, on remettait 1rs canons sur affûts et l’un reprenait ses rangs. Dès le 19, Lannes fut en mesure d’assaillir le poste de Châtillon, de le culbuter et de pousser jusqu’à la petite ville de. Bard. Iæ mcinc jour, Bonaparte quitta Lausanne; le lendemain, il franchit le Saint-Bernard et porta le quartier-général à Aoste. A ce moment, l’armée était arrêtée par le fort de Bard , hàli sur un rocher à pic qui ferme la vallée, et ne laisse d'autre issue que la ville dont la rue principale était enfilée par une batterie de au pièces. Cet obstacle dont ou n’avait point mesuré riniportaucc, était de nature à compromettre l’expédition. On reconnut que le fort était à l’abri d’un coup de main, et l<; commandant refusant scs portes, il fallut tourner la difficulté. On creusa d’abord dans le roc, hors de la porté de canon, un .sentier ou plutôt un escalier, oii l’infanterie cl la cavalerie purent défiler, [.oinnes le franchit aussitôt avec l’avant-gardo et se porta sur Ivréc; puis, le fort tenant toujoiii-s malgré plusieurs assauts , on enveloppa de paille les roues des canons et des voitures, et pendant une nuit obscure (au mai) on traversa la ville sous une grêle d'obus et de boulets, dont un seul pouvait déterminer une explosion terrible. On réussit sans accident à dépasser le fort; Chabran resta pour en faire le siège, et l’armée sortant eufin de cette affreuse vallée, ne tarda pas à se former dans la plaine d'ivréc.
Ni Mêlas, ni ses licutenans ne pénétrèrent les projets du premier con- .sul. Us crurent reconnaître de vaincs démonstrations laites dans le but de dégager Suchet, et le feld-maréchal se contenta d'envoyer à Kaim un renfort de 5ooo hommes d’élite. Le a3 mai, sur le.s nouveaux avis qui lui parvinrent, il partit pour le Piémont avec sa réserve forte de 6000 hommes, et ne tarda pas à rappeler Lisnitz.
Kaim avait envoyé 10,000 hommes au secours d’Ivrde, où était renfermée une garnison de 4ooo hommes. Mais ils eu étaient oncorc loin, quand l..anncs, après deux jours de combat, fit cufuucer à coups de hache les portes de la ville et y pénétra d’assaut.
CAMPAGNE DE 1800. 2ÙS
A peine maître cl’Ivréc, l’avant-garde française s’élança sur la route de Turin ; au bout de six jours, elle se heurta contre le secours autrichieU qui venait de prendre position à Romano, derrière la Chiusella, dont le pont était défendu par une batterie. La victoire fut brusquement décidée par un trait audacieux. Quelques compagnies d’infanterie se précipitèrent dans la rivière , tournèrent le pont , prirent les pièces et déblayèrent le défilé où la colonne d’attaque se rua en masse; les impériaux rompus s’enfuirent à Chivasso d’où ils se replièrent jusqu’à Turin.
J.annes entra le jour suivant dans Chivasso; Bonaparte lui-même s’y rendit et donna l’ordre de jeter un pont sur le Pô. Dans le même moment, Turreau débouchait par le col de Suze. Mêlas crut que ce double mouvement avait pour but d’investir Turin par les deux rives du Pô, il y porta son quartier-général et il sc mit des deux côtés sur la défensive. Mais ce n’était ni à Turin , ni au-delà du Pô que l’on voulait se rendre; on tendait à un but autrement décisif. L’armée entière fit un à gauche et s’avança sur Verceil , flanquée à droite par Lannes qui longea le fleuve, et à gauche au pied des Alpes par la légion de Lecchi. On prit Verceil, et le 3i mai on força à Turbigo et Bufalora le passage du Tésin, que Laudon s’était hâté de couvrir avec une partie des réserves. Le même jour, Monccy arriva sans obstacles à Bellinzona; le lendemain, Lannes enleva Pavie , et le surlendemain Bonaparte fit son entrée à Milan, dont le chiâteau fut sur-le-champ investi.
Son arrivée tenait du prodige. Les patriotes italiens, qui subissaient depuis un an une dure réaction , osaient à peine y croire. A la vue de l’avant-garde française, leurs transports éclatèrent, et pendant ces scènes de délire Bonaparte parut! Quels souvenirs eussent adouci les heures de sa captivité, si l’ingénieuse cruauté de scs bourreaux n’avait pris soin de lui faire sentir à chaque instant ses fers!
I.ies prisons s’ouvrirent , les exilés rentrèrent , et la république Cisalpine fut aussitôt réorganisée. Laudon et Wukasstwich s’enfuirent sous le canon de Mantoue, séparés de leur général en chef par un état surgissant hostile à l’Autriche et par une armée de 60,000 hommes.
Mêlas, pris entre le Pô et la mer, n’avait plus d’issue que par la rive droite du fleuve. On ne le laissa pas long-temps libre; ou courut à lui; ou s’occupa de délivrer Gênes dont on ignorait le sort.
Quatre jours après l’entrée à Milan, Murat marcha sur Plaisance, et Lannes, avec l’avant-garde , partit de Bcigiojoso pour se porter sur Tautre rive et saisir Stradella, position importante où la clniussée de Turin à Crémone par Alexandrie et Plaisance, au sortir de la plaine de Tortonc, entre dans un long défilé, formé par les cultures qui bordent le Pô et par les prolongemens de l’Apennin.
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Le premier, après avoir inutilement tenté d’enlever le pont que l’ennemi avait jeté devant Plaisance, surprit le passage pendant la nuit un peu au-dessous de la ville, rallia une division qui venait de s'emparer de Crëmoné, attaqua les Autrichiens , leur fit aooo prisonniers et les chassa jusqu’à Panne.
Le second , trouva la rive droite défendue par a à 3ooo hommes. Il les culbuta, leur fit des prisonniers et s’étahlit le lendemain sans comhat à Stradella.
Ij’armée française se trouva de cette manière en possession des deux points de la rive droite où elle avait le plus de chances pour barrer la retraite de l’ennemi. Lannes se mit en communication avec Murat. Bonaparte laissa Moncey à Milan pour surveiller le Tésin et contenir I^audon et Wukassowich. Après quoi, il porta le quartier-général à Stradella.
Ce fut là seulement qu’on apprit la capilulalion de Gênes. Maître de celte ville, Ott y avait laissé Hohenzollern avec une garnison de 1 0,000 hommes, et il s’clait hâté de descendre la Bocchetta à la tête de 1 8,000 hommes pour gagner Plaisance.
8 juin , son avant-garde attaqua Lannes qui la repoussa, prit position avec 8000 hommes à Casteggio et Montcbello, et , sachant contre qui il venait de se heurter, demanda des renforts. On lui envoya Victor, mais avant son arrivée le feu était ouvert sur tout le front des deux armées. Malgré finfériorité du nombre, Lannes soutenait glorieusement le choc et au milieu du jour rien n’était décidé lorsque Victor survint. ].£ combat prit alors une nouvelle face : cependant les impériaux rompirent une division française et commencèrent à gagner du terrain lorsqu’un bataillon, faisant ferme sur la chaussée, les arrêta, donna le temps de rallier les fuyards et de reprendre irrésistiblement l’attaque. Au bruit du canon. Napoléon accourut, mais la victoire était déjà assurée à ses deux lieutenans. 3ooo morts, 6000 prisonniers en furent les trophées. IjC général autrichien se replia sur Tortone où il jeta 2000 hommes et prolongea sa retraite jusqu’à la Bomiida.
La situation de l’armée impériale était cruelle. Pour gagner Plaisance il fallait écraser le gros de l’armée de réserve si avantageusement posté à Stradella. Pour s’appuyer sur Gênes, il fallait franchir les défiles de l’Apennin que Suchet gardait avec ao,ooo hommes. Enfin si l’on cherchait un passage par le Tésin et Milan, Turreau, Chabran , Moncey étaient là prêts à disputer pied à pied la route pour donner le temps au premier consul d’accourir.
Soit indécision, soit désir d’attirer son adversaire en plaine, afin d’utiliser sa belle cavalerie, Mêlas resta pendant trois jours immobile dans .son camp d’Alexandrie. Durant les mêmes journées, les corps français
achevèrent de se former sur la rive droite du Pô, de s’y fortifier et de construire deux ponts. Ce fut alors que Desaix, à peine de retour d’Egypte, vint au quartier-général , impatient de prendre part à la bataille que l’on attendait; il fut accueilli avec joie et prit le commandement des deux divisions de la gauche.
Cependant l’inquiétude commen^-ait à gagner le premier consul. Craignant de voir les impériaux lui échapper, il sc porta d’abord sur laScrivia, puis à San-Giuliano. Là , ses éclaireurs sc répandirent dans la plaine dcMarcngo où ils n’aperçurent point d’ennemis. Ou était en doute si Mêlas marchait sur Gênes ou s’il n’avail point quitté Alexandrie. Desaix et Victor eurent ordre de pousser de fortes reconnaissances, le premier sur Novi, le second sur la Borinida. Celui-ci sc heurta à Spiiictta avec l’arrière-garde de Ott, forte de 5 à 4ooo hommes; il la mil en déroute, et ses avant-postes, après l’avoir poursuivie jusqu’à la Borinida, ne donnèrent point de nouvelles de Mêlas et ne découvrirent aucun indice d’une bataille prochaine.
L’armée passa la nuit : Victor à Marengo , Lannes en arrière à droite, Desaix sur la gauche, à une demi-journée de marche de Bonaparte et les réserves à Torre-di-Garofoldo et sur la Scrivia.
Cependant l’armée impériale, encore Jindécisc, était tout entière audelà de la Bormida, où elle avait établi des ponts. Déduction faite des garnisons, elle ne comptait pas moins de 3i,ooo combattans. Dans celte même nuit, le général en chef et son conseil arrêtèrent avec transport la résolution de sc frayer la route de Plaisance en passant sur le corps de leurs adversaires. Ils étaientsupérieurs en nombre, surtout en cavalerie et artillerie. Ils avaient pour eux les souvenirs de l’année précédente et il s agissait de vaincre ou de perdre l’Ilalie.
Le i/(, dès l’aube, ils défilèrent sur trois ponts et portèrent les têtes de colonne de droite et du centre sur la route de Torloue.
I.<a vaste plaine, où la querelle allait se vider, ne présente qu’un petit nombre de points d’appui: d’abord à mille toises de la Bormida et à trois quarts delieuel’unde l’autre, les villages de Marengo et de Castcl-Ceriolo, tous deux couverts par un ruisseau parallèle à la rivière ; puis, deux lieues plus loin, San-Giuliano, puis encore, deux lieues au-delà, la Scrivia que l’on passe à Torre-di-Garofoldo ; en avant de Tortone , et à Sale près de son confluent.
De part et d’autre, on sc forma sur le ravin et vers 8 heures, le feu s’alluma avec une grande activité. A la vivacité de la canonnade, Bonaparte reconnut que la journée décisive était enfin venue. Loin de s’y attendre, il n’avait songé qu’à garder en même temps les routes divergentes de Gênes et d’Alexandrie. A peine lui restait-il i8,ooo hommes dans la plaine où se
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répandaient toutes les forces de Mêlas , dont aucun indice ne dévoilait le
plan.
Jamais peut-être plus grand péril n’inspira de plus habiles dispositions. Il ne tarda pas à savoir que deux lignes s’étaient déployées devant Marengo clicrcliaiit surtout à peser sur la droite de Victor. Il sut que la colonne de gauche coniroandéc par Lisnilz, laissant de côté Castel- Ceriolo, manœuvrait de manière à déborder les deux divisions françaises. Dès-lors il comprit que son adversaire voulait dégager la route de Tortone, pénétrer jusqu’à Torre-di-Garofoldo, enfin jeter l’armée do réserve dans Ic.s montagnes où elle eût été très gênée, et, pour déjouer ce dessein, il lui suffit de changer à-la-fois la ligne de retraite et l’ordre de la bataille.
Les 1 8,000 hommes étaient échelonnés ; la gauche en tête de Marengo à la Scrivia, ayant pour retraite le pont en avant de Tortonc et la grande route de Plaisance. Il résolut de ranger l’armée entière (28,000) par échelons de Castel-Ccriolo à San-Giuliano , la droite en avant, et de lui donner pour retraite le pont de Sale, d’où l'on peut gagner directement Voghera. Au moyen de cette belle et simple combinaison, Desaix arrivant de Rivalla , reprenait nalurellcment son rang cl l’on débordait la gauche de l'ennemi, taudis que sa droite, obtenant les premiers succès, frappait à vide.
Tout s’ébranla pour prendre position. L’une des divisions de la gauche, restée en réserve sous Carra-Saint-Gyr, marcha sur Castel-Ceriolo ; les grenadiers à pied de la garde consulaire f()oo) passèrent à la droite de Lanués, et lionaparte lui-même, avec :ion escorte et son état-major, se porta en première ligne. Desaix avait dtljà reçu l’ordre de se rendre au pas de course à San-Giuliano.
Daus ce moment, Victor, après avoir perdu et repris plusieurs fois RIareugo, constamment assailli par des troupes fraîches, avait fini par plier. Ses divisions à ileini-détruiles, débordées, enveloppées de toutes parts, veuaient du lâcher pied et les fuy.’irds se dispersaient dans les vignes entre Marengo et Suu-Giuliano. Iâi bataille reposait sur Latines qui , s’étant développé pour soutenir Victor, avait attiré à lui le centre des impériaux. La déroute de son collègue le compromettait à son tour. Sa gauche était découverte et la cavalerie d’Llsnitz se préparait à la charger par la droite sur scs derrières.
A l'apparition du premier consul , tout cliangea de face. Elle produisit l’cfTet magique qui pendant quatorze ans a enfanté tant de prodiges; ou ne douta plus du succès. Les troupes de Victor se rallièrent surSan-Giuliano, les grenadiers de la garde, se formant en carré à l’extrême droite, le flanquèrent sur la pointe de Elsnitzqui se brisa contre leurs baïonnclles et lie
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put exécuter le mouvement qui lui était prescrit. lÆnncs, poussé par le gros de l’armée ennemie, crible par la initrailledc 8o bouches à feu, se mit à pivoter sur eux eoniine sur uiie forteresse, en refusant sa gauche. Il lit avec un imperturbable sang-froid sa retraite qui dura trois heures et pendant ce temps, Carra-Saint-Cyr, marchant eu sens inverse, parvint à so loger dans Castel-Ccriolo. Eiifin Desaix, accourant à travers pays , s’établit en avant do San-Giuliano.
Il était trois heures : Mêlas n’avait point saisi le but des mouveinens qui s’opéraient à sa gauche. plaine jonchée des débris de Victor, I^annes en retraite, la route do Tortone presque abandonnée, lui semblèrent des gages sudisans d’une victoire complète^ Si une division s’était fourvoyée dans Castcl-Geriolo, c’était un trophée de plus à la fin de celle journée; elle devait être tourneo et enlevée. I.a confiauce du vieux feldmaréchal ne. fut point un instant ébranlée, et, comme la fatigue ne lui permettait plus de sc tenir à cbcval, il rentra dans Alexandrie laissant à son chef d’état-major Zach le soin d’achever la défaite des Français. Celui-ci présuma qu’il suffisait d’enlever San-Giuliano, seul point d’appui qui leur restât en deçà de la Scrivia. Il forma en colonnes 5 à 6000 grenadiers et les conduisit lui-même parla droite de la chaussée, tandisqnc le reste de l’armée, continuant le feu sur toute la ligne, suivait de loin l’impulsion.
A cinq heures, ils arrivèrent 11 portée du canon des avant-postes de Desaix. C’était le moment critique : Bonaparte parcourut le front de l’ariiiée en s’écriant : Gest assez, reculer. Marchons en avant ! vous savez que je couche toujours sur le champ de bataille.
Desaix commença l’attaque; mais aux premiers coups de feu une balle l’atteignit au cœur, il tomba raide mort, et Boudetprit le commandement de sa division qui s’élança pleine de rage en jurant de le venger. Le choc fut irrésistible; la tête des impériaux fut rompue et l’ébranlement sc fit sentir dans toute la profondeur de la colonne.
Bonaparte, plein de joie, voit l’occasion de brusquer la victoire : il prend Kellcrinann fils, qui sc lient à droite de San-Giuliano avec 3 à 4oo chevaux, et lui ordonne de tomber sur le flanc de cette masse déjà vacillante. La brave cavalerie traverse la plaine à toute bride, aborde les grenadiers, les coupe en plusieurs tronçons et les resserre contre l’infanterie qui continue à les accabler d’un feu terrible. Ce n’est bientôt plus qu’une foule confuse, elle dépose les armes; Zach et son état-major laissent tomber leur épée.
Alors le tambour bat la charge sur toute la ligne et les impériaux voient avec un indicible effroi cette armée qu’ils croyaient vaincue, dispersée , se déployer] menaçante de Castel-Gerio'o à San-Giuliano. Dans
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le nouvel alignement , la droite était plus près de la Bormida que l’ar> >
rière-garde de l’ennemi dont les divers échelons prêtaient tous le flanc gauche. L'état-major avait disparu; à defaut d’une direction générale, chacun céda au désir de repasser la rivière. En un clin-d’œil, la déroute devint affreuse et les ponts furent encombrés de troupes de toutes armes, qui cherchaient dans un désordre inexprimable à se mettre eu sûreté sur l’autre rive. Cependant quelques bataillous tinrent dans Marengo ou Victor ne rentra qu’à la nuit. L’armée de réserve bivouaqua sur les bords du ravin où l’action s’était engagée.
Telle fut la bataille dont le nom, parmi tant de noms brillaiis, est si populaire. On ne sait ce qu’il faut le plus admirer de la valeur des troupes, ou de l’habiletc du général. Il est pris au dépourvu, mais la fermeté des premiers rangs lui permet d’exécuter un plan improvisé. 11 n’a point de position dans la plaine, mais il y jette, comme une colonne de granit, sesgoo grenadiers qui semblent y prendre racine et fatiguent enfin toute l’aile gauche ennemie. Tant ce grand capitaine pouvait compter sur ses soldats, tant il était digne de les commander! La perle en morts et blessés fut à-pcu-piès égale des deux côtés. Les impériaux laissèrent en outre sur le champ de bataille 7 à 8000 prisonniers, ao canons et des drapeaux.
Le lendemain , on se disposait à l’attaque des ponts, quand Mêlas demanda une suspension d’armes qui fut suivie de la glorieuse convention d’Alexandrie, en vertu de laquelle, les forces impériales, évacuant l’Jtalic jusqu’au Mincio, rcmirentà l’armée de réserve Gênes et toutes Icsplaces du Piémont et du Milanais.
C\MPAGNE DE 1800.
OPÉ&ATIOMS EN ALLEMAGNE.
Puuge du Rhiu (a5 avriNin mai).~Balaincs d’Engcn cl de Slm-kac)i (3 mai). — De Mcn&kircli (6). —De Biberach(9).— CombaU de Mcœmiugeu (lo). — -De Pa|)e]au (i6), — Keronnaûsance d’Llm (19). — Marche aar Augübourg (ar-aa). — Combats sur la OunU et le Danube (a4). — Occiipaliou d’Augsbourg (17). — Combat de Kirchberg (5 )utD).— I*as5agc du Lech (10 et 11 juin),— Bataille de Uoclutelt (19).— Occu|iatioa de Muuich (a8).— Combat d'Oberbauseu (37).— Prise de Laudshul (9 juillul), — De FeldkircU (i4). — Armistice de Parsdorf (i5).
Duraut les premiers mois de la campagne , l'armée impériale d'Allemagne resta immobile dans scs positions. Elle avait reçu l’ordre de se mettre en mouvement , lorsque Moreau passa le Rhin et prit l’offensive.
Son armée active, déduction faite des troupes qu’il laissait à Mayence et en Helvétie, était forte de 100,000 hommes. Il en forma quatre colonnes d’attaque. A Strasbourg, Sainte-Suzanne, deux divisions (30,000); à Neufbrisach, Saint-Cyr , deux divisions (ao,ooo); à Bâle, Moreau en personne avec trois divisions de réserve (a6,ooo) ; enhn , à la pointe septentrionale du lac de Constance, Lecourbe, trois divisions (3o,ooo). 11 s’agissait de concentrer cette masse autour de Stockach et de la pousser en avant. Le mouvement commença le aS avril; Moreau marcha sur l’Alb, Saint-Cyr sur Fribourg et Kensingen, Sainte-Suzanne sur Olfenburg et Renchen; Lecourbe seul resta immobile; il n’avait point de pont et il lui était prescrit de chercher un passage près de Stein, de se préparer à gagner la rive droite au moment où les autres colonnes arriveraient à sa portée.
Ces dispositions semblaient indiquer une attaque de front, les impériaux y furent trompés. Nauendorf se hâta de barrer les défilés de Haslach et d’Hornberg. Sztarray courut à Sainte-Suzanne et crut, après deux
GUERRES DE LA RÉVOLUTION, jours (le combat, avoir obtenu un succès eu le voyant battre eu retraite et repasser le pont de Kelil. Cependant les trois corps obliquèrent à droite. Moreau poussa jusqu’à la \\'utacli; .S.iinl-Cyr se jeta par les montagnes à Saint-Dlaise; Sainte-Sn/.anne remonta rapidement la rive gauche du Ilbin, releva Saiut-Cyr à Ncufbrisach et s’avança par le Val-d’Enfer. Ou ne rencontra point d’obstacles, et lorsqu’on parvint à .Schafliouse, I..ecourbe franebit le fleuve l’épce à la main à Reicblingcn , puis se liant avec Moreau, il prit la tête de colonne et se porta sur la Stockach. Le système d'atta(|uc était dès-lors bien prononce, l’armée défilait par échelons, sa droite au Rhin, pour se mettre en bataille entre le Danube et le lac. C'était une belle manœuvre, mais elle n’était pas sans ptu-il;on prêtait le flanc à l’ennemi et l’on devait s’attendre à un effort de sa part pour rompre les colonnes de marche. En effet, Kray revenu de sa surprise, eut bientôt rappelé son centre, sa réserve, une partie de sa droite. 11 avait groupe 45,oo(j baïonnettes à Engcn , au moment où Lccourbc abordait sa gauche à Stockach.
Moreau fit halte et demi-tour à gauche, pour présenter son front au feld-maréchal ; il emprunta une brigade à Lccourbc, enjoignit à .Saint- Cyr, qui était encore à Sluhlingen, de presser le pas et d’avertir Sainte- Suzanne, dont les divisions arrivaient à Neustadt.
On .SC heurta au mcinc instant à Stockach et à Engcn : ici les deux généraux en chef; là les deux licutenans; des deux côtés l’action se soutint avec vigueur. Ixcourbe j)énélrant par sa droite, entre le lue cl la ville, ébraida le centre et déborda la gauche du prince de Vaudemonl. Celui-ci fit alors un effort pour rejeter se» forces sur sa droite, s'étendre vers Engcn et se rallier à Kray, les Erançais déjouèrent ce di'ssein et le forcèrent de se retirer en désordre à Mœskirch et Pfullendorf.
A Engcn, l'ennemi comptait 45, ooo hommes et les républicains 55,ooo; le premier cIkk fut en sa faveur. Moreau , menacé sur ses communications, se vit forcé de s’étendre à droite et à gauche, cl Kray ne manqua pas d’essayer de mettre la circonstance à profit; il rassembla scs masses et chercha à percer le centre. Il ne fallut rien moins pour résister, qu’un de ces inouvcmens impétueux, propres aux troupes nationales, qu’on opéra sur sa gauche , secondé d'ailleurs par l’imperturbable aplomb de toute la ligne. Néanmoins, la question était encore indécise, tjuand Saint-Cyr, ayant enfin triomphé des obstacles que lui opposait Naucodorf, fit entendre son canon. Les impériaux se bornèrent alors à la défensive, et ne combattirent plus que pour assurer leur retraite qu’ils dirigèrent sur Mœskirch.
Ces premiers succès les affaiblirent de plus de io,ooo hommes; ou s’empara de leurs magasins et l'on eut pour appuis le Rhin à droite, le -Danube à gauclic.
Oigitized
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Conquête du Torarlberg (1709).
Kray fit halte à Mœsklrch, et rangea le ccnlrect la gauche sur les ravins d’où descend l’Abhach et dans l’intervalle qui le séparait du Danube. U voulait tenir ferme pour rallier le reste de sa réserve et de sa droite; on ne lui en laissa pas le temps.
Locourbe et en deuxième ligne Moreau, par la roule de .Stockacb, Saiot- Cyr par celle de Lieptingen, Sainte-Suzanne par la rive gauche du Danube, accoururent et le déposlèrent.
Son avant-garde couvrait un long défilé qui fut emporté par I.zîConrbe après une longue résistance. Son extrême gauche fut ensuite assaillie; clic couronnait les hauteurs qui dominent le cours de l’Abbach, et Lecourbe, abandonnant la route pour faire place à Moreau, se consacra tout entier à la faire reculer. Elle disputa long-temps le terrain ; mais à l’approche du général en chef, Kray adopta soudain un nouvel ordre de bataille; il évacua ses positions et, pivotant sur sa droite, il se forma parallèlement à la route de Siegmaringen en une seule colonne, dont la tête s’efforça de pénétrer entre Lecourbe et Moreau. Cette habile manœuvre cAl compromis l’aile droite de l’armée française, si son brave général n’eût lui-même suivi le mouvementée conversion do l’ennemi. I.e combat s’engagea de plus belle dans cette situation, et se soutint jusqu’à la nuit, dontKray profita pourpasserlc Danube à Siegmaringen. Saint-C.yr ne put atteindre que son arrière-garde, et fut forcé de Lâcher prise, accablé par le feu d’une formidable batterie.
La masse des impériaux était rejetée au-delà du Danube, et l’on avait obtenu au prix de trois batailles, de 7 à 8000 tués, blessés ou prisonniers, et de onze jours de marches forcées, le résultat que le |)laii indiqué par le premier consul eût amené d’emblée. Restait à faire sentir au prince de Bciiss son isolement, à le forcer, en pesant surleTyrol, de côtoyer le flanc droit de l’armée. Dans ce but, Lecourbe fit d’abord occuper R avensbiirg, Wangen et Lindau; ce qui détermina le prince à descendre la vallée de l’Inn et à s’éloigner de l’Italie ; puis, il s’établit à Lentkirch et Wurzach. la» autres corps le suivirent par échelons; Moreau, en prenant la route de Muskirch à Riberach; Saint-Cyr et Sainte^Suzanne en descendant l’un la rive gauche, l’autre la rive droite du Danube.
Kray entreprit de lutter encore contre le torrent qui menaçait de l’cntraîner, ainsi que son lieutenant , jusqu’au Lech. Comptant sur le lac de Fcder et scs affliicns pour embarrasser les pas de Saint-Cyr, il repassa bravement le Danube et s’établit à Riberach, résolu de tenir tète b Moreau. Cette ville, couverte de rctranchemcns, renfermait de riches magasiiis; il voulait les sauver, rouvrir même ses communications avec le prince de Reuss et reprendre l’offensive. Mais, contre scs prévisions, il eut à combattre à-la-fois Saint-Cyr et le général en chef, et comme à
Engen il plia sous le faix. Pendant que ses troupes prenaient position à Biberacli, Saint-Cyr ayant tourné le lac, s’avançait sur celte ville en côtoyant la rive gauche. Arrive inopinément en présence de l’ennomi, il n’hésita pas à attaquer, tête baissée ; il rompit la ligne en avant de la Biss et pénétra dans la ville pêle-mêle avec les fuyards. A ce moment. Moreau déboucha par la route de Pfullendorf en battant la charge. Ce signal assuré d’une belle victoire, transporta d'une nouvelle ardeur les divisions qui étaient déjà engagées; elles forcèrent le passage de la rivière; le déploiement de la réserve à leur droite et à leur gauche acheva la défaite des impériaux, qui se l’étirèrent à Ochsenhausen, sur la Rotham.
Là, le feld-maréchal prit une honorable résolution. 11 venait d’échouer en cherchant à briser le second échelon de la colonne française. Au lieu de SC mettre sur-lechamp en sûreté dansUlm, il osa courir au premier échelon et présenter son front à l’attaque de Lccourbc. Placé sur les hauteurs entre Mcnimingen et l’illcr, dont il avait détruit les ponts, il se mit en mesure de surveiller à-la-fois la route dcBiberachet deLcntkirch; mais scs adversaires ne se laissèrent surpasser ni eu vigueur ni en activité. Avant que scs retranchemens fussent achevés, Lecourbe déborda scs deux ailes en passant la rivière à Bibcrach et Egcisée, gravit d’élan les hauteurs, enfonça les impériaux et poussa jusqu’à Memmingcn. Ce hardi coup de main détruisit les dernières espérances de Kray, qui n’eut plus qu’à descendre l’illcr et SC renfermer dans le camp retranché d’Ulm , pour attendre des renforts et se réorganiser. Le prince de Reuss, pour communiquer avec lui, se retira jusqu’au Lech, et abandonna définitivement le Vorarlberg et les Grisous , où il ne laissa que les garnisons de Fcldkirch et Luciensteig.
Moreau fut long-temps arrêté par la forteresse d’Ulm. Le départ des 1 3,000 hommes qu’il fournit à l’armée de réserve, ses pertes depuis l’ouverture des hostilités, l’étendue de son front d’opérations, l’obligèrent à beaucoup de prudence, et scs manœuvres pour déposter Kray sont loin d’inspirer l’intérêt des conceptions rapides de celui dont on crut un moment qu’il pouvait balancer la renommée. Elles ne sont cependant pas indignes d’être remarquées.
Il essaya d’abord , en continuant sa marche, d'entraîner avec lui l’armée impériale; mais Kray, loin d’obéir à son mouvement, lui permit de prolonger sa droite jusqu’à la Kamlach, et lorsque les dernières troupes de Saint-Cyr curent franchi l’Iller, il présenta son front à Sainte-Suzanne qui suivait sur la rive gauche du Danube l’impulsion générale. Sainte-Suzanne fil bonne contenance; voyant les impériaux profiter de l’extension de sa ligue , pour porter leur effort contre sa droite , entre Erbach et le fleuve J de manière à l’acculer aux montagnes du Rauhe-Alp , il aban-
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donna de lui-même l’appui du Danube et se groupa d’Âach à Papelau. Dans cette position plus resserrée, il était sûr de braver long-temps l’attaque, et tel était le bon accord entre les généraux de l’armée du Rliin qu’il ne doutait pas d’un prompt secours. En effet,Saint Cyr n’eut point plutôt entendu le bruit du combat, qu’il se bâta de repasser l’Iller, d’accourir sur le Danube, et de mettre ses pièces en batterie sur le rivage. En foudroyant â revers les impériaux, il leur lit lâcher prise et ils rentrèrent dans Ulm.
Cet engagement suspendit la marche de Moreau , qui eut recours, sans plus de succès, à un autre moyen d’intimider son adversaire; il porta sur la Blau jusqu’aux glacis d’Ulm Sainte-Suzanne soutenu par Saint-Cyr, il plaça la réserve à cheval sur l’iller et en rapprocha Lecourbe.
Kray connaissait trop la force de ses retranchemens pour craindre un assaut, et il le Ct voir en ordonnant des sorties pour déblayer les vallées delà Guntz et de la Miudel. Moreau, convaincu de l’impossibilité d’une attaque de front , prit enfin le parti d’envahir franchement la Bavière ; il rappela, sur la rive droite du Danube, Saint-Cyr et Sainte-Suzanne, rangea le dernier de Goekingen au confluent de la Riss, et déploya le reste de l’armée de l’Iller au Lech.
Les deux généraux opposés se combattaient avec les mêmes armes. C’était entre eux un échange de stratagèmes , d’alertes ct de démonstrations. A peine l’armée française eut-elle abandonné la rive gauche du Danube que des détachemens impériaux mirent en alarme toute la Souabc, enlevèrent la garnison de Donaueschingen , dont il poursuivirent les débris jusqu’à Schafliouse, et insultèrent le fort de Kchl. En même temps deux fortes reconnaissances furent poussées sur les extrémités de la colonne de Moreau ; l’une en débouchant du pont de Gunizburg eut un léger engagement avec les flancs de Lecourbe , l’autre , passant à Donauriedeii , sépara d’abord les deux divisions de Sainte-Suzanne qui, toutefois , la rejetèrent rudement sur l’autre rive.
Ces incidens, auxquels Moreau était fait, ne changèrent point scs dispositions, et Ijccourbe, continuant à pousser en avant, entra de vive force à Landsberg, puis à. Augsburg. Kray nes’eu émut point; et, surpris de son immobilité, le général français, après quelques jours d’attente, résolut de menacer plus directement scs communications ; il rappela Lecourbe pour le porter droit au Danube.
Dans le même moment l’ennemi opérait sur la ligne de retraite. L’archiduc Ferdinand franchit le Danube avec a5,ooo hommes et, les appuyant à la Riss et à la Rotham, il se mit à déborder l’extrême gauche de l’armée. Saint-Suzanne, appelé au commandement d’un corps en for*
mation à Mayence, venait dY-tre remplacé par Richepanse et Saint-Cyr
par Grenier.
Richepanse fit front h l’archiduc en remontant la rive droite delà Roth et, lorsqu’il le vit se préparer :i passer celte rivière, il prit position à portée de Grenier sur les hauteurs de Kirchberg , le dos à l’Iller.
Les impériaux débouchèrent par Gutzell, formèrent deux lignes et abordèrent les deux divisions françaises qui résistèrent avec assez de vigueur pour donner à Ney le temps d’accourir; ce brave général, à la tête d’une des divisions de Grenier, franchit l’Illcr à Kcllmunl* , prit par le liane la première ligne des assaillans cl la replia en désordre jusqu’à Diettenheim. Cependant leur seconde ligne se mit en colonne, poussa vivement Richepanse , s’empara de Kirchberg et, profitant de ce point d’appui, s’étendit, par sa droite, pour enlever le pont de Kellmuntz. C’était on mouvcinenl hardi; sa réussitecût compromis les trois divisions engagées: coupées de leurs renforts, entassées dans le vallon del’lller, elles eussent été exposées à une affreuse défaite, sans le coup-d’œil et le sangfroid deNey, qui lit aussitôt volte-face et, laissant à leur désordre les troupes qu’il avait trop maltraitées pour qu'elles pussent inquiéter sa contre-marche, rentra l'épée à la main dans Kirchberg. Richepanse reprit aussitôt rolTeasivc et l’archiduc, enfoncé sur tous les points, se hâta de retourner à Ulin.
Moreau, rassuré par celte victoire , se livra sans réserve à l’exécution deson projet; mais il fut d’abord obligé desaffermir sur leLech.IjCpas rétrograde, qu’avait fait sa droite, avait attiré les généraux ennemis qui lui avaient fait éprouver un échec à Sclnvabumnchen et les avant-postes du prince de Rcuss étaient descendus jusqu’à Nesselwang.
Lecourbe se remit donc en marche en trois colonnes , entra vaillamment dans Augsburg, latndsherg et Schongati et établit scs flanqueursà Fuessen. I^es impériaux , stupéfaits de la vivacité de celte attaque, se relirèrentau-delà de la Paar, détruisirent le pont de Friedberg et ne s’arrêtèrent qu’à Aichau.
C’est ce qu’attendait le général en clief. Se masquant par des postes sur le Lech, il donna l’ordre à l’nrmée entière d’appuyer au Danube. courbe descendit à Wertingen; Moreau se porta en face de Lauingen et Dillingen, Grenier gagna Guntzburg, Richepanse les tètes de pont d’Ulm et d’Elchingcn.
Celte grande maiuruvre s’opéra sans résistance. Les détachemens ennemis qui observaient la Guntz , la Kuhnhach et l'Iller furent ailbntés et rejetés au-delà du Danube. Après tant d’hésitation le passage du Danube devait enfin trancher la question. Kray n’avait rien négligé pour s’y op-
poser. Tous les ponts, depuis Ulm jusqu’à Donauwerth , avaient c'të détruits et de fortes patrouilles parcouraient la rive gauche.
Les démonstrations des Français attirèrent surtout sa surveillance à Guntzburg. Pendant ce temps, Lecourbe réussit à jeter quelques tirailleurs à Bliudheiin et à rétablir, à l'aide d’une batterie , le pont qui aboutit à ce village. Aussitôt ses troupes commencèrent à défiler et la tête de colonne se hâta de se mettre en bataille, la droite au Danube pour faire face aux corps postés à Donainverth. Ceux-ci accoururent au nombre de 5ooo hommes. Mais, tandis qu’ils s’épuisaient en vains efforts pour emporter le village deSchwcningen,que les Français avaient pris pour point d’appui , la cavalerie , conduite par Lecourbe en personne, tourna leur droite, les rompit par leur liane et les força de déposer les armes. Cependant le passage continuait. Deux divisions se mirent par la gauche en bataille pour déboucher de Bliiulheira, dégagei' Dilliugen et faciliter le déploiement de Moreau. Les ennemis se ruèrent sur elles et l'action était encore indécise quand I^ecourhe, survenant avec sa cavalerie victorieuse, s’établit à Tlochstctt sur la ligne de retraite des assaillans et les contraignit à se replier précipitamment sur Gundelfingen. Là ils trouvèrent des renforts et revinrent intrépidement à la charge; mais les ponts de Dillingei) et Lauingen étant alors rétablis, la réserve entra en ligne et réprima leur élau. Moreau , après s’être emparé de Gundelfingen, déblaya toute la rive gauche de lu Brentz. Grenier, ayant tenté sans succès la reconstruction du pont de Guntzburg, laissa Ney sur la rive droite et rejoignit, par Dilliugen , le reste de l’armée qui s’affermit en avant du Danube , Uanqué par Brentz et la Wernitz.
Kray s’avoua vaincu. Abandonnant les rctranchemens, ou il avait si long-temps tenu en suspens la fortune, il se retira en remontant au pied du Bauhe-Alp et en masc[uanl sa marche par des manoeuvres en avant d’Elchiugen. Oa ne s’aperçut de son mouvement que lorsqu'il était déjà en possession do Nœrdliugen. On y courut, on atteignit son arrière-garde à Nercslicim et l’oa engagea contre clic un combat iusignifiaut qui ne ralentit point le corps de bataille (;>3).
Son empressement à tourner la Wernitz et a se rapprocher du Danube, indiquaient le projet de saisir la ligne du Lech ou au moins celle de l’illcr; Moreau se bâta de le prévenir sur ees deux rivières; il jeta au-delà par Augsburg 10,000 boimnes sous Decaen et par Rain tous le corps de Lecourbe. I.Æ premier s’empara de Munich après avoir rompu trois fois les détachemens ennemis qui clierchaieut à l’arrêter. Le second marcha sur Neuhurg; mais déjà u5,ooo iinp<;riaux avaient profilé du pont dont il voulait s’assurer. A Oberluuiscii sa première division les rencontra comme ils gagnaient le Lecli. Sans égard au nombre, elle osa commencer le feu; c’Ical-
lait succomber, quand la seconde division survenant rétablit le combat qui SC soutint avec opiniâtreté. L’arrivée de f>ecourbe avec la troisième division décida de la victoire. L’ennemi se replia sur Neuburg et Kray forcé de renoncer au Lech se rendit par la rive gauche du Danube de Ncuburg à Ingolstadt, oii il passa le fleuve, espérant surprendre Decaen sur riser. Trop vivement poursuivi pour donner suite à ce projet, il prolongea sa retraite jusqu’aux bords de ITnii, laissant le corps de Klenau à Ratisbonne et à Landsbut une arrière-garde, que Moreau ne tarda pas à déposter.
L’armée impériale était hors d’état de reprendre roffcnsivc. L’armée française, obligée de masquer Ulm et Ingolstadt, ne pouvait jeter au-delà de riser que 60,000 hommes qui eussent difficilement abordé Kray, dont le front était rouvert par un cours d’eau d’un passage réputé difficile et dont le flanc droit était assuré par la possession de Ratisbonne.
Dans cette conjoncture. Moreau conçut le dessein de tourner la gauche de son adversaire et d’introduire sa droite dans la haute vallée de l’Inn par les ouvertures que masquaient encore les retranchemens de Feldkirch et le corps des Grisons. Lecourbe quitta l’Iser à la tête de ao,ooo hommes, qu’il concentra à Mindelhcim, pour en former trois colonnes d’attaque; celle de gauche se présenta menaçante à Fuessen et rejeta sur Ricti les postes du prince de Rcuss, dont l’attention fut ainsi détournée du but auquel tendaient les Français. Pendant qu’il mettait Inspruck en état de défense, les deux autres colonnes s’avancèrent parallèlement, l’une , sur Pludentz , l’autre, droit sur la pointe méridionale du lac de Constance ; celle-ci , pour attaquer de front les dispositions de l’ennemi , la première, pour les tourner.
Arrivé à Bregentz avec la principale colonne, Lecourbe répéta la manœuvre de Massena pour envelopper le corps des Grisons. C’était encore Auffemberg qui le commandait. Instruit par l’expérience de l’année précédente, il se hâta de faire retraite par l’Engadine. Cependant, les Français donnèrent l’assaut aux redoutes de Feldkirch. Jellachich le soutint pendant une journée entière; mais à la nuit , informé que la colonne de Pludentz venait d’occuper Damitz, il prit le parti d’évacuer la vallée de rill tandis qu’elle était encore ouverte; et, le lendemain , on prit possession de ce célèbre camp de Feldkirch, naguère si vivement défendu.
C’est en ce moment que l’armistice de Parsdorf suspendit les hostilités.
CAMPAGNE DE ISOO.
rlM DES OPÉRATIONS EN AI.I.F.MACNK
ftfprîse il« lioslilités (ja novcnilirr], — Conil>.')t d’AmpCni; diVi'niIm*), ^11.11.11110 111* llulirnlin* <lcn(1 diopiiilirr), — Moiivinionl de ramiée galli)-l)jt.ne.
On ouvrit à launévillo des conférences pour traiter de la paix générale. Elles 11 eurent d’abord aucun résultat. Jks diflicultés sans nombre s’éle* vèrent; on ne put s’entendre sur la remise de Alantoiic et des places de l’Adigc qu’exigeait le plénipotentiaire républicain; il fallut encore une fois courir aux armes.
Ulni et Ingolstadt, à la condition d’une prolongation de l’armistice, avaient été remis aux troupes françaises, mais le cabinet de Vienne avait fait d’immenses préparatifs. Ses opérations militaires furent flanquées par les insurrections de la Toscane et de l’Allemagne septentrionale, soutenues l’une et l’autre par une division impériale, et il mit contre les années françaises en Bavière, l’arcbiduc Jean à la tête de i3o,ooo hommes; dans le Tyrol, le feld-marécbal comte de Uellegarde avec 1 30,000 hommes.
A ces forces, aux mouveincns insurrectionnels ((u’cllcs appuyaient, le gouvernement consulaire opposa i“ sur le Mein : l’armée gallo-batave (ao,ooo) commandée par Augereau qui avait pour mission de désarmer la Wesiphalie, la Franconie, la Thuringe; a» sur le Danube ctl’Inn la grande armée d’Allemagne (i4o,ooo), sous Moreau, divisée eu quatre corps et une réserve de cavalerie; 3° sur la Cbicsa où l'avait portée l'armistice d’Alexandrie, l’armée d’Italie (90,000) commandée par Brune; 4“ le corps d’observation du midi (ic,ooo) rassemblé à Genève sous Murat pour opérer sur la rive droite du Pô; 5" enfin, la seconde armée
<lc reserve (if),ooo) sous Macdonald, dont rennetni ignorait la force et qui s’etait portée dans les Grisons.
Aussitôt rariuislice expiré, l’archiduc et Moreau se mirent en mouve“ ment.
Le premier avait détaché à sa gauche, sur le Ilaut-Inn , Hiller avec ao,ooo hommes, à sa droite Klcnau à Ratisbonue (10,000) et sur le Mein, Simhschen (10,000). Il lui restait donc environ ç)o,ooo hommes qu’il voulait porter en masse vers l’iser pour en détacher l’armée française et l’acculer aux montagnes.
Ix second avait ainsi réparti scs forces : Ixîcourbeavait une division au pied des montagnes du Tyrol et les deux autres vers Helfendorf ; la réserve (3 divisions, Richepanse, Grandjean, Decaen) à droite de Munich; à gauche do la même ville le centre sous Grenier (3 divisions, I.egrand, Hardy ctNey), se liant par Ijaiulshut avec Sainte-Suzanne (3 divisions) posté sur le Danube. Son hnt était de pousser en avant les trois premiers corps, d’attirer les impériaux sur le nas-Inn et de surprendre par sa droite le passage de celte rivière.
I>cs deux armées s’avancèrent eu s’appuyant h l’Issen, les Français par liHir gauche , les impériaux par leur droite. Hors de l’étroite vallée de cet ariluent de l’Inn, leur marche fut à peine contrariée. Ijccourhe s’établit h Roscnheiin, la réserve emporta Wasserburg, et, d’autre part, les (lanqucurs du général autrichien Kieimiaycr, après avoir replié les avant-postes n'‘publicains dans Landshut, se rendirent maîtres de cette tête de pont de l’Isar. Mais les bords de ITssen ne pouvaient manquer d’être le théâtre des premiers chocs qui devaient amener une action générale. En effet, les trois divisions de Grenier, formant la gauche de la colonne de marche, se heurtèrent successivement contre le gros de l’armée impériale; elles suivaient les deux rives, Ney soutenu par Hardy était parvenu à Ainpfing, lorsque Legrand , arrêté au défilé de Dorfen par le corps de Rienmayer, loin de pouvoir pousser en avant perdit ses positions.
Le lendemain , l’archiduc à la tête de 60,000 hommes aborda de front par Muhidorf, et sur leur flanc droit, par Rrayburg, Ney et Hardy que Grenier avait déployés sur les hauteurs d’Ampfing. Iæs généraux français firent bonne contenance, et la réserve, en appuyant à gauche, vint à leur secours et contint la colonne qui menaçait de les déborder; mais les forces impériales continuaient à défiler, mais on sut que Kienmayer, occupant Landshut , se trouvait plus près de Munich que l’arrière-garde de Ivcgrand. Moreau .se vit donc dans la nécessité de battro en retraite. Il expédia h Sainte-Suzanne l’ordre de se rendre â Freising pour tenir tête à Rienmayer, et à r.ccourbe celui d’évacuer Kosenheim.
Pnndaat toute la journée suivante, le liiouvcmcat rétrograde s’exécuta. Au soir, le quartier général atteiguit Hohcnlindoii , gros bourg situé à l'issue de la forêt du même nom qui resserre pendant plus de deux lieues la seule route alors praticable. Moreau résolut d’y faire balte et de tirer parti de cette belle position pour retarder l'archiduc et gagner le temps de concentrer toute l’armée autour de Munich.
Il plaça Grenier avec la réserve de cavalerie et les divisions Legrand et H.-irdy n Harthofeu; Ney et Grandjean se déployèrent à droite et à gauche de Ilohenlinden au débouché des bois. Richcpanse et Dccacu gagnèrent Lljcrsbcrg pour se porter eu avant après une halte de quelques heures, et occuper Matleiipuelt où commence le défilé. Au moyen de ces dis» positions, le général en chef espérait ou arrêter tout court les im|)é» riaux , ou lus euvelopper dans la forêt s’ils avaient la témérité de s’y engager. Malgré les iucidens qui les contrarièi'cut , elles amenèrent un succès prompt et brillant, grâce à l’audace et à la présence d’esprit de Richcpanse.
Ix! 3, avant le jour, l’archiduc partit d’IIaag dans le but de réunir toutes ses forces sur les hauteurs qui bordent l'isar. Il avait rappelé KIcnau ilcRatisbonnc. Rienmaycr et I.atour amenaient à droite pur Dorfeu à 3e,ooo hommes; une coloune de io,ooo hommes s’était détachée à gauche pour éclairer la marche du centre en côtoyant la lisière de la fo> rê|. Le prince n’hésita pas à s’enfoncer dans le défilé de Ilohenlinden avec /jo,ooo hommes, les parcs et les bagages. Mais tandis qu’il suivait une roule ferrée, ses ailes étaient embarrassées dans dos chemins de traverse par un temps affreux , il les devança donc et il avait déjà dépassé Mattenpoett que sa gauche était encore loin du bois.
Cependant Bichepansc et Decaen cheminaient en sens inverse, re> tardés aussi par la neige et les difficultés du terrain. I.e premier, avec deux régimens d’infimterie et un régiment de cavalerie , était à trois quarts de lieue à gauche de Saiiit'Christophc , quand la colonne autri» chienne, s’y présentant, le coupa de sa seconde brigade (Drouet) et de Decaen.
Sans perdre de temps à rouvrir la communicatiou , i| courut à Maltenpœtt dont la possession ne lui fut point disputée. Âu sortir de ce village il se trouva en présence dq 8 escadrons, extrême arrière-garde de l'archiduc qui, à oc moment, avait achevé de défiler. Celle troupe se mil en l>ataille à droite de la chaussée, Richcpanse, lui fit front et l’on eom> niença le feu; mais le début de cet engagement ne lui promettant pas une prompte solution , il prit une de ces résolutions hardies auxquelles sourit la fortune. 11 laissa, pour contenir la cavalerie ennemie, sa propre cava» lcrie et, avec l’infanterie, il s’élança tête baissée dans la forêt.
Le combat ëtait aussi engage à l’autre extrëmitë, où le défaut de concert entre les colonnes impériales se faisait également sentir. En débouchant sur Hohenlinden, la formidable masse qui arrivait par la chaussée fit plier la division Grandjean. Mais Ney, accourant au pas de charge, porta sur son flanc droit le ravage et la mort, rompit sa tête et la fit reculer; puis, il se retourna aussitôt par la gauche contre l’avant-garde de Latour, qui commençait à se déployer, il la culbuta, et sachant le corps de bataille éloigné de deux lieues, il revint à Hobenlindeu.
En ce moment, des décharges d’artillerie retentissent au centre de a forêt : c’est Richepanse qui aborde intrépidement l'escorte du grand parc. A son approche, les trois bataillons de grenadiers qui la composent font face en arrière et croisent la baïonnette. « Que pensez-vous de ces hommes? dit-il à sa troupe.- — Us sont morts, » lui répond-on de tous les rangs. En un clin-d’œil la brigade française les mit en déroute, l’alarme se répand dans tout le convoi, les charretiers coupent les traits des chevaux et abandonnent leurs équipages.
Le bruit de la canonnade Ht tressaillir Moreau. C’était le signal d'une belle victoire; il donna l’ordre à Ney de se ruer sur le front des impériaux. Ceux-ci, chargés i-la-fois en tète et en queue, se défendirent h peine; la terreur qui avait saisi le convoi gagna toute la colonne; elle tourbillonna quelques instans et se débanda , pour se sauver à travers bois. Les soldats de Ney et de Richepanse passèrent sur leurs débris, et se rejoignirent en poussant des acclamations de joie.
Du côté de Saint-Christophe , Decaen , après avoir dégagé Drouet et opposé à la gauche ennemie des forces suffisantes pour la tenir en respect, se porta à Mattenpœlt où il arriva assez à temps pour précipiter la retraite des vaincus et leur enlever des milliers de prisonniers.
Vers Dorfen et Harthofen , I.atour et Kienmayer soutenaient contre Grenier un combat opiniâtre et meurtrier, quand la nouvelle des désastres du centre les obligea à regagner précipitamment le pont d’OEtling; les autres colonnes passèrent l’Inn à Mulddorf et Wasserbourg. Klcnau rentra dans Ratisbonne.
Durant cette glorieuse journée , où de chaque côté 60,000 combattaus furent engagés, les Français curent 10,000 hommes hors de combat, les impériaux perdirent a 5, 000 hommes tués, blessés et prisonniers; on leur prit 100 canons et presque tous leurs bagages. Le quartier général fut porté à Haag. Comme ses licutenans le félicitaient, Moreau s’écria : a Mes amis, nous venons de conquérir la paix, a
Il reprit aussitôt sa marche aggressivc. Lecourbe se reporta de Hclfendorfà Rosenheim, le reste de l’armée couvrit toute la rive gauche de rinn. Les impériaux étaient trop désorganisés pour tenir la campagne;
six jours après la bataille, Lecourbe surprit le passage à Ncubeurn, à deux lieues de Rosenheim, que défendaient les émigrés de Coudé, renforcés de quelques bataillons autrichiens. Celte troupe fraîche lit un quart de conversion, l’aile gauche en arrière, et offrit le combat; mais elle fut repliée sur l’Âlz , et sa défaite entraîna l’armée entière.
Les Français débordèrent sur tous les points, et en pesant sur l’aile gauche de l’ennemi , ils enlevèrent tour*à-tour les lignes de la Salza,dela Traun, de l’Enns. On était aux portes de Vienne; l'archiduc Charles, appelé au commandement, comprit qu’il n’y avait plus de ressources. Il demanda un armistice, qui fut signé à Steycr le a5 décembre, et qui suspendit les hostilités dans toute rAllemagnc.
Cette convention arrêta l’armée gallo-batave. Augereau , en enlevant Aschaffenburg, Wurtzburg et Schweinfurth, avait détruit l’espoir qu’on avait conçu d’une diversion au-delà du Mcin. 11 avait ensuite battu Simbseben à Burg-Eberach le jour même de la bataille de Hohenlinden; puis, il s’était emparé de Nurnberg. L’intervention de Klenau l’avait forcé, à la suite d’un engagement indécis (i 8), d’évacuer celte ville. Mais il venait d’y rentrer (a i ) lorsqu’il reçut l’ordre de cesser le feu.
FIX DES OPÉH.VTIOHS EX ITALIE.
Marthe delà deuxièni€ araiée de réferve (t8 Doveinbrei3i dccembr6)««->BaUüle de Poaiolo (a5 décembre).— «Passage de TAdige (4 janvier). — Paix générale.
Vers la même époque, les années d’Italie entrèrent en opérations. Les deux généraux opposés avaient de graves motifs pour rester sur la défen-
GUERRES DE LA REVOLUTION, sivc. Bi'llrgardc avait détaclic sur le llnut-Adige aO,ooo hommes sous Ix)udoii et Wiikassowifli , pour concourir avec Ililler à couU'uir la sucoude armée de réserve, dont on avait fait grand bruit. Il avait envoyé 10,000 lioinmrs pour appuyer les insurgés de la Toscane. 11 ne lui restait donc sur le Mincio c|ue ^o,ooo liomincs, y compris les garnisons, llrunc avait fait des détaclieineus en Piémont et dans l’Italie cent ralo; sa droite entière s’était jiortéecn Toscane, il en attendait le retour, ainsi <]iic l’arrivée de Macdonald, pour attacpier avec toutes les cliancus de succès.
Ce dernier général avait re<,'u l’ordre de porter scs i5,ooo hommes à la gauche de l’arnié-e d’Italie. Ils étaient réellement destines n en faire partie; mais, eu donnant à leur rassemblement le nom redoutable d’armée de lésorvc, en exagérant leurs cadres, en mettant à leur tête un Vaillant capitaine, on avait éveillé l’attention des généraux autrichiens qui, craignant do les voir tomber à l’improvisle sur leurs derrières, avaient entassé une masse de 4o,ooo hommes dans les défiles qu’ils paraissaient vouloir forcer.
.\u moment do descendre des Grisons sur la Chicsa, Macdonald entretint cette illusion en donnant à sa gauche par les vais de la IjJHfjuart, de r.Alhula, de l’Adda, une attitude offensive. L’ennemi se hâta de retrancher lc.> cols, déjà obstrués par les glaces, qui conduisent de ces vallées à celles de l’Inn et de l’Adige, et les Français, masqués par de faibles postes, SC jetèrent par leur droite dans les gorges du mont Sjdugeii. RIalgré la chute de ([uelques avalanches , on parvint sans perte à Chiaveuna. Remontant ensuite l’Adda, on gagna les sources de l'Oglio, et l’on donna encore une fois l’alerte aux impériaux, en menaçant de pénétrer sur la Noss par les débouchés du mont Tonal. Après quoi, l’on suivit le cours de l’Oglio , la cavalerie et les bagages prirent la chaussée de Brescia, et l’infanterie franchissant le San-Zeno, alla relever à Sloro, sur la Chiesa , la division Rochambeau qui couvrait le flanc gauche de l’armée d’Italie.
Brune avait déjà forcé la ligne du Mincio. Après avoirreplié les avantpostes ennemis il plaça sa droite, sons Dupont, à Goito cl Volta, et lui donna l’ordre de jeter un pont h Pozzolo de manière à retenir Bellcgardc dans la plaine de Mantoue. Son projet était pendant ce temps de faire passer à Monzembano lu gros de l'armée pour devancer son adversaire aux débouchés du Tyrol.
Dupont, ayant réus.'i à étalilir un pont, avait porté scs deux divisions sur l’autre rive , mais à peine avaient-elles fini de défiler que Bellcgardo lança contre elles deux fortes colonnes dont l’iino tondit à Pozzolo et l’autre maivlia droit au pont. Soit impossibilité de faire retraite , suit cf-
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fct (l’une heureuse inspiration, le général fraixjais résolut de leur tenir tête. Il se mit en bataille à Pozzolo et derrière une digue qui aboutit de ce village à la rivière. Couvert par ce retranchcincut , protégé par une batterie élevée de l’autre côté de l’eau, il attendit de pied ferme le choc de forces doubles dont les efforts échouèrent. Pozzolo pris et repris plusieurs fois resta enfin au pouvoir des Français. Au bruit de la bataille, Suchet et Davout, se détachant du centre, accoururent à Volta et décidèrent de la victoire.
Bellegarde , croyant que l’armée entière allait déboucher par Pozzolo, fit halte à Yilla-Franca et s’y concentra, prêt à soutenir une seconde bataille. Mais Brime persistaitdans le projet de se déployer par Monzembano, il prescrivit en conséquence à Dupont de rester sur la défensive, tandis que son centre et sa gauche opérèrent sans obstacle le passage, se formèrent, la droite au Miucio et marchèrent sur Valeggio. Le général ennemi, après avoir fait reconnaître ce mouvement par Hohcnzollcrn qui fut ramené, comprit qu’il allait être acculé au Bas-Âdige, et se hâta de rentrer dans Vérone en faisant occuper Rivoli et la Corona.
Toutes les forces françaises se portèrent sur l’Adige. Ce fleuve était défendu depuis scs sources jusqu’à Vérone d’abord par Auffenberg qui gardait les cols menacés par la gauche de Macdonald, puis par Loudon et Wukassowich qui s’étendaient de Rivoli au mont Tonal et occupaient Trente etRoveredo; cnGu par les divisions que Bellegarde venait de replier sur la rive gauche.
Macdonald marcha sur Trente par Sant- Alberto ; Rochambeau sur Roveredo par Riva, Moncey sur Rivoli; en même temps, le général en chef réunit le centre et la droite pour forcer le passage à Bussolengo.
Cette dernière colonne menaçait de déborder la droite de Bellegarde et de le couper du Tyrol où ses lieutenans, entourés, pressés par les trois autres colonnes, allaient être acculés au défilé do Lcvico. L’Adige n’était plus tenable; le fcid-maréchal, évacuant Vérone, couronna les hauteurs de Caldiero et y tint jusqu’au moment où Brune cul achevé de faire ses dispositions d’attaque; il battit alors eu retraite. Jusipi’à la Brcnia il s’arrêta de position en position , se déployant comme pour recevoir la bataille et s’échappant lorsqu’on croyait le saisir.
Pendant ce temps, Loudon et Wukassowich jetèrent de fortes arrièregardes sur les pas des divisions françaises pour masquer leur retraite par la route de Bassano. Wukassowich était déjà eu sûreté, (|uaud Trente et Roveredo tombèrent au pouvoir des assaillans ; mais Loudon ne s’échappa qu’eu jurant à Moncey qu’une suspension d'armes était convenue entre lesdeux généraux en chef. L’un et l’autre prévinn nt Brune à Bas-
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sano, et firent leur jonction avec Bcllcgarde. Tous continuèrent à rétrograder jusqu’à Trévise où l’on signa un armistice.
D’un autre côté, Macdonald enveloppa Auffcnberg à Botzen, mais IMoreau fit réclamer en faveur de ce général l’exécution de l’armistice de Stever.
Enfin, Murat pénétra pur la route d’Ancône dans les Etats-Romains, et frappa d’épouvante la cour de Naples qui implora la paix.
De toutes paris on déposa les armes. Les traités de Lunéville et d’Amiens consacrèi'cnt la première paix générale , après huit ans de guerre. Les conquêtes de la France en Europe furent reconnues par toutes les puissances, et la république Cisalpine comprit dans sou territoire l’Adigc, Vérone et Legnago.
Il y avait à peine sept ans que , soit hostilité contre la révolution , soit découragement et impéritie, les classes cultivées, désertant les affaires publiques , avaient livré la société à la domination des classes inférieures. Dans la première ivresse, les castes si long-temps avilies, opprimées, vouées à tous les maux qui afHigent l’humanité, avaient cru que le pouvoir était une occasion de vengeance, et elles avaient aveuglément réagi sur un passé rempli de misères, en immolant parmi ces riches, ces puissans toujours enviés, ceux que le fanatisme de l’époque leur signalait comme ennemis des réformes dont ils attendaient leur bien-être, comme agens ou complices desétraugers qui accouraient en armes pour y mettre obstacle. De là celle triste période de désordres sans exemple et d’excès qu’on ne peut trop déjilon'r. Mais, telle est en France la puissance de la civilisation! le peuple, abandonné à lui-même, sentit bientôt le besoin de se discipliner, de se subordonner à l’impulsion d’une force de nature semblable à celle dont il aspirait à se démettre. Après cinq années d’essais qui n’avaient point satisfait cet instinct des masses, Bonaparte se montra dans une heure de péril, et le sentiment public reconnut en lui l’homme éminent en qui la révolution devait se confier et qui devait la finir.
Dès le début, comme pour justifier le vœu général, le premier consul donna des lois à l’Europe entière; il désarma l’Angleterre, et, par une administration habile , il donna au commerce et à la prospérité intérieure un développement depuis long-temps inconnu. Jamais gloire ne fut plus pure et plus belle, et scs éclats rejaillissimt autant sur la nation que sur 1e génie puissant qu’elle a produit et exulté.
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OPÊ&ATIONS EU ALLEMAGÜE.
Cooquéledia KMOvre(3i mai à 4 juHIet f8o3).~CaiDp deBoulogoe(i3^3 k i8o5). — Empire(adé« cemhrc 1804).-— lofaûon de U Bavière par les impériaux (8 septembre i6o5). — PasMge du Khia par les Français (i5).~Passage du Danube (6 octobre).— <Jombat de Wertingen (8).— De Ouotzburç (9). — D'Albeck (11). — D'Elcbingeo (i4)* — De Neresbetm (19). — CapitalaiioQ d'Ulm (<7).— PaMage deriun (27).
La paix conquise à Marengo, à Hohenlinden , ne fut pas de longue durée. L’oligarchie anglaise avait protesté contre un traité avec la France en quittant les affaires. Mais elle était alors dans sa toute-puissance. L’appui de la cour, la majorité du parlement, la mettaient à même de ressaisir à son gré le pouvoir : l’intérêt de ses privilèges et les vieilles maximes d’état , si constamment maintenues par les corps aristocratiques, lui en faisaient une loi. Elle n’avait pu consentir à négocier avec un gouvernement fondé sur le seul élément populaire et maître d’ailleurs d’Anvers , du littoral de la mer du Nord. Elle s’était mise à l’écart pour prendre le temps de recueillir ses forces, de s’assurer de nouvelles alliances.
Les clauses du traité d’Amiens n’étaient pas exécutées, quand William Pitt rentra au paluistère. C’était le signal d’une de ces terribles luttes où
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Dertliicr, M(ir.it, Monccy, Jourdan, Masscna, Augcrcau, Gcroardottc, Soiilt, Brune, Launes, Morliir, Ncy, Davoiit , Kcllcrniaun, Lefebvre, Pérignoii et Seruricr, re(;urent le litre de maréchaux d’empire. J..’Autriclie, la Russie se levèrent à la voix de l’Angleterre; la Prusse et les princes allemands résistèrent faiblement ù leurs sollicitations et subordonnèrent leur détermination à l’issue des premiers coups.
Le conseil aulique mit en avant a3o,uoo bommes. Le prince Cliarlcs prit le eommaudemeut eu Italie. Il plaça ao,ooo bommes dans le Tyrol, sous son frère l’archiduc Jean, et marcha sur l’Adige, à la tète de 60,000. L’armée d’Allemagne fut confiée à ce même général Mack , dont les projets , malgré scs désastres à Maples , avaient encore crédit. Après avoir jeté Jellachich dans le Vorarlberg avec 10,000 hommes, il porta 1 40,000 hommes sur le Bas-Inn et somma l’électeur de Bavière d’entrer dans la coalition. Maximilien s’y refusa et se retira dans Wurtzburg en faisant filer son amée sur la RegniU entre Nurnberg et Bamiierg.
Les impériaux envahirent la Bavière, prirent possession de Munich, laissèrent dans l’électorat Kienmayer (4o,ooo) qui prolongea sa droite jusqu’à Ambcrg pour observer les troupes électorales; puis , poursuivant leur marche, ils occupèrent Augsburg, Donauwerth, Ulm et prirent leurs cantonnemens à l’entrée des défiles de la forêt Noire, depuis Rothwcil jusqu’à la frontière de la Suisse. Là, Maok fit halte pour attendre les 80,000 Russes que conduisaient K-utusof et l’empcrcui' Alexandre en personne.
Dans le même temps, l’archiduc Charles se concentra autour de Viccncc et l’on prépara deux débarquemens : l’un, destiné au Hanovre, l’autre, au royaume de Naples.
I.a guerre n’était pas encore déclarée, mais ni les protestations , ni les formalités diplomatiques ne pouvaient en dissimuler la nécessité. Napoléon tira l’épée et ses vieilles troupes coururent vers l’Adige et le Rhin.
La rapidité de scs marches, l'ensemble do scs plans , sa promptitude à désorganiser les ibrccs qui s’avançaient contre lui , à s’emparer de la capitale ennemie, à terminer d’un seul coup la campagne, le mettent hors de pair avec les généraux des temps modernes et laissent en doute s’il n’a pas surpassé les plus illustres de l’antiquité.
Mack était déjà au pied des Alpes de Souabc que les maréchaux français occupaient encore le littoral do la Manche, et cependant il perdit l’initiative. Tandis que Saint-Cyr évacua Naples pour renforcer Masscna qui avait reçu le commandement du royaume d’Italie, l’armée de Hanovre sous Bernadotle, les cinq corps des camps de Zeist et de Boulogne se rendirent eu 1 5 jours sur le Rhin. La réserve de cavalerie , la garde
GUERRES ü£ LA RÉVOLUTION, impcrialey arrivèrent en même temps, et Mack eut sur les bras i<jo,ooo hommes au moment où il sc croyait maître de porter l’attaque sur la frontière du nouvel empire.
J.a garde nationale fut chargée de la défense des places du nord et de l’est , et Augereau forma sur le Haut-Rhin un corps destine à entrer plus tard en ligne pour assurer la retraite de l’année.
Vers la fin de septembre , les Russes traversaient à marches forcées la Pologne autrichienne; Kicnmaycr, à cheval sur le Danube, était à même d’opérer sur l’une où l’autre rive, et Mack , flanqué par la Suisse et par le Rauhe-Alp , couvert par les défilés de la forêt Noire, appuyé sur la grande place d’armes d’Ulm, qui avait naguère arrêté Moreau pendant plus de quarante jours, attendait le moment opportun de prendre l’offensive.
A la même époque , les colonnes françaises avaient pris successivement les positions suivantes : à Strasbourg, Murat avec cinq divisions de grosse cavalerie, sous Walther, Rcaumont, Klein , d’Hautpoul et Nansouty (aa,ooo hommes).
En seconde ligne , sur le même point , Lannes à la tête de la division de grenadiers d’Oudinot et de la division Suchet , 5" corps (17,000).
En troisième ligne, la garde impériale et les grands parcs (10,000).
A Lauterbourg, Ney ; divisions Malher, Loison, Dupont, et Baragucyd’Hillicrs (dragons à pied), 6e corps (3o,ooo).
A Spire, Soult ; divisions Saint-Hilaire, Legrand, Vandamme, et Milhaud (cavalerie légère), l\ corps (3o,ooo).
Au pont de Manbeim, Davout : divisions Boursier, Friant, Gudin, 3* corps (3o,ooo).
A Mayence , Marmont ; divisions Boudet , Grouchy, Dumonccau , a* corps (i 5,000).
Â Wurtzbourg, Bernadotte : divisions Rivaud, Drouet; i”' corps, (14,000).
Enfin , à Bamberg, à l’extrême gauche, l’armée Bavaroise : divisions de Wrède et Deroi (aa,ooo) destinés à passer sous les ordres de Bernanadotte.
Total de la grande armée 190,000 hommes qu’il s’agissait de transporter du bassin du Rhin dans celui du Danube.
C’était la première fois que Napoléon prenait le commandement en Allemagne. Du côté derilalie, ses conquêtes lui avaient donné la ligne de l’Adige ; il suffisait de la défendre jusqu’à ce que la vigueur des coups portés sur le Jxch et le Bas-Inn forçât le prince Charles à renoncer à l’offensive. Dans ce but , l’empereur n’avait pas hésité à abandonner Naples, pour concentrer toutes les troupes françaises en Lombardie, et
ne point laisser de prise ù l’ennemi contre Massena. Il avait avec la même facilite renoncé au Hanovre afin d'arriver, supérieur en nombre, sur le champ de bataille où il ne voulait point laisser la querelle indécise.
Ces grandes vues étaient bien au-dessus des traditions; l'attaque directe contre Mack porte l’empreinte de la même profondeur.
Le a 5 septembre l’armée commença à défiler. Murat, puis Lannes, ouvrirent la marche et passèrent le pont de Kehl. Le premier déboucha sur la forêt Noire etmontra ses grand’ gardes, ses patrouilles, sur tout le front du général ennemi. Le second poussa d’abord jusqu’à Offenburg, puis il quitta brusquement la vallée de la Kintzig pour descendre, par Rastadt j usqu’à Ludvrigsbourg où il arriva le lendemain.
Dans cette même journée, Ney,Soult, Davout , franchirent le fleuve et pointèrent droit au Neckar où ils s’établirent , le premier au pont d’£ssling,à la droite de Lannes; les deux autres à Heilbroun et Nekarau.
De son côté, Marmont rejoignit Bernadotte à Wurizburg, tandis que les Bavarois remontaient la Regnitz pour se lier avec eux par Weissenburg. Le margraviat d’Ânspach, appartenant à la Prusse, se trouvait sur les pas des deux généraux français; mais il ne se firent point scrupule de le traverser, et ils gagnèrent Weissenburg par UfTenheim et Guuzenhausen.
L’armée entière, suivant leur mouvement, se mit à pivoter sur Nej qui formait la droite. La garde, les parcs , les ré.serves, se portèrent à Heilbronn et marchèrent à la suite de Soult.
Napoléon arriva au quartier général comme cette belle manœuvre s’exécutait; elle frappa de surprise le général autrichien. Les démonstrations de Murai, sur son front, lui avaient donné le change cl il s'aprétait à défendre le terrain si connu, qui sépare le Danuhe du Rhin , lorsqu’il apprit que les colonnes françaises venaient de se jeter sur sa droite dans les gorges du Rauhc-Alp. Il en conclut qu’elles tendaient à se concentrer autour d’Ulm, et il se hâta de faire un changement de front , l’aile gauche en avant pour se mettre en bataille le long du_ Danube, depuis Riedlingen jusqu’à la forteresse qu’il croyait menacée.
Mais il s’était encore trompé sur le but de la grande armée; pendant qu’il s’ébranlait pour lui faire face, elle appuyait à gauche et descendait comme un torrent des sommités du Rauhe-.Alpdaus la vallée du Danube; Davout , par Dunkclsbiihl sur OEttingen , par où il se liait avec Bernadotte ; Soult , la garde , le quartier-général et Murat par Aalcn sur Nordlingen ; Lannes , par Gemund sur Neresheim; enfin Ncy, par Geislingen sur Heidenhcim.
Ainsi les deux armées, par un mouvement simultané, se rangèrent parallèlement au fleuve; mais la droite des impériaux correspondait à la
droite de leurs adversaires et le centre et la gaucho de ces derniers avaient devant eu* l'espace qui était resté vide entre Mack et Kicnmayer. C’est dans cet intervalle, à peine gardé par quelques détachemens, que Napoléon avaitdessoin do pénétrer. Il fit battre la charge pourforcer le passage du Danube, saisir la ligne du Lecb, jeter 100,000 baïonnettes entre le général en chefet son lieutenant, pousser l'un sur le Bas>Inn et envelopper l’autre entre le Rauhe-Alp , les montagnes du Tyrol et les Alpes de Souabo.
Jamais la science de la guerre ne s’était élevée à de plus hautes cornhiiiaisons; Ney, soutenu par une division de Soult (Sainte-Hilaire), (itun quart de conversion pour se mettre eu bataille , la droite à Heideuheim, la gauche au pont do Guntzburg.'
On allait encore pivoter sur lui ; les deux autres divisions de Soult coururent en mémo temps à Dunouwerlh où il n’y avait qu’un régiment ennemi. Emporter la ville et le pont ce fut l’afTaire d’un instant, et l’on passa sur-le-champ sur la rive droite du Lecb. Lu lendemain, Murat, Napoléon et I.Aiinc8 s’élancèrent dans le chemin frayé par Soult ; et les jours suivans Marmont, Davout franchirent lu pont do Neuburg; Bernadotte avec les Bavarois , celui d’Ingolstadt.
Arrivé sur la rive droite, le premier soin fut de s'assurer des passages du Lech. Dès le 7, pendant que Soult mareliait sur Augsburg, Murat enleva le pont de Bain , Jjinncs le suivit et ils se déployèrent sur la Susam pour gagner Zusmarsiiausen et couper la route d’Ulm.
A la nouvelle de la prise de Donauwerth , Mark avait résolu de disputer au moins le I.ccb; sa droite occupa Guntzburg et Burgau et une colonne de la bataillons de grenadiers , flanqués de [\ escadrons de cuirassiers, se détacha sur Augsburg. Elle passait près de Wertingen au moment même où Murat y l'iitrait à la tête de trois divisions de cavalerie. Le combat aussitôt s’engagea.
L’infanterie impériale (orraa le earre et à cliaque angle du 'côté faisant face aux Français , se placèrent deux escadrons. Les dragons de Murat, chargèrent avec fureur cette cavalerie qui résista vivement, soutenue par un feu terrible; mais enfln ils la culbutèrent, le carré fut rompu et à l’approche des grenadiers d'Oudinot tout se débanda pour cx>urir pêle-mêle au-delà du Lecli. I.cs vaincus cherchaient à se reformer dans Aidiach quand Soult survenant adieva de dis|>erscr leurs débris.
1.6 lendemain Soult prit possession d’Augsburg. Marmont et Davout le relevèrent à Aichach, la garde et les grands parcs fllèrent sur Augs-
burg-
Cependant l’année impériale accourait de tous les points pour se con-
centrer loiu la canon d’Ulm. La droite était déjà groupée autoui’ de Guntzburg, position par laquelle Ney devait opérer sa jonction avec les corps transportés sur la rive droite. Il y avait là à saisir un de ces courts instans qu’on ne retrouve plus lorsqu'on les laisse échapper. Il fallait écraser Ney et dégager la rive gauche. Mack s’y prit trop tard , il chargea l’archiduc Ferdinand de tomber sur le maréchal , tandis que lui'inônie se portait à Burgau pour contenir le reste de l’armée. Mais, d’un c6té Murat, de l’autre Ney, étaient déjà en marche pour ouvrir en» tre eux la communication.
L’archiduc ne tint pas contre les quatre divisions qu’il s’était chargé de vaincre, le pont de Guntzburg fut enlevé, les impériaux perdirent a à ilooo hommes, et, à l’approche de Murat, Mack, menacé en tête et en flanc , évacua Burgau pour se retirer dans ses retranchemens.
Ce combat était décisif. La grande-armée, fermement assise sur les deux rives du Danube, avait séparé délinilivcmcnt les deux généraux ennemis. L’un se repliait sans combattre sur ses renforts; l’autre, ayant perdu sa ligne de retraite , n’avait plus rien à attendre du sort des armes.
Napoléon leur fit face à tous deux. Bernadotte et Davout s’élancèrent à la poursuite de Kientnaycr le nfjetèrcnt au-delà de l’Iller, et remirent l'é. lecteur de Bavière en possession de sa capitale. ( 1 1 )
Ney , Murat, Lannes, Alarmont et Soult se déployèrent contre Mark des deux cdtés du fleuve et commencèrent à investir la place d’ülni. La garde marcha en réserve par la chaussée d’Augsburg.
Mark était au désespoir. Livrer bataille, rompre , renverser la muraille de fer qui allait l’étreindre était au-dessus de ses forces. Il essaya, mais sang succès, de s’échapper en la tournant par ses extrémités.
(la) 9000 hommes fllèrcnt par la rive gauche de l’Iller pour gagner le Tyrol , mais ils étaient encore à Memmiogen , quand Soult y arriva, les enveloppa dans cette ville que l’on avait palissadée et leur fit déposer les armes, I>e reste des impériaux no roussit pas mieux de l’autre côté du Danube.
Pendant que Napoléon sc disposait à les assaillir sur l’iller où on I«s croyait concentrés, l’archiduc Ferdinand , à la tête de g5,ooo hommes, sortit à l'iraproviste par la rive gauciie et se jeta sur l’extrême droite de Ney, que commaudait Dupont , et qui était en position à Âlbeck; mais il ne put forcer cette intrépide division et, après avoir perdu plus de 1000 hommes, il s’établit à EIcKingen. C’était un coup liardi; le corps s'était mis à cheval sur le fleuve. L'ennemi le coupait en deux et s’assurait . d’une communication qui lui permettait de reprendre s(^ opérations sur la rive gauche avec plus de cliaiices de succès. Mais le maréchal était déjà en mesure, il enleva de la manière la plus hrillanto le pont d’Ehingen ,
GUERRES DE LA REVOLUTION, culbuta, refoula dans Ulm, ses adversaires, et leur fit 3 à 4ooo prisonniers. L’archiduc avec quelques cavaliers et 7000 hommes d’infanterie, parvint toutefois à passer par les intervalles et à prendre la route de Franconie. Dans la même journëe, Soult s’étendit jusqu’à Biberach, Marmont prit position sur l’iller à Unter-Kirchberg, enfin Lannes s’empara de Pfulil et de la tête de pont d’Ulm. Dès-lors Mack était complètement investi de ce côté du Danube. A l’autre rive , Ney vainqueur, resserrait la place, tandis que Murat et Kellermann (cavalerie de Bernadotte) poursuivaient , l’épée dans les reins, le prinee Ferdinand.
Us atteignirent l’infanterie à Neresheim lui tuèrent a à 3ooo hommes, et forcèrent le reste à se rendre , puis il menèrent battant la cavalerie jusqu’à Nurnberg et l’enlevèrent en partie. L’archiduc eut peine à gagner la Bohême avec quelques faibles débris.
Ulm n’avait plus de communication avec la Bohême non plus qu'avec le^Tyrolet l’Autriche. Dans cette extrémité Mack, au premier déploiement de l’armée française , capitula ; les 33, 000 hommes qu’il avait renfermés dans son camp mirent bas les armes et furent faits prisonniers. Ainsi disparut, s’évanouit la première ligne des impériaux, aoo pièces de canon, 90 drapeaux, tout le parc , tous les généraux, tombèrent au pouvoir des vainqueurs.
Kienmayer (4o,ooo) s’était arreté sur l’Inn où Rutusof arriva, conduisant le premier corps russe (4o,ooo). Ils essayèrent de défendre cette ligne, jadis réputée si redoutable. Les impériaux prirent position à Rosenheim au pied des montagnes, leurs auxiliaires s’étendirent entre la forteresse de Braunau et le Danube.
Avant de les attaquer, Napoléon fit entrer en campagne Augereau ( 7« corps), qui traversa la forêt Noire, pour longer le lac de Constance, envahir le Vorarlberg et masquer le débouché de Bregentz. 11 fit partir Ney avec deux de ses divisions, pour saisir les défilés du Tyrol, occuper Inspruck et pousser jusqu’à l’armée d’Italie. Il jeta au-delà du Danube Kellermann fils et Baraguey-d’Hilliers, pour contenir en Bohême l’archiduc Ferdinand. Les contingens de Bade et du Wurtemberg remplacèrent les forces dont il disposait pour assurer scs flancs. Enfin, Mortier prit les divisions Gazan et Dupont (19,000), formant le 8* corps.
Ces mesures arrêtées, l’armée en trois colonnes marcha aux coalisés. Bernadotte par Rosenheim , Lannes et Marmont par Landshut et Braunau, Napoléon avec sa garde, Davout, Soult, Mortier, Murat, par la chaussée de Munich à Muhldorf.
A leur approche, Kienmayer craignit d’être rompu par sa droite et séparé des Russes; il évacua l’inn, fit sauter les ponts, recula jusqu’à la Salza, et sc liant avec Kutusofpar la place de Braunau, située au con-
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fluent des deux rivières, il rangea le gros de ses forces à Salzljurg. lîernadotte le suivit et parut menaçant à Tittmaning, Laufen, Rcichcnhall. Ce dernier point seul fut défendu; les Autrichiens, craignant d'être débordés à droite, enveloppés dans Salzburg, abandonnèrent la Salza, pour rejqj[ndre, par Lambach,Kutusof qui, ayant reconnu riinpossibilité de tenir sur l’Inn , s’était, dans le meme temps, replié sur la Traiin.
£n s’éloignant, Kicnmaycr détacha de sa gauche 5ooo hoinincs, qui occupèrent les défilés des montagnes pour inquiéter le flanc droit de liernadotteet retarder sa marche. Celui-ci, en effet, fut jobligéde s’affaiblir de deux divisions , pour resserrer dans la direction d'inspruck les postes de l’archiduc Jean et se rendre maître de Golling, Ichsen, Aussee, par oïl l’on descend du Simmering dans le bassin du Danube. Lorsque ces troupes eurent enlevé au détachement de Kicnmaycr le col de Pass Lueg, libre d’inquiétude de ce côté , il conduisit à Yœklabruck le reste de son corps d’armée. Cependant, l’empereur après avoir battu à Ricd , à Haag, à Lambach, les arrière-gardes ennemies, était arrivé sur la Traun.
Les lignes de défense se resserraient , flanquées par le Danube et les Alpes qui vont toujours en se rapprochant. Mais les colonnes d'attaque opérant sur un moindre front , acquéraient une force irrésistible. J.,es coalisés ne tinrent pas mieux sur la Traun que sur l’Inn. On occupa Lintz, etMurat enleva l’importante position d’ËbeIsberg; puis, marchant au pas de course, il s’empara si brusquement de la ville d’Enns, qu’il ne permit pas aux vaincus de se rallier derrière la rivière de ce nom. On les débordait partout : Mortier passa le Danube à Lintz pour les prévenir au pont de Siein : Davout, poussant devant lui Meerfeld, prit la route de Lilienfeld, etMannont, remontant l'Enns par Weycr, s’établit à Leoben. Ce dernier corps complétait le système de détacbemens commencé par Ney, continué à Salzburg par deux divisions de Bernadotte, au moyen desquels l’archiduc Charles perdait la possibilité de se transporter, en avant de Vienne, sur le flanc droit de la grande armée.
is
OPÉBATIO^S ITBUE ET D4>S LE T4BOL.
Conibat de Sdinl-M'clu’l oclobrr).— l^laillo de Ca!dîcro (lo).— Relraiti* dis A(ifriciiirns(.2 novembre et siiivau^). — Invasion du Tyml (4^7 novembre). — tiapiltdahMi de JelJariiieh. — (jipilulaliun du prince de Rultaii (j4}.
Ce prinre, malgré l’empresseinoiit «le Saint-Cyr à se porter an seeours tlcMassuna, ayant pn-vcmi son entrée en ligne, s’était trouvé Lien supérieur en nombre, cl il tenait l’armée française resserrée sur l’Adige et dans les célébrés positions de llivoli. Mais au premier bruit du mouvement de Napoléon au-delà du Rhin, il avait résolu «l’en attendre le résultat, et il était convenu avec son adversaire d’un armistice. I.orsquc Mack fut entouré dans Ulm, Massena reçut l’ordre de déboucber el de prendre l’initiative. Il débuta par s’assurer du pont de Vérone cl du faubourg de la rive gauebe. Après s’en être rendu maître, il passa onze jours à préparer scs opérations. L’arcliidiic occupait les hauteurs de Cabliero : son front et sa droite étaient couverts de retrancbemciis, et il s’était mis en garde du côté des marais d’Arcole. Massena déposta d’abord une division rangée à Saiot-Micbcl, puis il marcha sur ce champ de bataille si connu. .Scs dispositions tendaient à y pénétrer parla gauche. Une colonne de 10,000 hommes fila le long de l’Adigc pour le traverser vis-àvis Gonibionc, et saisir, en enlevant le village, l’entrée des digues qui conduisent jusqu’à l’Alpon. En même temps, le reste de l’armée (3o,ooo hommes) sc déploya pour porter son effort sur Caldiero. L’archiduc, au lieu d’attendre le choc dans scs lignes, fit une sortie générale cl engagea le combat dans la plaine. Celte habile résolution faillit lui donner la
victoire. La droite de Ma.ssena ayant ëchoiié au passage de l’Adigo, les atilres corps , d’abord accablés, reculèrent. Cependant, l.i fertneié d'un bataillon, tpii s’était logé dans les baies de Caldiero et s’oppo.sait au iléve. loppement des impériaux, leur permit de revenir à la ebarge. L’action .se soutint jusipi’à la nuit avec des cbanccs diverses, et enfin l’arcbiduc rentra dans ses rctranchemens, affaibli de 5 à 6000 morts, blessés ou prisonniers. Les Français en avaient perdu 2 à 3ooo.
Le lendemain, le détacbernent de la droite réussit à franchir l’Adige, et le .surlendemain il sc mit à forcer la digue de Gombione. Massena ne voulut point engager une nouvelle affaire générale avant de connaître reffet de ces manoeuvres; il ne tarda pas à apprendre que l’archiduc était en pleine retraite, scs bagages avaient pris les devaus, et l’armée se repliait en une seule colonne par la route tle Viccnce. On se lança à sa poursuite, on atteignit son arrière-garde à Villanova, à Montebello, on la mena l’épée dans les reins jusqu’à l’Isonzo, en lui enlevant presque chaque jour des prisonniers.
I-c mouvement rétrograde de l’arcbiduc était prononcé , lorsque Ncy parut à l’entrée du Tyrol qu’on appelle le pas deSebarnitz. C’est un col fermé par un fort, perché comme un nid d’aigle, sur le roc à sept cents toises d’élévation. Ix; maréchal osa commander l’escalade. 11 forma deux colonnes , et tandis que l’une se glissait au travers de sentiers à peine praticables derrière l’escarpement, l’autre sc mit à le gravir. Les baïonnettes et quelques rares arbustes servaient d’échelles, et les havresacs de boucliers. On atteignit de la sorte le sommet .sous une grêle de projectiles, et l’on pénétra de vive force dans la place où l’on ne trouva plus qu’une centaine d'hommes. Le reste (2000) frapjié d’une telle audace venait de l’évacuer et se hâtait de gagner pays. Mais l’autre colonne barrait déjà la retraite, et bientôt les Autrichiens, pris entre deux feux, mirent bas les armes. Aussitôt le corps français traversa le col avec armes et bagages, et le lendemain il fit son entrée dans Inspruck que l’archiduc Jean avait abandonnée pour rejoindre son frère par Brixen et Laybach.
La marche triomphante de Napoléon rappek les deux princes au centre de l’empire. Ils s’enfoncèrent dans la vallée de la Raab, pour se réunir, par Presbourg, aux réserves russes en arrière de Vienne qu’ils n’esperaient plus sauver.
Massena poarsuivit l’archiduc Charles par la route de Ixtybach, et Ney l'archiduc Jean par celle de Brixen et Villach. Cependant Saint-Cyr et Augereau entrèrent en ligne, chacun à la tète de 20,000 hommes, I.<e premier bloqua Venise et Trieste. Le second enleva les rctranchemens de Feldkirch , poussa Jellacltich sur le Ilaut-Tyrol, au monient où Ney, arrivant à Brixen, en fermait l’issue et le força de déposer les armes.
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T.O.S mouvcmens du sixième corps coupèrent aussi de l’armée principale une colonne de 7000 hommes commandée par le prince de Rohan. Ce général descendit résolument la vallée de la Brenta , surprit Bassano et se mit en mesure de percer par Villach. Mais, atteint et battu à Castel Franco par une division de .Saint-Cyr, il mit bas les armes.
OPÉRATIONS EN AUTRICHE
Combat d’Amitellm (6 nosnnbrp) — Dr nürrnstrin (tt). — Ocnipalion de Vienne (14).— Combat de Hollabrunii (i6). — Bataille d'Aiislerlili (a démnbrc).— Paii de Presbourg.
.Ainsi la Haute-Italie, le Tyrol^ le Vorarlberg, furent entièrement déblayés; les coalisés n’eurent plus à opposer aux vainqueurs , sur la rive droite du Danube, que Kienmaycr et Kutusof, en avant de Vienne, en première ligne , puis, en seconde ligne, au-delà de cette ville, que les deux archiducs qui se rendaient en Hongrie à marches forcées.
Sur la rive gauche du fleuve, les réserves russes se montraient en Moravie, s’appuyant à droite sur le prince Ferdinand qui , s’étant recruté en Bohême , tenait la campagne autour de Prague à la tête de 1 8,000 hommes, et à gauche sur les levées hongroises qui tendaient la main aux troupes ramenées de Tltalie. Toutes les forces coalisées formaient un v.iste demi-cercle, dont la circonférence passait par Prague, Olmutz, Presliourg et la vallée de la Raab , et dont Kienmayer et Kutusof occupaient le centre.
Napoléon s’avancait en pointe, droit au centre par la chaussée de Vienne; Marmont à I.eobcu, Ney à Klagenfurt, Massena à J.«aibach,
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Saint'Cyr autour de Venise, le flanquaient par échelons des Alpes Norique à l’Adriatique, Mortier par la route de Stein, Kellcrmann parBudweis, Baraguey-d’Hilliers par Pilsen, suivaient son nioiivemcnt en éclairant les avenues de la Bohême.
Le corps austro-russe , après le'passage de l’Enns, lit halte sur les hauteurs d’Amstetten, et l’impétueux Murat, après avoir reconnu sa position fut obligé, pour le déposter, d’attendre les grenadiers d’Oudiiiot. Lorsque ceux-ci se déployèrent, le feu s’ouvrit sur toute la ligne; mais ronnemi tint bon et ne céda qu’à une chargea la baïonnette qui le rompit en lui enlevant près de 2000 hommes.
Ce dernier échec découragea les généraux coalisés, ils rciioncèrent à couvrir Vienne, dont ils abandonnèrent la défense au corps de Meei feld, et ils passèrent le pont de Stein pour se concentrer à Kreins. Leur mouvement causa à Napoléon quelques heures d’anxiété. Mortier était compromis par la rapidité des victoires deMurat. Il marchait à ce même pont, dont les ennemis venaient de proGter, et un choc contre leurs masses était inévitable. Sa défaite pouvait , en ramenant Kutusof à Lintz, forcer la grande-armée de faire quelques marches en arrière. Dans l’atlente de l’évènement, Soult et Bernadotte se rapprochèrent de Mcclk, où était le quartier général, et Davout s’arrêta sur la route de Lilienfcid.
Mortier soutint , en effet, un rude combat. Arrive le jo au soir à Dürenstein avec la division Gazan , il apprit que l’ennemi sc montrait en forces sur les bords du Danube. Cependant il continua sa marche , après avoir donné l’ordre à Dupont de presser le pas et de le i-cjoiudrc. Le lendemain, dès l’aube, 3o,ooo baïonnettes l’entourèrent. Les généraux ennemis avaient présumé que ce nombre suffisait pour l’anéantir, mais il n’en fut point un instant troublé. Durant la journée entière il soutint avec un admirable sang-froid, les plus furieuses attaques. Deux fois les coalisés crurent saisir la victoire ; deux fois, par un nouvel élan de quelques bataillons de braves, i!s la virent échapper. Leurs offlciers sc prodiguèrent, tant ils attachaient de prix à se parer d’un trophée tel qu’un bâton de maréchal ; trois généraux , 6000 hommes succombèrent, et à la nuit la victoire était encore indécise, quand Dupont survenant força les ennemis à vider le champ de bataille.
Cependant Murat et I^anncs s’étaient portés vivement sur Vienne, où ils entrèrent sans résistance. Meerfeld l’avait évacué et n’avait point détruit les ponts dont Lannes s’empara par surprise, et les grenadiers de celui-ci se mirent aussitôt à défiler pour se porter à Stockerau.
Kutusof, menacé sur ses deux flancs, recula jusqu’à Znaym pour sc rapprocher de ses réserves et s’établit sur les hauteurs entre Guntersdorf et Hollabrunn. Son arrière-garde était vivement poussée par
Murat, lorsqu’il dctnantlu à parlementer. Il y eut quelques ouvertures, mais reiiipcreur, ne les regardant pas comme sérieuses, ordonna d’attaquer. Soult, I..aunes et Murat abordèrent les positions de rennemi, et, après sept beures d’un combat nebarué, ils le culbutèrent, lui prirent aoou bonimes, des canons et restèrent maîtres du terrain.
Derrière les trois maréebaux victorieux s’avancèrent en seconde ligne: Davout (|ui , après avoir rejeté Meerfcld au-delà de la Mardi, ill halte à Nikülsburg, puis Dernauoltc qui gagna Znaym par le pont de Stein; Mortier resta en réserve aux portes de X'ieime.
(’.e déploiement de forces ôtait aux généraux battus toute ebanee de succès ; ils continuèrent leur retraite sur la Moravie; on les poursuivit, ou atteignit :’i Uobrlitz leur arrière-garde, ou la rompit si vivement , qu’ils ne songèrent point à jeter une garnison dans la petite place de Brunn dont on prit possession.
Rutusof prolongea jusqu’à Olmutz sa inarebe rétrograde; là il rallia ses réserves, réorganisa l’année et fit volte-face pour reprendre l’offensive.
A sa droite, au sortir de Znaym, il s’était séparé du corps autricliien qui occupait la Dolième.rjernadotte avait aussitôt comblé rintervalle, et en s’établissant de vive force à Teutscli-Bron et Iglau , il avait rcmlu impossible la jonction entre le prince Ferdinand et le général en chef.
A sa gauche Davout, en s’écbclonnant jusqu’à la Mardi, s’était interposé entre scs colonnes et les levées de Hongrie renforcées par Meerfcld.
Pour railleries impériaux, soit à droite soit à gauche, Rutusof était donc dans la nécessité de revenir sur ses pas et de livrer bataille. C’est là que Napoléon l’attendait. I^a grande -armée à .son tour recula pour combattre sur un terrain choisi, pour donner à Bernadotte et Davout le temps d’accourir et de |)rcndre part nu combat. Celui-ci se plaida en réserve du Nikolsburg à la Mardi et fournit au corps de bataille deux divisions d'infanterie et cavalerie qui prirent la droite de Soult. Le premier ne laissa qu'une division à Teulsch-Iiron et revint de sa personne au centre de l'armée.
I.c mouvement de Rutusof indiquait assez quels étaient scs projets. 11 avait quitté à \\ iscliau la route de Brunn, pour sc jeter sur .Austerlitz, i Ivoulail donc passer entre la Mardi et la droite des Français, et ouvrir la communication avec Meerfcld et l’archiduc Charles.
Napoléon feignit une grande crainte, il prit soin, en rétrogradant , de retrancher des hauteurs qu’il n’avait nullement dessein de garder. Il accueillit un parlementaire russe et lui permit, sans témoigner d’impatience, de proposer des cniiditions inacceptables. Enfiu le i" dccciuhrc
il eut la joie de voir les coalisés déboucher d’Âustcrlilz et prendre les positions même où il avait cherché à les attirer. 11 rassembla ses maréchaux et, à l’aspect des lignes ennemies , il s’écria : « Cette armée est à moi. V Au soir les soldais illuminèrent subitement le camp pour fêter l’anniversaire du couronnement , (]ui devait être plus dignement célébré le lendemain.
Au sortir d'Olinutz, la route de Moravie va jusqu’à Posorzitz ; là elle sc partage, l’embranchement de gauche descend par Austerlitz et Gœding a Presbourg ; l’autre conduit d’abord à Bruun où il sc replie à angle droit pour aboutir à Vienne. Un chemin de traverse, partant d'Austerlitz, les réunit et complète un quadrilatère entrecoupé de collines, d’étangs et de ruisse.aux alors fortement gelés.
De ces cours d’eau qui coulent du nord au sud et qui alimentent le grand étang de Menitz, le plus direct couvre les villages de Schlapanitz, Sokolnitzet Telnitz, et le plus étendu suit, en les entrelaçant dans scs nombreux détours, les deux côtés du quadrilatère dont l’angle est à Austerlitz.
Napoléon prévit que , s'il se formait sur le ravin de Schlapanitz , l'armée coalisée manœuvrerait sur l’autre ruisseau , et, cédantà la disposition du terrain , s’avancerait en équerre pour le pousser de front, déborder sa droite, la rejeter sur Brunn et le prévenir à Vienne.
En effet, le a décembre, avant le jour, trois colonnes d’environ
10.000 hommes chacune, commandées par Buxhœveden, s’engagèrent dans l’étroite vallée des étangs de Menitz. Le reste de l’armée, fort de
60.000 hommes, se déploya d’Austerlitz à Posorzitz, les réserves marchant au sommet de l’équerre.
Les empereurs d’Autriche et de Russie étaient au quartier général, et Kutusof, montrant les deux vastes hras, qui menaçaient d’étreindre la grande-armée , leur promit la victoire.
I-a tête de colonne de la gauche chemina long-temps sans obstacle. Le jour venait deparaitre comme elle parvint au pied d’une colline, en avant de Telnitz, que couronnait un bataillon de la division Legrand. C’était rcxtrêinc droite des Français. Le feu s’ouvrit sur-le-champ ; deux fois les ennemis furent culbutés de la hauteur; un troisième assaut les on rendit maîtres et le combat recommença plus acharné dans Telnitz où se trouvait un régiment entier. Les renforts accoururent de part et d’autre, et Legrand parut à l’autre nve'; mais les ennemis, se formant de plus en plus nombreux sur la colline, on évacua le village pour sc replier sur la division.
H était neuf heures et le soleil s’élevait radieux; mais les dernières vapeurs du matin s’élaient couccnlrccs au fond des vallées; de sorte que
Friant, attire au secours de Legrand, par le bruit delà bataille, survint ina perçu. Les deux généraux reprirent inopinément l’attaque, passèrent vivement le ruisseau, repoussèrent les Russes, rentrèrent dans Telnitz et .s’y maintinrent jusqu’à ce que le brouillard fût dissipé. Ayant alors reconnu que d’énormes masses débordaient leur droite, marebant sur Sokolnitz, ils se retirèrent en toute hâte pour leur tenir tête et s’opposer au passage du ruisseau. A la suite d’une longue et sanglante lutte, l’cnncini les força sur tous les points, enleva Sokolnitz et les replia sur les bauteurs à la droite de Schlapanitz. Mais ce surcès n’était qu’apparent; tandis que Legrand et Friant soutenaient l’eflort de 3o,ooo hommes et les attiraient dans des défilés d’où ils ne devaient plus sortir. Napoléon portait le coup terrible qu’il avait préparé.
T.orsque le combat fut sérieusement entamé dans Telnitz , Soult à droite (divisions Vandamme et Saint-Hilaire) , Bernadotte au centre, Lannes à gauche. Mural entre ces deux derniers, marchèrent en avant soutenus par une réserve de ao bataillons de grenadiers (la garde et Oudinut), et bouches à feu, postés sur une colline en avant de Schlapaiiilz. De son côté, Kutusof, enhardi par les progrès de sa gauche, crut le moment arrivé de donner sur toute la ligne.
On ne tarda pas à se heurter avec acharnement sur un front de plus d’une lieue. Vers neuf heures, l’extrême gauche du centre des coalisés, en couronnant le plateau de Pratzen, où elle se croyait encore loin des Français, vit avec effroi le revers intérieur de la colline couvert d’une profonde colonne d’infanterie. C’était Soult avec la division Saint-Hilaire et une brigade do Vandamme; à la faveur du brouillard et de la fuméc’des bivouacs, il avait masqué sa marche dans la vallée et il n’avait plus qu’un pas à faire pour saisir la hauteur qui ferme le ravin où s’était enfourne Buxhœveden.
A ectte funeste nouvelle, les illusions du feld-maréchal se dissipèrent; il reconnut qu’il s’etait cruellement abusé en présumant que sou redoutable adversaire lui laisserait l’initiative. Il comprit que Napoléon voulait enlever sa gauche et que le sort de la journée dépendait de la possession du plateau de Pratzen. Déterminé à le conserver à tout prix , il iîxpédia à Buxhœveden l’ordre de rétrograder, il lui emprunta les troupes qui se trouvaient à sa portée, enfin il appela ses réserves. Mais dans le même instant, Bernadotte et Lannes s’étaient montrés si menaçansque les ré.serves étalent déjà aux prises sur tous les points, et il n’en put tirer que quatre régimens. Avant qu’ils fussent en ligne, la colonne de Soult s’avança culbutant tout devant elle. On la prenait en flanc, elle s’arrêtait, faisait feu et continuait sa marche irrésistible. I.,orsque enfin tous les renforts furent réunis, Kutusof ordonna une charge générale à
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la baïonnette. Les généraux, l’empereur AlcxaiHlrc lui-même payèrent de leur personne. Ixs Français immobiles attendirent intrépidement le choc, le repoussèrent avec une fusillade à bout portant, tirent dans les rangs ennemis d’iioriibles ravages, puis, chargeant à leur tour, achevèrent de déblayer le plateau. Russes, Autrichiens s'enfuirent pêlemêle, abandonnant leur artillerie.
Soult avait enlevé la clef du champ de bataille. Le centre et la gauche n’obtinrent pas de moindres succès, une brigade de Vandamme étant restée à Pratzen pour lier le centre à la droite fut assaillie par la garde impériale russe. Elle mit en pleine déroute les colosses de l’infanterie, et la cavalerie, brillante, magnifiquement montée, ayant osé pénétrer dans les intervalles , se trouva en présence des chasseurs et des grenadiers de la garde de Napoléon; une seule charge la rompit, elle plia, et dès-lors Bernadotte prenant l’ascendant, s’avança pas à pas jusqu’au ravin et refoula dans Austerlitz le centre et la réserve des coalisés.
Lannes disputa au prince Bagration l’espace entre Posorzitz et un mamelon connu sous le nom de Santon qui servait de point d’appui à l’extrême gauche de la grande-armée. Les deux adversaires avaient pour mission de se rendre maîtres de la chaussée d’OImutz. Le général russe, ayant échoué à l’attaque du Santon , tenait encore à Posorzitz quand les progrès de Bernadotte l’obligèrent à se replier sur Austerlitz et à laisser le champ libreà Lannes et Murat qui s’élancèrent en avant pour couper à l’armée ennemie la retraite sur Olmutz.
La victoire n’était plus indécise. Restait , pour la rendre complète, à faire déposer les armes à Buxhœveden. A peine maître de Pratzen , Soult, faisant face en arrière , se porta contre lui par les hauteurs. Les ordres de Kutusof avaient suspendu son mouvement agressif et les deux divisions qu’il poursuivait, remarquant ses fluctuations, n’avaient point hésité à reprendre l’attaque. Elles l’avaient vigoureusement entassé au fond de la vallée quand Soult parut sur ses derrières.
I.<es malheureux Russes , pris entre deux feux, menacés en flanc par la formidable réserve qui n’avait point encore donné et dont on avait vu, durant tout le jour, la masse imposante manoeuvrer sur le sommet des collines, les Russes tourbillonnèrent un moment , et bientôt leur déroule devint affreuse. Les uns se rendirent, d’autres cherchèrent à s’échapper à travers l’étang de Menitz; mais la glace rompue par une grêle de boulets que vomissait rartilleric de la garde, plia sous le faix et un nombre considérable d’hommes disparut sous les eaux. Buxhœveden, plus heureux , découvrit une digue par laquelle il sauva de ce désastre inouï i à 8000 hommes qui prirent terre à Satschan sur la rive méridionale. Le reste périt ou resta prisonnier.
Dans cette journée, où les coalisés déployèrent près de 100,000 hom> mes contre 80,000 , ils eurent hors de combat plus de 4o,ooo hommes , ils laissèrent sur le champ de hatuiilc3uu canons, dont le bronze s'élève en colonne sur l’une di s plus belles places de Pai is.
Kutusof n’avait plus de retraite que le pont d’IIolitsch où Davout courait le prévenir, quand les trois empereurs, à la suite d’une entrevue, suspendirent les hostilités. On convint que les Russes retourneraient par étapes dans leurs provinces centrales et le traité de Presbourg ue tarda pas à être conclu avec le cabinet de Vienne.
I.a destruction de l’empire d’Allemagne, la créiilion des royaumes de Bavière et de Wurtemberg, la cession du Tyrol à la Bavière, des états Vénitiens au royaume d’Italie, furent les fruits de la mémorable campagne et de la bataille d’Austerlitz.
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Form.Hioii de rorniéi* de NapU*s. — Marriip sur Naplci (8 fê\i’îpr i8«C). — Prise* de (lapoiit* (i3).— 8ii*RC de Gaôtc(ia).— Knlrce à Naplw(r4V -Holaillr de Campo-Tencsc (9 mar»).— Conquête des Calabres (du 9 au 19 mars).-~Clmte du Oaele(i8 Juillet).
Le ■x-j décembre , Napoléon mit à l’ordre du jour de sa grande-armée la conquête de Naples. A peine Gouvioti-Saint-Cyr s’était-il éloigné, que la cour des Deux Sicilos, violant la neutralité promise, avait appelé 20,000 Anglo-Russes, dont le débarquement fut annoncé au grand quartier général, au moment où la victoire d’Austerlitz venait de dénouer la coalition. La vengeance fut éclatante. L’empereur déclara que la dynastie
de Naples avait cessé de régner. Une armée d’environ /(O,ooo hommes fut organisée sur-le-cliamp , on la composa de trois corps de i5,ooo, 12,000 et 10,000 hoimnes; on la mit sous les ordres de Joseph-Napoléon à qui lu couronne de Ferdinand était destinée; on donna pour lieutenans au général en chcfIMasscna, Saint-(Jyi’ et Reynier. Enfin, dans le courant de janvier, on poussa en avant.
A cette nouvelle, les Russes so rembarquèrent, les Anglais imitèrent leur réserve, la cour se réfugia en Sicile, et ses troupes, abandonnées à elles-mêmes, ne s'exposèrent pas aux premiers coups. Les colonnes françaises passèrent le Garigliano sans obstacles. Celle de droite marcha sur Gaëte; les deux autres investirent Capoue et sommèreut la place, qui refusa scs portes. Niais dès le lendemain, une députation arriva de la capitale, qui livra les clefs de Capoue, de Pescara et des châteaux de Naples.
Gaëte, somme le même jour que Capoue, répondit par les apprêts d’une défense opiniâtre. 8ooo hommes sous le général Lacour la bloquèrent, et l’armée poursuivant sa marche, fit son entrée à Naples, où elle n’épfouva aucune résistance. Saint-Cyr sc déploya sur l’Adriatique et le golfe de Tarente. Massena fut chargé de réduire Gaëte, et Reynier, soutenu par la droite de Saint-Cyr, eut pour mission de détruire l’armée uapolitainc. Elle s’était rassemblée sur les frontières de la Calabre citérieurc, forte de i8,ooo hommes, commandée par le prince royal.
On pénétra dans les Calabres par deux routes. La moins directe côtoie le golfe de Tarente, coupée par une multitude de cours d’eau; l’autre débouche de la principauté citérieure, et à partir de San-Lorenzo de Padula, elle longe, pendant une quinzaine de lieues, la crête des Apennins, qu’elle traverse enfin entre ('.astelluccio et Morano. Cette longue suite de défilés sc termine par le val San-Martino , col où deux hommes ne peuvent passer de front , et qui aboutit au plateau culminant do Campo-Tenèse. I.es Napolitains, divisés en deux corps, avaient pris position de manière à les intercepter l’une et l’autre. Celui de droite, sous le maréchal Rosenheim, était rangé, la droite au golfe de Tarente. Celui de gauche sous Roger de Damas, occupait la plaine éhivée de Campo-Tcnèse, où il s’élait fortifié, et il avait jeté en avant, sur les bords d’un ravin qui sort du Lago-Negro, une forte avant-garde.
Deux colonnes françaises marchèrent à ces positions redoutables. Duhesme, avec la droite de Saint-Cyr contre Rosenheim : Reynier contre Roger de Damas. Le dernier seul en vint aux mains, il força l’avantgarde qui se dispersa dans les montagnes, au lieu de faire rapidement retraite et de couvrir le val San-Martino. 11 s’enfonça dans cet étroit passage, le franchit sans obstacle, couronna les hauteurs à droite et à gauche de Campo-Tenèse, déborda les ailes de l’cuncmi , almrda le centre
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à la baïonnette, enleva les redoutes, TartUlerie, et mit la troupe dans le plus complet désordre. Ses voltigeurs prévinrent les fuyards à Morano , et leur ôtèrent la possibilité de se rallier.
Rosenheim se hâta d'évacuer les Calabres, dont les généraux prirent possession sans coup-férir. Le 19 mars, Reynier poussa jusqu’au détroit de Messine.
Peu de jours après, Joseph reçut le titre de roi par décret impérial , et le II mai il6t, dans sa capitale, une entrée solennelle.
Cependant le siège de Gaëte se poursuivait avec lenteur. Cette forteresse, qui renfermait 8000 hommes de garnison, forme une presqu’île, liée au continent par un isthme , large de 3 à 4oo toises. Un sol rocailleux et une muraille irrégulière mais presque inexpugnable en défendent l’entrée. Il fallait un train de siège qui fut long à réunir et à approvisionner. Cependant on n’avait pas cessé de pousser les tranchées et d’élever des batteries. Les Calabres réduites, Massena vint en personne prendre la direction du siège, les derniers travaux s’achevèrent, et le 7 juillet les batteries de brèche commencèrent leur feu; en six jours, les remparts présentèrent plusieurs ouvertures, et cinq jours après, comme on se disposait à donner l’assaut, la garnison capitula.
Les Calabres, excitées par les Anglais et les Siciliens , se soulevèrent encore et soutinrent une guerre de partisans, qui dura jusqu’à la (in de septembre.
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DéclaraiioB de U Priuse. — Houveoient des armées (dctobre). — Coinbals de SrUeilt (9 oclobre].— DeSmirield(ia), — Bataille d’iéoa el d’Auerstadt (it)— Combat de Wetsseiuée. — Prise d'Erfurth (16).— Combat de Halle (17). — OcctipatioB de Berlin ( aS ). — Combat de Prenlilow (s8.s9). — De Lubeck (6 cl 7 norembrr}.
Avant le traité de Prcsbôurg , la Prusse fit avec l’empereur de nouvelles conventions. Engagée dans la coalition aussitôt après la marche que Bernadette avait faite à travers les margraviats, elle avait envoyé à Vienne, au moment même où la bataille d’AusIerlitz fut livrée, le comte d’Haugvritz qui devait notifier à l’empereur la résolution qu’elle avait prise. L’issue de celte grande journée ne lui permettant plus de courir la chance des armes, son plénipotentiaire substitua des complimens à scs notes menaçantes, et signa une alliance où l’on échangea contre le Hanovre , les margraviats, piétexte de la querelle. Mais la cour de Berlin au lieù de ratifier, joua le scrupule et formula une nouvelle convention qu’à son tour Napoléon refusa de ratifier. Sur ces entrefaites, les tories désorganisés par la mort de William Pitt, s’éloignèrent encore des affaires, et des pourparlers s’établirent entre la France et l’Angleterre. Celle-
ci déclara préalablement qu’aticune transaction n’était possible, si le Hanovre n’était rendu. L’empereur, ne croyant pas qu’il fût convenable d’éterniser la {jiierre pour conserver à la Prusse une province qu’elle n’avait pas acceptée, ne repoussa point l’ouverture qui lui était faite. Le cabinet de Posldam cria aussitô la perfidie, et prit les armes, avant de s’informer si des compensations devaient ou non tenir lieu d’un sacrifice fait à la paix de l’Europe.
JiC# princes de Saxe, la Suède, unirent leurs force» à celles dt| roi Frédéric-Guillaume, et la Russie promit d’intervenir. On mit sur pied 240,000 hommes, qui fournirent les garnisons des places fortes et trois armées actives. La droite (54, 000;, aux ordres de Blücbcret Ruchel, sur IcBas-Weser, lecenire ou armécdii roi (70,000;, commandé par le généralissime duc de Brunswick, à Magdebourg ; la gauche, composé de l’armée de Silésie (55, 000) , en Saxe, sous le prince de Hohenlohe. Il y eut en outre une réserve organisée autour de Berlin par le prince de Wurtemberg. Enfin l’empereur Alexandre concentra sur la Narew les troupes cantonnées eu Pologne et en Lithuanie.
Le théâtre de guerre du nord était pour la première fois ouvert, et il fallait transporter l’armée franeaise du bassin du Rhin dans celui de la mer Baltique.
Au moment de la levée de boucliers des Prussiens,' les armées d’Italie étaient répandues dans le Milanais, les états Vénitiens et le royaume de Naples. Le a' corps avait pris possession de l’Islrie et delà Dalmatie, dont les Russes et les Monténégrins lui disputaient encore (juelqucs points. Ix;s autres corps do la grande-armée occupaient les positions suivantes:
Bernadotte, i" corps (23,000), les margraviats : Davout, 3' corps (35, 000) , (Sittingen ; Soult , 4' corps (4 1,000 ), Passau et l’Inn ; Lannes, 5' corps (22,000), Bischofsheiin; Ney, 6' corps (33, 000), Menimingen; Angereau , 7' corps (20,000) , Darmstadt. La garde , la réserve de cavalerie et le 8' corps étaient rentrés à l’intérieur.
Aux premières apparences d’hostilités. Napoléon transmit à acs maréchaux l’ordre de se rap])rocher du Mcin; les réserves se mirent en marche pour Mayence, et lui-même porta le quartier général à Wurtzbourg.
Dans les premiers jours d’octobre, les baïonnettes franeaiccs couvrirent la ligne sinueuse que forment le Rhin et le Ricin , depuis le confluent de la Lahr jusqu’à Bayrcuth. En la prenant pour base et Berlin pour but. Napoléon avait à choisir entre plusieurs routes. D’abord la grande communication de Francfort, puis celles qui partent de Wurtzburg et Bamberg et se croisent hErfurlh avec la première; puis enfin celle de Bamberg et Bayrcuth par I>:ipzig et Wiiteinberg.
Comme dans la campagne précédente il imposa par sa dcinouslra-
tion aux généraux ennemis et sut leur dérober son véritable point d’attaque. Augerenu manœuvra de Lahr à la Sieg et de la Sieg au Mein. Lannes, Bernadotte, passant le Mein àSchwelnfurt, àBainberg, se montrèrent au-delà de Rœnigahofen et de Cobourg. Ces inouvemens semblaient préparer l’investissement d’Erfurth. Ils persuadèrent au duc de Brunswick que Napoléon voulait déployer sa bol le infanterie dans les forêts de la Thuringe où la supériorité de la cavalerie prussienne disparaîtrait. Frappé de cette idée le généralissime appela dans ses rangs le prince de Ilolienlohe, ne laissant que des détachemens sur la Ilaute-Saalc, et il prescrivit une concentration générale à Erfurtb pour déboucher .sur le Mein par Memmingen et couper en deux l’armée française.
Cependant la garde et Murat, commençant à entrer en ligne, l’armée entière, forte de fg5,ooo hommes, se mit à appuyer à droite et à démasquer l’attaque. Soult et Ncy franchirent le Mein au-dessus de Bayrouth pour se porter à Hof. 'Napoléon , avec la garde , la réserve de cavalerie, Davout et Bemadotle, défila par Kronach sur Saalburg. Enfin Lannes marcha de Coburg sur Saalfcld suivi de loin par Augereau. Ces trois colonnes convergèrent vers Géra. On envahissait donc la Saxe , on débordait l’aile gauche de l’ennemi, on prenait sur lui l’initiative, et, en le coupant de Berlin, on le foirait de commettre à une seule journée le sort de la campagne.
A l’approche de cette masse épaisse , les détachemens qui gardaient Hof et Saalburg sc replièrent à Schleitz sur le corps de Tauenizien ( 5 à 6ooo). IjR général prussien, après avoir pris diverses positions, reconnut l’impossibilité d’assurer ses flancs et de soutenir le choc. Il laissa dans Schleitz une forte arrière-garde pour couvrir sa retraite et prit la route d’Ulm. A peine était-il hors de la ville, que Maison, y pénétrant vivement à la tèle d’une brigade légère du i*" corps, se rendit maître du pont; Tauenizien fut obligé de faire volte-face et le combat devint général ; mais Murat, accourant avec deux régiinens de cavalerie, chargea à dos les ennemis qui s’enfuirent en désordre à Auraa affaiblis do ^ à 8oo hommes.
licjour suivant I.anues eut aux bords de la Saale uu engagement plus sérieux, y à 8ooo honiincs du corps de Hohonlobe défendaient SaaUèld commandés par le prince Louis de Prusse, jeune homme impétueux, aimé de l’armée , dont il brûlait de relever l'honneur et le premier promoteur de la guerre. Son idée favorite avait été de prendre vigoureuseraeot l’offetisive; fi-émissant à l'idée d’abandonner le poste qui lui était confié, il s’obstina, malgré l'évidence, à nier la présence d’un corps de plus de uo,ooo hommes et il ordonna de prendre les armes.
Saalfcld est sur la rive gauche de la Saale, petite rivièi’c profondti-
ment encaissée. Le prince n’ignorait pas que Napoléon débordait de tous côtés sur la rive droite et qu’il ne lui restait de retraite que par Sclnvarza bâti près du confluent d’un i-uisseau de ce nom, déversé par les hauteurs, où il voyait se déployer les troupes qu’il osait affronter. On a peine à comprendre sa résolution de soutenir le combat, au fond d’un ravin, et adossé à deux cours d’eau; l’issue n’en pouvait être douteuse. Lannes n’attendit pas toutes ses divisions. Il prit Suchet avec trois brigades, lui commanda d’en pousser une droit sur Saalfeld et de jeter les deux autres entre cette ville et la Schwarza. Âpres une résistance aussi vive que pouvait le permettre l’aspérité du terrain, la ligne ennemie fût débordée et rompue par son centre. La plus affreuse confusion se mit dans les rangs; le prince , en faisant des efforts désespérés pour rallier les fuyards, fut atteint par le maréchal-de-logis Guindet qui le somma de rendre son épée; il répondit en se mettant en défense et il reçut une blessure mortelle. !^ooo morts et prisonniers , tout le matériel restèrent sur le champ de bataille, le reste s’échappa en passant la Saale et en gagnant le corps de Tauetnzien à travers pays.
Cette déroute complète fut le prélude de l’entière désorganisation de l’armée prussienne. Le 1 1 l’avant-garde de Murat pnt position à Géra, le lendemain et le surlendemain, pendant que Lannes, suivi d’Augereau à une journée de marche , se portait sur léna par la rive gauche de la Saale , les colonnes du centre et de la droite se concentrèrent à Géra et l’empereur y porta son quartier général.
On était parvenu victorieux au centre des communications de l’ennemi, on enleva ses convois, ses courriers; l’on apprit que le prince à AVurtemberg transportait la réserve de Magdebourg à Halle, que les magasins étaient à Naumburg et le quartier générai à Weymar. Ces indications sufllrent à Napoléon; conjecturant que Brunswick allait manœuvrer pour sauver ses magasins et rallier ses réserves , il résolut de prévenir sa jonction avec le prince de Wurtemberg et de le prendre en flagrant délit, au moyen d’une marche de flanc. La grande-armée fit un quart de conversion à gauche et s’ébranla pour enlever Naumburg et saisir les défilés de la Saale. Davout, Bemadotte et Murat coururent à Naumburg ; Napoléon, Soult, Ney et la garde se tinrent prêts à marcher sur léna.
Les coalisés, en effet, après avoir poussé jusqu’au Mein, s’étaient bâtés, au bruit de l’invasion de la Saxe, d’évacuer la Thuringe et de rebrousser chemin jusqu'à Weymar. I.orsqu’ils apprirent que l’armée française prolongeait son mouvement, ils crurent qu’elle allait droit l’Elbe et ils se mirent à la côtoyer en se couvrant des escarpemens delà Saale, pour se concentrer au confluent de l’Unstrutt. Ix' roi et
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Brunswick prirent avec 5o,ooo hommes la roule de Weimar à Freiburg, et ils laissèrent en arrière-garde Hohenlohe avec 5o à Go,ooo hommes pour tenir tête aux troupes françaises, qui paraîtraient sur les derrières ou sur le flanc de leur colonne.
Napoléon déjoua cruellement ces mesures. Il arriva le premier sur la Saale; un de ses lieutenans arrêta, refoula la tête de colonne et lui-même fit disparaître les corps qui la flanquaient.
Les trois corps de la droite atteignirent Naumburg dans la Joiirnw; du i3. Le même jour , 'comme rempercur allait sorlir de (icra, il apprit que depuis la veille au soir Tonnes poussait 'J'auciit/.ien sur la rive gauche de la Saale, qu’il venait de le «léposler d'iéna et d’enlever un plateau à droite de la ville, d'où l'on domine , à perte de vue , le pays, et d’où l’on découvrait d’épaisses colonnes ennemies. Il y courut au galop entraînant la garde , la première division de Soult et appelant sur ses pas le reste du 4' corps, Ney et une partie de la réserve de cavalerie.
Arrivé sur la hauteur, il reconnut les ligues prussiennes «pii s’étendaient entre la Saale et l’Ilm , de Weimar à Dornhurg. Il entrevit aussitôt le parti qu’il pouvait tirer de ce vaste cham|) de bataille coupe de ravins, de hauteurs, couvert d'une multitude di; villages.
De Naumburg à léna la Saale n’est point guéable. La rive gauche est tellement escarpée, que les généraux ennemis la côtoyaient aussi conflans , que s’ils eussent suivi le chemin de ronde d’un rempart. Ils n’allachaient même qu’une médiocre importance aux quatre défilés qui en donnent l'accès et qui sont creusés au fond de ravins, dont les flancs à pic étaient réputés inabordables pour rartilleric. Hohenlohe laissa donc, sans s’émouvoir, Lannes prendre possession d’iéna et du plateau de I^ndsgrafenberg. Il se contenta d'en masquer les issues, en faisant occuper les villages de Closewitz et de Cospoda. Brunswick allait saisir le passage de Koesen, lui-même tenait encore ceux Dornburg et Camburg; enfin il croyait avoir fermé la hrèclic f.iite par I-annes‘, et rien ne lui paraissait devoir troubler sa retraite, qu’il se promettait de continuer le lendemain.
Mais Napoléon avait autrement jugé du terrain. Le mamelon de Landsgrafenberg, si imprudemment négligé par son adversaire, lui avait paru tout-à-fail propre à servir de base 1 attaque. Entouré de trois côtés par la Saale , le Rauh-Thal, le Mnhl-Tlial, il est presque entièrement fermé, du côté de la plaine, par les bois de Closewitz et de Cospoda. Deux redoutes s’élevèrent dans l’ouverture. I.anncs (!t la garde se mirent en bataille sur les pentes de la montagne, et les troupes du génie aplanirent, avec leur habileté si connue, des rampes par où l'artillerie fut aisément transporté-c. Appuyé sur cette sorte de forteresse , devenue en un clin-
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d’œil inexpugnable, l’empereur ne douta point de surmonter la difficulté sur laquelle était fondée la sécurité de l’ennemi, celle de déboiiclier dans la plaine en ordre de bataille. Il bt bivouaquer Soult (t4,ooo) dans le vallon de la Saale pour déborder par le Rauh-Tlial , sur le bois de Closewitz. Augercau (20,000) et Ney (3ooo) étant arrivés dans la soirée, il plaça le premier, partie an fond de Muhl-Thal, partie sur la hauteur en face de Cospoda, et le second en arrière d’Iéna. Énfin il prescrivit à Murat d’accourir auprès de lui; à Davout, à liernadotte, de passer la Saale et de sc réunir à Appolda, pour lounicr l’année ennemie. Murat avait déjà commencé sa contremarche; Davout s’assura du pont de Rocsen;Bernadottc, ayant refusé de s’engager dans le même délilé, se rabattit sur Dornbiirg. ■
I.ie lendemain, avant l’anhe, la troupe se mit sous les armes. Napoléon passa devant les régimens et leur adressa res paroles, qui furent accueillies avec enthousiasme ;
« Soldats! l'armée prussienne est coupée comme celle de Mark l’était a à Ulm, il y a aujourd'hui un an. Cette année ne combat plus que pour « se faire jour et pour regagner ses communications. I/e corps, qui se lais- « serait percer, sc «léshonorerait. Ne redoutez pas cette célèbre eavale- « rie; opposez-lui des carrés hérissés de baïonnettes. »
Quatorze ans auparavant, les Prussiens s’étaient défiioyés dans les plaines de la l.h.ainpagne. Leur généralissime était ce même duc de Rrunswick, doirt l'insolent manifeste avait alors soulevé faut d’indignation ; la plupart des officiers et un gi-and nombre de soldats dataient de celle époque; les passions de leur j)reniière campagne se rtiveillèrent , et le désir de remporter sur leurs vieux adversaires Une victoire éclatante les anima d’une ardeur surnaturelle.
Ia‘s ennemis, de leur côté, ne manquaient point d’exaltation; ils n’avaient point vu sans un violent sentiment d’envie les grands succès de 179U, de !(Soo, de i8o5. I..C peuple de Frédéric n’était-il plus au premier rang des peirples guerriers? Les traditions de la guerre de sept ans étaient- elles effacées? Une nouvelle lutte avec les vainqueurs de Marengo pouvait seule, h leurs yeux, trancher ces questions, où l’honneur national était engagé. Files ne lardèrent pas à être décidées. Déjà les généraux s’étalent laissé surpasser en activité , en prévoyance. Ix'S troupes de toutes armes ne justifièrent pas mieux leurs prétentions de supériorité.
Il y avait analogie entre les positions actuelles et celles de Valmy. Maintenant, comme alors, les assaillans coupaient les communications de leurs adversaires. Comme à Valmy, un brouillard épais enveloppait es deux camps.
A six heures, Napoléon donna l’ordre à Lannes de se porter en avant et de {léblayer l’entrée du champ de bataille, en chassant de Closewitz , de G)spo<la, les avant-postes de Ilolienlolie.
I^a défense de ces deux villages et du bois de Closewitz se liait avec celle de Dornburg. Elle était confiée aux généraux Taueiitzien et Holzcndoi'f (ia,ooo), aile gauche. Les Saxons (aa,ooo) , aile droite, bar.* raient la route de Weimar, en position sur les hauteurs, d’où descend le Muhl-Tlial. Le centre (t.’],ooo) n’élait pas en ligne; il était resté campé à moitié chemin de Weimar à léiia; enfin Ruchel était à Weimar avec lo à 1 1 ,ooo hommes.
Aussi long-temps que dura l'obscurité, l’on se fusilla au hasard; mais à dix heures, le ciel s’étant brusquement éclairci , l’on se mit à manœuvrer. Lannes aborda vivement Closewitz et s’eu rendit maître : dans le même instant, la droite d'Augereau dépassa Cospoda; et Souk , tournant le bois de Closewitz, se jeta d’abord entre Taueiitzien et llolzcndorf; après quoi il poursuivit ce dernier dans la direction de Dornburg.
I.a première ligne ennemie était rompue, mais les nombreux villagcé dont la plaine est couverte, lui permirent de se reformer aussitôt. Ce* pendant, l’espace s’élargissait; Ney, survenant avec sa tête de colonne (3 h 4ooo), donna une nouvelle vigueur à l’attaque. De son côté, Hohcnluhe fut enfin convaincu qu’on livrait la bataille; mais il n’en saisit point les dispositions. S’obstinant à nier la possibilité de se déployer par le Landsgrafenberg , il crut que l’elfort des Français, qui réellement portait sur la route d’Apolda, tendait à percer la route de Weimar. En conséouence il ordonna à sa droite de faire ferme dans des positions que l’on ne songeait pas à aborder, puis il courut avec le centre au-devant des Iroiipes qui débouchaient dans lu plaine et qui lui paraissaient destinées à tourner les .Saxons.
Comme il arrivait sur le champ de bataille , Ney avec quatre bataillons, h la suite d'une vive mêlée, venait de se loger dans le village de Vierzehnheiligen, principal appui de la ligne, où la gauche s’était ralliée. Il voulut le reprendre, et disposa deux fortes colonnes d'attaque. I^aunes accourut avec six régimens et sa cavalerie. Bientôt le choc fut terrible ; deux fois les Prussiens s’élancèrent sur le village dont les maisOns étaient embrasées, deux fois ils furent repoussés; enfin le feu de Ney et d’Augereau débordant cette position si disputée, Hohenlohe lâcha prise et se mit endéfenscdansuiictroisièmeligne,âmillc toises delà précédente, lit le combat se soutint avec une extrême vivacité jusqu'à deux heures. A ce moment Soult, qui, après avoirmis Holzendorf hors de combat, s’était rabattu sur llohenlohe, prit brusquement à revers son extrême gauche et produisit un effet décisif. Les Prussiens plièrent en désordre; leur général, au lieu
de chercher à les reformer encore une fois parallèlement ù eux-mêmes, entreprit, dans cet instant critique, un mouvement périlleux. Il commanda un changement de front en arrière sur l'aile droite qui était restée immobile; mais ses brigades assaillies au milieu de leur manœuvre lâchèrent pied et se débandèrent. En iin clin-d’œil le centre et la gauche disparurent; quelques bataillons tinrent bon; ils furent .sabrés; l’artillerie resta sur le champ de bataille; la cavalerie s’enfuit à toute bride. La bataille était perdue sans ressources; mais deux épisodes de cette grande scène rendirent complète la victoire de l’armée franeaiso.
Luchel débouchait au moment mêtne où llohenlohe était dispersé, et l’aile droite n’avait point quitté sa belle position, qui se trouvait alors en l’air. Ces deux corps furent simultanément enveloppés, rompus et pris en majeure partie. A quatre heures du soir, de toute l’armt'e prussienne il ne restait pas une brigade qui eût conservé ses rangs.
Pendant que Hohenlohe était si rudement démonté, Brunswick essuyait une défaite non moins décidée. L’armée du roi marchait sur Ereiburg, la gauche en avant. Elle se composait de trois divisions Schmettau (8000) gauche, Wartensleben (8000) centre, prince d’Orange (8000) droite; de deux divisions de réserve (ao,ooo) sous le fcldmaréchal Kalkreuth et du corps de Blücher (aooo infanterie, 4^00 cavalerie). L’avant - garde , qui s’était portée ju.squ’aii Mein, était encore au-dessous d’Erfurt.
A six heures du matin, Blücher, avec sa cavalerie, et Schmettau partirent du bivouac d’Aiierstaedt pour reprendre Koesen, que l’on savait occupé, et couvrir la marche de l’armée qui voulait , le mê-me jour, passer rUnstrut. Dans le mê-me temps Davout , réduit par leo; contre-marches de Murat et de Bernadotte sur léna et Dornburg à ses trois divisions, Gudin, Friant et Morand, et à trois régimens de cavalerie (a4 à a5,ooo), déboucha j)our se rendre à Apolda, selon l’ordre qu’il avait reçu. Son avant-garde avait déjà franchi le long défilé qui conduit péniblement au sommet de la hauteur, lorsque, en avant de llassenhausen, elle reconnut l’ennemi. A la suite d’une escarmouche où la première brigade française se déploya vigoureusement, Schmettau se mit en bataille et Blücher fila à droite du village pour rompre par le liane droit la colonne qui continuait à gravir l’escarpement.
Ijc feu s’ouvrit sur tous les points; .Schmettau é-choua devant llassenhausen, et Blücher, ayant chargé l’infanterie, fut accueilli par de formidables carrés, qui, à plusieurs reprises, le culbutèrent d’abord, puis, soutenus par quelques escadrons , le forcèrent de s’éloigner.
Au bruit du canon, toute l’armée prussienne pressa le pas. Elle avait sur les Français l’avantage de pouvoir so déployer : déjà les trois divi-
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sioiis du corps de bataille étaient en ligne, Scliniettuii au centre, et Davoul n’avait encore fait défiler tjue Gudin et Friant. Le premier .s’établit solidement dans Hassenhausen en s’étendant par sa gauche hors du village; l’autre forma ses rangs sur le terrain ubandonué par Blücheret poussa au prince d’Orange contre lequel il eut constamment l’initiative. Brunswick disposa de Schmettau et Warlenslcben pour assaillir de front Gudin et le tourner par sa gauche. Mais ce brave général tint ferme contre des forces plus que doubles. Féofitant avec un admirable sang-froid des moindres plis du sol, il leur fit éprouver d’énormes pertes et les arrêta. Le généralissime , déconcerté par son opiniâtreté, résolut de porter sur le village tout l’effort de ses deux lieutenans. I,a cavalerie au fond de la vallée , les réserves sur la hauteur correspondante, se mirent sous les armes jMJur soutenir cet assaut <pii semblait décisif. Il échoua; la glorieuse division Gudin tint en échec le gros de l’armée ennemie. Elle accabla les têtes de colonne d’un feu terrible. Brunswick, Schmettau furent atteints mortellement, Wartenslebeii blessé, démonté, resta confondu dans la mêlée. Tout plia, tout s’entassa au pied de cet inexpugnable coteau. Le roi prit à ce moment la direction de la bataille : il ordonna à la cavalerie de se ruer à la gauche du village et de tomber sur les derrières de la division qu’une si longue lutte devait avoir amoindrie. Mais Morand survint pour recevoir la charge. Le maréchal Davout forma lui-même les carrés qui soutinrent le choc et repoussèrent au loin l’ennemi.
Cependant Friand n’avait point cessé de gagner sur le prince d’Orange ; on n’avait point de diversion à prendre de ce côté. Davout, avant de donner aux Prussiens le temps de se remettre de leur désordre, prit à son tour l’attaque. Scs trois divisions franchirent au pas de charge la vallée, et abordèrent les collines opposées. La réserve les défendait ; elle était encore intacte quoitpic ébranlée par la défaite des autres divisions. Le roi ne crut point devoir l’engager à fond et il ordonna la retraite. Il croyait rallier Hohenlohe à Weimar, mais à l’entrée de la nuit, en arrivant vis-à-vis Apolda , on aperçut le bivouac de Bernadotte. On sut alors que Napoléon occupait Weimar et que la seconde armée n’existait plus. L’épouvante gagna tous les rangs. Les uns coururent à Erfurt, d’autres se mirent <à errer sans but et enfin à se débander. Les routes se couvrirent de liiyards , d’équipages , de charrois abandonnés. Au milieu de ce désordre, Hohenlohe, avec Go cavaliers, rejoignit le roi qui , après lui avoir donné le coinmandement de ce qu’il pourrait rallier, SC retira à Magdeburg.
Jamais plus grand désastre n’avait accablé les armrés de |la coalition. Cicttc journée mémorable coûta aux Prussiens presque toute leur artillerie,
leurs bagages et plus de 5o,ooo morts , blesses ou prisonniers. Les généraux Brunswick, Mœllendorf, Schmettau et Ruchel périrent. I^e plus grand nombre des fuyards ne reparut plus sous le drapeau. La victoiro fut chèrement achetée à Âuerstaedt ; Davout perdit près de Buoo hommes ; mais à léna, à peine eut-on 3ooo hommes hors de combat.
Celle victoire eut pour suite la conquête rapide des provinces on deçà de roder, I>e lendemain de la bataille , Napoléon mit en liberté les prisonniers saxons et donna à Davout l’ordre d’occuper I^ipzig : il obtint ainsi la neutralité de l’électeur et bientôt son alliance en échange du titrede roi.
I>e reste de la grande-armée fit irruption dans l’espace où étaient éparses les troupes vaincues. Bcriiadoltc s’établit à Querfurt pour empêcher les débris de l’armée du roi de se jeter dans les rangs de la réserve. Soult poussa vivciucnt sur Greuseu et Weissensée. Enfin l’empereur, suivi des autres maréchaux, marcha sur Erfurt qui fut aussitôt investi.
Kaikreuth avait réussi à reformer, sous cette place, ses deux divisions, et Blücher sa cavalerie : tous deux, s’ctanl mis en mouvement pour gagner Magdehurg, se heurtèrent contre le 4' corps et la division Klein de la cavalerie de réserve qui leur barraient la roule ; le premier à Weissensée, l’autre à Grcussen. Blüclier s’ouvrit le passage en jurant qu’un armistice était convenu. Kaikreuth voulut essayer de la même ruse, mais Soult ne l'eu crut pas sur parole. Obligé de combattre , il ne s’échappa qu’en laissant scs bagages cl la plus grande partie de sou monde.
Le môme jour, Ney et Murat forcèrent Erfurt à capituler, on y trouva d’immenses ressources et fou y prit, outre 6000 hommes de garnison, 8000 fuyards d’iéna. '
Le lendemain , Bernadotte aborda devant Halle le prince de Wurteml)crg (1 3,000), le battit et le rejeta par Dessau au-delà de fElhe. Ix> surlendemain , Davout saisit le pont de Wittenherg et la grande-armée fit face eu arrière pour passer i’Elbe, sur leurs pas. Ney seul resta sur la rive gauche pour commencer f investissement de Magdeburg.
On ne trouva point d'obstacle sur l’Elbe, et l’on parvint à Berlin sans rencontrer l’ennemi : le roi presque seul avait traversé sa capitale pour se rendre dans la Prusse orientale suivi des débris du corps battu .à Halle.
Bien ne résistait. Lannes fit capituler Spandau; Soult descendit la rive droite de fElhe et compléta l’investissement de Magdehurg qui ne tarda pas à se rendre. Jérôme Napoléon , à la tête des auxiliaires allemands, envahit la Silésie et s’apprêta à faire le siège de Glogau , de Bres- !aii et des autres forlcress<is de cette province.
les débris de l’armée prussienne cherchèrent vainement un point
d’appui pour sc réorganiser. Toujours débordés par leur droite, ils avaient fui de Magdehurg à Ratlicnau , puis à Neu-Rupin d’où ils gagnaient Prcnlzlow; ils y furent prévenus. Lannes et Murat remontèrent à marches forcées le Havel et TUcker par la rive droite, s’emparèrent du pont de Pienlzlow peu de momens avant l’arrivée des premières colonnes de Holienlohe. Avec des troupes déeouragces, ce général ne pouvait tenter le passage; il capitula. Les corps hors des rayons de capitulation, passèrent sous les ordres de Rlücher qui se retira sur le Bas-Elbe. Soidt et Bcrnadolte le poursuivirent l’épée dans les reins , l’atteignirent à Lubeck et le forcèrent aussi à mettre bas les armes.
En ’i'j jours, la grande armée prussienne s’était évanouie. Quelques faibles détacbemen.s avaient trouvé un refuge dans Hamein et Nienburg, mais ces places furent j)rises par l’armée de Hollande qui débouchait en Allemagne par Munster.
Dans le même temps , Mortier, à la tête du 8' corps ( 1 5ooo) prit possession de la He.sse électorale, du Hanovre, de Hambourg, de Brême. Slettin, à la vue de quelques e.scadrons, Custriii, où 3 à tjooo hommes tenaient garnison , à la sommation d'un seul régiment d’infanterie , ouvrirent leurs portes. Enfin Bmiadolte envahit la Poméranie suédoise.
Napoléon n’avait plus que Dantzig à prendre pour fermer au.\ Anglais toutes les entrées commerciales de rAllemagne. .Attiré par l'appàt de cette conquête , il repous.sa par des conditions inacceptables les ouvertures du roi de Prusse et donna l’ordre à Davout de se porter à Posen.
Ce fut à ce moment , où sa puissance atteignait le faîte, que l’unité, sur laquelle elle était fondée, contracta les premiers germes de dissolution.
I-e sénat fit parvenir à Berlin une adresse de félicitations, dans laquelle il irtsinuait, que la France desirait la paix, et que l’empereur satisferait un voeu national en ne passant point l'Udcr. Ce symptôme d’opposition l’offensa profondément et ne lui fit point abandonner ses projets.
Les victoires d’Llm, d’Austerlitz, d’icna lui avaient livré. l’Allemagne. Il avait mesuré les forces de la Russie et il était sûr désormais de dicter la loi au continent. Mais pendant ces campagnes si brillantes, si décisives , les Anglais , ayant achevé la destruction de la marine française , s étaient arrogé le droit de déclarer bloqués tous les ports de l'empire que le blocus fut effectif ou non. Cette mise hors la loi demandait des représailles. On brûlait d’atteindre des ennemis qui faisaient de leurs forces un abus aussi exorbitant. Mais on ne pouvait y parvenir qu’en ruinant leur commerce , qu’en forçant le parlement à céder nu cri de tout un peuple, et :i changer de système politique.
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Napolcoa reudit les célèlircs décrels de BerUn, aux termes desquels il mit eu état de blocus les lies Brilaiiuiques et défendit à l'Europe d’en* Irelenir avec elles des relations commerciales.
Telle était la fatalité de sa mission. Il fallait périr ou faire tomber les successeurs de l’ill. CcLtc terrible nécessite l'entraîna à se scpai'cr du sénat et de l’opinion publi(|ue, à occuper militairement tout le littoral de la Baltiqucct delà mer du Nord, enfin à rompre violemment des habitudes, des intérêts, dont les passions peuvent faire le sacrifice, mais dont l’iiilerruptlon forcée semble toujours tyrannique.
Le système continental, énergique protestation en faveur des grands principes de la liberté commerciale, souffraittropd’cutraves dans ses applications journalières pour exciter l’enthousiasme, d’où naissent les actes d’abnégation personnelle. Il devait entretenir eu Allemagne et même en Eraiicc une irritation toujours croissante dont on ne pouvailconjurer reflet qu’à condition d’arracher à la fortune de rapidi» et constantes faveurs.
OrÉRATIOMS lis FOI.UUSE.
Ouverture de la campagne do — l’ossage de la VUtulc (129 novembro). — De l'Wkra (si
dcceruhre). — Italaille de PuUtuck (■^('*), — GiUibaU do Mulirunjjtiu (i5 jauvior 1807).— Du l*us- 5riilioim (i"" février), — Do Uerj^fried (1). — De Hoff (6). — D'K)lau (7). — bataille d'Eylau (8) — D'OMroleuka (r6).— -Siê;{e de Dantzig (du s3 février au «4 mai). — Corobalv de la PasMrgf (4- 5-6 jiiin).«-’Bataille de Heilsberg (lo). — De Kricdland (14).— Traité de J ilsift.
La lutte prenait des proportions gigantesques; pour assiéger Dantzig, il fallait tenir tête à la Russie, inquiéter l’Angleterre, organiser l’Allemagne et intimider l’Autriche. Le monde entier s’émut : la Perse prit
une attitude hostile; la Turquie courut aux armes et , pour parer l’eflet de ces diversions , le cabinet britannique couvrit la Méditerranée de ses vaisseaux, attaqua Constantinople et tenta (mais vainement) de s’emparer de l’Egypte.
Cependant la Prusse occidenhdc, divisée en quatre départeinens , fut confiée à une administration ferme et habile. Pour garantie de la neutralité du conseil aulique, on forma des camps sur l’Inn cl sur le Pô. On fil avec la Saxe une alliance offensive et défensive, on poussa le siège des forteresses de la Silésie ; enfin, on groupa à la droite de l’armée , près de la frontière autrichienne , Murat (20,000) , Davoul (22,000) et Lannes (t(),ooo) qui s’établirent à l.Æznica et Sornpolno. quartier général et la garde se portèrent à Posen.
Les coalisés avaient sur la Vistule, j“ entre Graudeniz et Thcrn,
1 5.000 Prussiens commandés par Iz;stocq; 2° à Varsovie, avec une avant-garde aux bords de la Bzara,la première armée russe, sous Bcnningsen (55, 000). Ils avaient en outre à Dantzig, en Silésie , à Graudentz , Colberg , Dirschau et Stralsund 5o,ooo hommes de garnison.
Une seconde armée russe sous Buxhœveden 3G,ooo s’avançait sur la Narew pour se réunir à la première sous le commandement du feld-maréchalKaminskoy; enfin une réserve de qo,ouo hommes était en formation sur le Niémen.
La première ligne couvrait à-la-fois les routes de Koenigsberg , centre des opérations de la Prusse et de Grodno , point de départ, sur le théâtre de la guerre , des corps tirés du fond de la Russie.
Les six premiers corps de la grande-armée , la garde , la réserve de cavalerie de Murat, une seconde réserve de cavalerie récemment formée sous les ordres de Bessières, ayant achevé de passer l’Oder, marchèrent contre la Prusse royale : le 9* corps (Jérôme sous Vandamme) resta en Silésie. Le 8' (Mortier) releva Bernadolle en Poméranie, faisant place dans les villes auséatiques à l’armée hollandaise. Un 10' corps, composé de Saxons, de Badois, de Polonais, de Français et destiné à faire le siège de Dantzig sous le commandement du maréchal I.efebvre, traversa le Brandebourg. Les provinces occupées livraient leurs ressources, la Saxe donna son armée et le territoire de l’ancienne Pologne fournit à Dembrowki le noyau de cotte armée polonaise qui devait rivaliser avec les corps d’élite en bravoure et en fidélité à la cause française.
Toutes ces forces présentaient un effectif de 200,000 hommes , dont
1 10.000 sous les ordres immédiats de l’empereur entrèrent en campagne. La redoutable colonne de droite s’ébranla la première. Murat poussa sur Lowicz une reconnaissance dont l’effet fut de faire reculer les Russes jusqu’à Varsovie. On les suivit; ils abandonnèrent la ville, replièrent le
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pont de balcatix sur la idve droite ci laissèrent une arrière-garde dans le
faubourg de Praga.
Le a8 noveiubre, l'avant-garde française fil sou entrée dans la capitale de raneieunc Polnsne. Ce moment cITaca le souvenir d’une lonauc agonie de misère : tout un peuple opprimé vil subitement renaître les espérances de la patrie. Son enlhousiasme passa toute expression. A scs acclamations, les soldats, transportés d’une ardeur nouvelle, coururent à la Vistule fpii cbarriait déjà d’énormes glaçons, ils bravent .à-lafois tous les dangers , ils se jettent à la nage et vont sous le feu de l’enncnii détacher les bateaux de la rive opposée. Bientôt la cavalerie s’embarque; Praga est emporté; les Busses épouvantés fuient au-delà du Bug.
I.CS corps français s’établirent entre les deux rivières. D’un autre côté, Ney força le passage à Tliorn; Bernadotte partit de Dirschau et occupa sur l’autre rive Llbing cl Marienwerder, de manière à couper Dantzig de scs communications avec Koenigsberg et l’armée. Enfin Augcrcau, Soull , Bessières débouebèreut par /.akroczym, Wyzogrod et Tborn.
Lestocq et Benningsen étaient en pleine retraite; mais à Ostrolenka, co dernier, informé de l’approcbc de Buxbœvedcn , suspendit le mouvement rétrograde, et résolut de revenir sur scs pas, de reprendre l’attaque avec plus (le 100,000 hommes pendant que scs ailversairos étaient encore séparés par le cours du Bug. I.’année combinée , ramenée sur rWkra et ses nombreux afiluens, fit balte et se reliancba dans le but de se préparer uue base pour recoiujuérir l’espace entre le Bug et la Vistule. Mais Napoléon la prévint eu l’attaquant dans ses ligues.
Il prit pour but de scs manœuvres Pullusk, quartier général de Beuningsen, nœud des routes de Kœnigsberg et de Grocluo. I>a possession do Cette ville devait forcer les Busses et les Prussiens ou à séparer ou à découvrir un de leurs centres d’opérations.
L’armée entière s’ébranla ; Bernadotte se lia par sa droite à Ney qui prit position à Bypin; Bessières, Soult, Augercau formèrent lelirs colonnes à Sierps, "Wyzogrod et Zaki oezym. Tous ces corps eurent ordre do marcher de front sur l’Wkra, taudis que Davout , I..anucs et Mural se disposèrent à pénétrer entre cette rivière et lu Narevv.
Davout força d’abord le passage de Bug un peu au-dessous du confluent de rVVkra, puis, .nu moyeu d'un à droite, il se transporta au-delà de ce dernier cours d’caii, et se mit à remonter la rive gauche en refoulant la gauche des Busses. Lorsqu’il eut fait une large ouverture, i\Iurat le suivit en seconde ligne, et Lannes, passant iltn-rière eux, appuya à droite, emporta vivcmcul Nasiclsk et pointa sur Pullu^k. De leur côté, les trois corps de la gauche poussèrent I..estocq; Bessières, en débouchant brusquement à Biezuii, le rejeta sur la chaussée de Tborn à
Grodno, et Soult, en se portant à grands pas à Cicchanow, acheva de le séparer des Russes. Ceux-ci, se voyant débordes à gauche par Lannes, à droite par Soult , évacuèrent en toute hàlc leurs rctranchcmcns. I.cs divisions se inêlèreiil , on sacrifia des bagages , de l’artillerie, et, gagnant ainsi de vitesse , on prévint les généraux français sur la Narew.
Benningsen avait déjà rangé /jo,ooo hommes en avant de Pultusk, lorsque Lannes s’y présenta; mais le prince de Gallitzin (du corpsde Buxhœveden ), dont ta droite était pressée par Augereau, fut obligé de faire volte-face à Golymin avec a5,ooo hommes, pour soutenir le choc de Davout et de Murat. Une double bataille s’engagea dans ces positions, où les deux généraux russes étaient gravetnent compromis. Soult, continuant à déborder Gallitzin , venait, au sortir de Ciechanow, de se jeter dans des chemins de traverse pour percer jusqu’à Makow et pénétrer le premier sur la Narew. Mais il dégelait, le sol naturellement fangeux était tellement détrempé, que le 4* corps, n’ayant pu vaincre les difficultés du terrain, arriva trop tard. Les ennemis n’eurent contre eux que les chances ordinaires des armes.
Lannes, soutenu à gauche par une division de Davout, était encore de moitié moindre que son adversaire; mais on ne comptait plus et il n’hésita pas à ordonner l’attaque. Le combat se soutint jusqu’à la nuit sans avantage décidé. Cependant , les Russes perdirent plus de 5ooo hommes, et les Français n’eurent que6 à 700 morts et i5oo blessés. Benningsen ne crut point devoir hasarder une seconde bataille, il profita de l’obscurité pour passer la Narew, abandonnant la pièces de canon et quantité de bagages.
A Golymin , on était d’abord à nombre égal. Les Russes étaient postés dans le village et dans les bois qui l’environnent. L’infanterie de Davout les chassa pied à pied et finit par les entasser dans le village. A ce moment, Augereau approchait , et, si l’on eût pu saisir la route de Pulstuck, ils eussent été enveloppés. Davout l’essaya , il détacha sur sa droite une brigade de dragons pour leur couper la retraite; mais les chevaux s’embarrassèrent dans un terrain marécageux, une nuée de tirailleurs les arrêta, la manœuvre manqua et l’ennemi se hâta de se retirer par la seule ouverture qui lui restât. Il prévint Soult à Makow, d’où il gagna Ostrolenka.
Le même jour , Ney rejeta définitivement Le.stocq sur la route de Kœnigsberg. Ce général avait fait un dernier effort pour renouer par Soldar la communication avec les Russes; le G' corps iléjoua ce dessein, repoussa toutes ses attaques, lui prit des drapeaux, du canon, et le poursuivit jusqu’à Djaiiow.
L’armée coalisée, affaiblie de plus de 10,000 hommes, était désormais séparée en trois corps, et la grande-armée avait réussi à se concentrer
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au nœud des roules par icscjuclles ils pouvaient déhouclicr. L’élal de la saison cmpêrha de les poursuivre. Lamies se contenta de prendre position à Ostrolenka et de laire neltovcr par sa cavalerie la vallée de la Narew. Les autres corps se répandirent dans leurs (|uartiers d’hiver, en couvrant leur front par la Passargo cl l’t tinulew. Sous leur protection, rinvcstisscnicnt de Dantzig commença par la rive gauche de la Vistule.
A la fin de janvier, Bernadotte avait sou (piarlier général à Elbing; Ney e'tait à Gilgenhurg et Nicdenbui'g , communiquant avec le premier corps par Osterode et Mohrungen , et éclairant la Passarge et la Haute- Aile; Lefebvre était à Thorn; Soult couvrait rOmulcw; Davout, Lanncs et Augereau étaient échelonnés de Pulstuck à la rive gauche de la Vistule. Legrand quartier général, la garde et la cavalerie étaient rentrés à Varsovie. On croyait passer dans ces positions tout l'hiver, lorsque Benningsen, ayant réorganisé l’armée coalisée dont il avait reçu le comniandemcnt en chef, entra inopinément en campagne à la tôte de (00,000 hommes.
Après la bataille de Pultusk, les Russes, au lieu de prolonger leur retraite par la roule de Grodno, s’étaient jetés à droite dans la Prusse orientale, et l’armée entière s’avancait par les deux rives de l’.Alle, espérant pénétrer entre Bernadotte et Ney, resserrer le premier entre la mer et la Basse-Vistulc, s’établir sur le bord de ce fleuve, dégager Dantzig, et reporter la guerre dans le Braudeburg. Masqué par d’immenses forets, Benningsen avait pu dérober ses mouvemens aux avant-gardes françaises qui, toutefois, avaient conçu de vagues soupçons. Sur leurs rapports, Ifapoléon se tenait prêt à lever les quartiers d’hiver et à parera tout évènement.
I/ea4 janvier, l’avant-garde russe parut sur la Passarge, près de Liebstadt, et força le passage de la rivière. Aussitôt l'alarme se répandit sur toute la ligne. Bernadotte, après avoir soutenu à Mohrungen contre I '7,000 hommes un combat, où il eut besoin de toutes ses 'ressources pour se rendre maître du champ de bataille, concentra le j"'' corps à Osterode. Ney prit position à Hohenstein ; la communication fut établie entre eux et les deux maréchaux se mirent en mesure de combiner leurs manœuvres, soit pour marcher en avant, soit pour rétrograder. C'est à ce dernier parti que s’arrêta rempereur. I.orsqu’il eut la certitude que toute l’armée coalisée débouchait, il voulut tourner contre elle son audacieuse tentative, sc porter sur ses derrières, l’acculer à la Vistule. Il prescrivit en conséquence à Bernadotte de refuser sa gauche , de se retirer même, s’il le fallait, jusqu’à Thorn, pour laisser Benningsen suivre sa pointe et se compromettre d’autant plus fortement.
Celui-ci, pivotant sur sa gauche qui s’appuyait à AHcnstein , lit irrup-
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tion dans les cantonnemens que le premier corps venait d’abandonner. Sa droite, poussant jusqu’à la Vistule, débloqua Graudentz. Bernadotte, en prenant position chaque jour, gagna Lobau, Ncumarkt et Strasburg.
Cependant, Napoléon préparait un de ces coups décisifs qui l’ont élevé à une si grande renommée. Soult, Ney, Davout, Murat, Bessiè* res et la garde s’échelonnèrent parallèlemont à la grande route de Varsovie à Kœnigsberg, llanqués par leO' corps, qui prit position à Ostrolenka, pour faire face aux troupes qu’on savait rassemblées à Byalislock , sous les ordres d’Essen. Cette masse formidable prit iramédiatenient l'offensive en poussant sur Orteisburg et Hoheustein, dans le but de rompre l’aile gauche de Benningsen et de couper sa ligne de retraite.
Bernadette devait, au moyen d’une marche forcée, tourner l’avantgarde russe pour venir prendre la gauche de Ney ; mais l’ollGcier , chargé des instructions qui lui étaient destinées, tomba entre les mains de l’ennemi. Benningsen fut instruit du plan de Napoléon. 11 put mesurer à-la-fois le péril qui le menaçait et le parti qu’il devait tirer de l’heureuse information quiluisurveuait.il rappela sa droite (l.estocq) quitta rapidement la route de Tborn et porta son centre au secours de sa gauche, tandis que les Prussiens remontèrent jtisqu’à (Jsterode. Il espérait prévenir l’armée française sur la rive gauche de l’Aile, s’assurer de la route de Heilsberg et tenter le sort des armes. Mais, lorsqu’il eut franchi la Passarge, il trouva sa gauche chassée de Passenheim, d’AlIcnstein, et il se mit en bataille sur les bauleurg de Suktdorf, la droite à la Passarge, la gauche à Bergfried sur l’Allc.
Ï.A fortune l’avait sauvé d’une destruction inévitable; mais pour échapper entièrement, il lui restait à faire un mouvement difficile : c’était, puisque la roule de Ileilsherg était déjà fermée, de défiler par le flanc gauche sur Prcussisch-Eylau , devant le front de la grande-armée. 11 ne s’en tira qu’en jetant sur les pas de ses adversaires de fortes arrière-gardes qui SC firent hacher.
Napoléon, le voyant disposé à tenir à Suktdorl, rangea, dans l’intervalle entre les deux rivières, la cavalerie, la garde, les 3' et 7' corps, et chargea Soult , soutenu par Davout, d’enlever le pont de Bergfried pour déborder sa gauche. Cet ordre fut vigoureusement exécuté. Soult entra dans Bergfried à la suite d’un brillant combat qui coûta aux ennemis près de 2000 hommes. Au bruit de son canon, le léu .s’ouvrit sur toute la ligne; mais il était tard, et l’action fut suspendue par la nuit, dont Benningsen profita pourse retirer à marches forcées jusqu’à Wolfcrsdorf. Là il lit halte , après avoir placé 9000 hommes à Deppen, pour rallier l’aile droite qui était encore de l’autre côte de la Passarge. Le lendemain , on culbuta scs arrièrc-gai'dcs : Murat sabra, prit et dispersa la colonne de
Dcppen. Ta; surlendemain, Ney atteignit entre Deppen et Liebstadt, l’avanl-garde de Tx-stocq qui croyait encore la route libre. Cette troupe (3 à 4ooo) fut entourée et enlevée. général Prussien recula jusqu’à Spandau, et Ney manœuvra de manière à le rejeter hors du champ d'opération. Pendant ce temps, le ceiilre de Benningseii batlit en retraite par la route de Rœnigsberg, et son aile gauche par le chemin de Heilsberg, qui côtoie la rive gauche de l’Aile. Davout poursuivit cette dernière colonne, les autres corps s’avancèrent par I/andshcrg, et Murat eut eii'* cote à combattre à (îros-GlaïuIen et à lioff, des arrière-gardes destinées à ralentir le mouvement.
Le déploiement des trois colonnes de la grande-armée les portait naturellement à SC réunir à Eylau. Une fois concentrées , Heu ne pouvait les arrêter en avant de Kœnigslx'rg. lîenningsen résolut de prévenir leur rcU nion et indiqua, comme ralliemetit h ses deux ailes, la ville d’Eylau, où (I fît halle avec son centre dans le dessein de battre les corps français qui Se heurteraient les premiers contre lui, et ensuite d’engager une affaire générale.
Le 7 février, Murat etSoult, mai-chant à la tète de la principale colonne, trouvèrent les approches d'Eylau fortement défendues; ils consacrèrent à les déblayer le reste du jour, et ils combattirent toute la nuit pour s’emparer de cette petite ville, dont la possession était importante pour l’une et l’autre armée. Ils l’enlevèrent rue par rue^ et cette résistance acharnée suffit pour que Napoléon pénétrât le dessein du général russe. Il pressa la marche d’Augcrcau, des réserves, et le lendemain, quand les ennemis se déployèrent pour reprendre la position , on était en mesure de soutenir le choc jusqu’à la venue de Davout et de Ney. Bernadotte, à peine arrivé sur la Passarge, était hors de compte.
La neige et la glace ayant nivelé le terrain, c’était une bataille en plaine. Les seules positions étaient d’abord Eylau, bâti dans le sens de la route d’Hciligcnbcil, présentant au front de l’eiinemi la convexité d’un arc de cercle , puis les petits villages de Serpallen, Sansgarten, Kuschil- Icn, Schmoditlen, formant autour de la ville un demi-cercle de looo à 1200 toises de rayon.
Les coalisés, affaiblis par leur pénible retraite de près de ao,ooo hommes, étaient, au nombre de 8o,ooo, rangés sur trois lignes de Sebmodilteii à Serpallen. I>a grande-armée, privée par un malenconlrcux hasard, du corps de Dernadotte (20,000 hommes), iic comptait pas plus de 68,000 combattans.
Soult, s’étant rangé devant Eylau, appuyait à droite pour faire place à Augereau et pour se lier avec Davout, qui avait reçu l’ordre de se rabattre sur le champ de liataille, de manière à déborder l’aile gauche de
l’ennemi, lorsqu’une violente canonnade éclata contre lui. On y rcpoudit avec vigueur, et à mesure que le débouchése dégagea , les divisions d’Augereau défilèrent dans le but d’assaillir le centre de Heniiingscn.
Ces dispositions proineltaieiil un de ces prompts succès auxquels la grande- armée était accoutumée. Mais à Eylau comme à Pultusk, les Russes furent secourus par le terrible auxiliaire, qui (levait plus tard les faire triompher. Un orage de neige, soulevé par le vent du nord, éclata; Augereau s’égara dans l’obscurité et donna, tète baissée, entre la droite et le centre de reimcmi. Avant d'avoir le Irinps de se reconnaître, il fut pris entre deux feux et souffrit de grandes pertes; s(;s deux généraux de division, lui-même, quittèrent le champ de bataille giàèvcment blessés. Le corps se mit à llotter, et reimemi parut prêt à pénétrer dans l'intervalle, que sa fausse direction avait laissé entre sa droite et la gauche de Soult. Napoléon vil le péril et le prévint. Il lainja dans l’ouverture Murat, avec quatre divisions de cavalerie, soutenu par Bessières et la garde. Cette masse formidable écrasa la cavalerie russe, rompit les deux premières lignes d’infanterie et traversa le cbainp de bataille dans toute sa largeur; enfin, après avoir fourni, non sans perte, cette charge brillante, elle détruisit une colonne de /(ooo hommes, qui s’était aventurée jusqu’aux maisons d’Eylau. Peiidaiil ce temps, Davout s’étant di-ployé perpendiculairement aux ligues ennemies, la gauclie à Serpallcn , commcn(-a à pousser leur gauche sur le centre. Après plusieurs incidens variés, après avoir enlevé Sansgarten , il envahit le terrain jusqu’au-delà de Kuseliiucn et de la route de Friedland. Les Russes, resserrés près de la chaussée de Kœnigsberg, seniblaienl n’avoir plus qu’à faire une prompte retraite, quand Ixstorq, qui manreuvrail depuis le matin pour écliappcr à Ney, parvint à jeter au-delà de la droite du maréchal 7000 hommes, qui, débouchant par .Schmoditten, se portèrent aiissiltit contre Davout et le firent reculer jiisfiu'au-delà de K.iiscbilten.
Cependant Ney, oeciqié à pousser la droite deLeslocq, averti par des maraiulcurs que l’on devait |êlrc aux prises, s’arrêtait fréquemtnent, prêtait l’oreille et recueillait comme un bruit sourd qui retcutissait au loin : il se convainquit enfin qu’on se battait, cl laissant là les Prussiens, il marcha au canon , entra en ligne en enlevant les premières maisons de Schmoditten, appui de la droite des Russes, cl les détermina a s’éloigner. Il acheva de sc rendre maître du village et tailla en piîjces leur arrière-garde dont la retraiteétail coupée.
Celte journée, que le désastre d’Augereau avait rendu si sang aute, coûta aux coalisés du canon , des bagages, Gooo morts et ao,ooo blessés, dont le plus grand nombre resta prisonnier. La grande-armée perditSuou morts et eut i5,ooo blessés. C’était un vide qui devait sc faire sentir.
I.a «li-sorganisation du 7' corps, le dégel qui survint pendant la nuit, emjièchèrciit Napoléon do rien entreprendre; Murat seul lança quelques escadrons qui suivirent renneini jusque sous les murs de Kœnigsberg; les vainqueurs prirent leurs cantonueniens en avant d’Eylau.
Un dernier engagement mit fm à la campagne d’hiver et ajouta aux désastres de l’ennemi. A peine les Français étaient-ils dans leurs quartiers, que des nuées de Cosaques se répandirent entre l’AIIc et la Narew , et sc mirent à harceler leurs flancs et leurs derrières. Savary , en l’ahscnce de Lamies, commandait le C' corps; pour réprimer ces mouvemens, il étendit sa gauche sur l’Omulew et donna à Essen la tentation d’attaquer Ostrolenk.a. Les Russes, au nombre de a5,ooo, descendirent simultamiment les deux rives de la Narew. Averti de leur marche, Savary courut à Ostrolenka avec Oudinot, et leur opposa des forces égales. Il fit assaillir et repousser au loin la colonne de droite, puis laissant l’autre s’avancer jusqu’aux murs de la ville, il la reçut à bout portant. Ecrasée par un feu terrible, découverte sur son flanc droit , elle sc retira précipitamment abandonnant sept canons, deux drapeaux, 1300 morts et aooo blessés.
A peu de jours de là , Napoléon , après avoir occupé Eylau assez longtemps pour faire évacuer les hôpitaux et les trophées qui constataient sa victoire, fit rentrer l’armée dans son ancienne ligne de cantonnemens , rréolu à suivre avec vigueur le siège de Dantzig et à suspendre jusqu’à la reddition de la place toute opération offensive. Bernadotte s’établit à Braunsberg et Spanden où il éleva une tête de pont. Soult à Liebstadt remplit la trouée par laquelle Benningsen avait pénétré. Ncy prit sa droite Deppen; vint ensuite Davout entre les sources de la Fassarge , de l'Aile et de rOmulew, se Haut par cette dernière rivière au 6* corps dont Massena vint prendre le commandement.
La garde ,1a cavalerie, les grenadiers d’Oudinot, une division polonaise, une division bavaroise, rendue disponible par la capitulation de la majeure partie des places de la Silésie; formèi'ent une seconde ligne à Osterode , Niedenburg et Pultusk ; le quartier général fut porté d’abord à Osterode, puis plus près de Dantzig à Finckenstein.
Les débris du 7' corps avaient été répartis dans l’armée. Le p' corps achevait la conquête de la Silésie dont il démantelait les places. I.e 8‘' a.ssiégeait Stralsund etColberg. Enfin le tu' (37,000) protégé par une liarrière de i5o,ooo baïonnettes, resserrait les Prussiens dans les murs de Dantzig et commençait le blocus.
A 13 lieues de la mer, la Vistule jette sur la droite, dans le golfe de Frisch-IIaff , un bras qui prend le nom de Nogat et entoure une île du même nom. Elle continue ensuiteà remonter au nord jusqu’à deux lieues de la côte. I..à elle se sépare encore pour courir d’un côté à l’orient et -sc
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perdre dans les mêmes eaux que la Nogat , de l’autre à l'ourst , où après avoir baigné par sa rive gauche la vaste forteresse de Dant/.ig, elle fait un détour et gagne le golfe de Dantzig. Ces deux dernières brandies entourent, avec le Frisch-Haff et la mer, une longue langue de .sables qui s’étend jusqu’à Pillau et qu’on appelle l'ile de Nebrung. ('.es bras, CCS îles compliquaient du côté de la rive droite, le blocus de la place. Sur la rive gauche, il fallait maîtriser le fort de Weicbsclmiinde , .à l’embouchure du fleuve , et un camp retranché qui r<;nrerinail le port.
Lorsque les opérations commencèrent, le corps assiégeant n’t’Hait pas entièrement en ligne, mais la garnison qui devait être portée à «0,000 hommes était incomplète et le gouverneur, fekl-marécbal Kaikreulb, était absent. On débuta par l’attaque de Dirscliau qu’occupaient les avant-po.stes prussiens. Cette ville fut enlevée :i la suite d’un combat .sanglant ; après quoi , le maréchal se rapprocha de jour en jour de la place jusqu’au 18 mars , époque à laquelle il ne restait qu’à s’emparer de l’île de Nehrung , dont l’abord était interdit par les énormes glaçons que charriait le fleuve. Ce fut à ce moment que Kaikreulb et le coinpléincnt de la garnison profitèrent du chemin qui était encore libre, pour entrer dans la place dont ils cherchèrent au.ssitôt à éloigner le corps assiégeant. Leur tentative fut secondée par Ikiiningsen rpii parut à-la-fois sur tout le front de la grande-armée. Ses troupes passèrent l’Aile et la Passarge, tombèrent a Braunsberg sur la gauche de Bernadotte , et à Guttsiadt sur les avant-postes de Ney. Elles furent d’abord repoussées sur tous les points. Ensuite l’empereur ordonna un mouvement en avant pour reconnaître le but de ces démonstrations. Murat , poussant jusqu’à Sceburg, déblaya la rive droite de l’.Alle. Soult, soutenu par Bernadotte, porta ses reconnaissances à Wormdit. Enfin , Ney s’empara de Guttstadt où il se fortifia. Benningsen céda partout le terrain et se retrancha lui-même dans Heilsberg dont il fit une place d’armes autour de laquelle il resta dans l’inaction.
Dès-lors, toute l’attention se porta sur le siège de Dant/ig. Ix'fcbvrc, après avoir repous.sé les sorties de Kaikreuth , s’était emparé par un coup de main hardi, de l’ile de Nehrung où il avait placé un corps assez imposant pour s’étendre par sa droite de manière à paralyser Wcichselmunde et le camp. Le blocus était complet dans la nuit du i " au ■>. avril. On ouvrit la tranchée à l’ouest de la ville et les travaux furent pou.ssés avec vigueur, malgré les efforts de l’ennemi qui répondait a l’attaque par un contre-cheminement. Au bout de cinq semaines, la 3' parallèle fut achevée. Un matériel immense, tiré des places de la Silésie, était en batterie, lorsqu’un corps de 1 5,000 Russes entra dans la Vislule, commandé par Kamenskoi. Ce général fit aussitôt ses dispositions pour profiler de
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la supériorité du nombre, mais il était dilBcilc de surprendre Napoléon. Iiirortné de l’embarquement à Pillau d’un fort secours, il avait mis sous les ordres de Latines les grenadiers d'Oudinot et les avait dirigés sur l’ilc de Nogat. Ce renfort fit sa jonction avec Ijcfebvre au moment où Kanienskoi débouchait du camp sous Weichselmunde dans l'îlc de Nelirnng dans le dessein de prendre les lignes de blocus et d’ouvrir la communication avec les Prussiens. Les deux maréchaux battirent complètement les Russes et leur ôtèrent la tentation de troubler le siège.
Sur ces entrefaites , Mortier, ayant conclu sous Stralsund un armistice avec les troupes suédoises , arriva et donna aux opérations une nouvelle ardeur. Kaikreulh, convaincu de rinutilité d’une plus longue résistance, capitula et obtint pour sa garnison les mêmes conditions qu’il avait jadis accordées aux défenseurs de Mayence. Kamtmskoi se rembarqua.
.Après l’avoir rallié , les coalisés reprirent l'ofiensive. L’empereur Alexandre était venu prendre le commandement de l’armée qui avait été porter à i3o,ooo hommes. Lssen était resté sur la Narew dans le même état. Massena n'avait point non plus été renforcé, mais l’effectif des i", 3', 4' (5* corps avait été augmenté; l’armée en ligne sué la Pas-
sarge, qui en apparence était la même qu’à la fin de février, présentait réellement un e/fcctif de i6'o,ooo hommes.
Les ennemis débutèrent par une démonstration à Bràunsberg, après quoi ils débouchèrent en sept colonnes. La droite attaqua Bernadotte au pont de Spanden ; le centre voulut enlever à Soult la position de Lomitten , mais la gauche entreprit une opération plus sérieuse. Bennitigsen la conduisit en personne; les gardes et les réserves en faisaient partie. Elle tomba sur Ney à (înltstadt , manœuvrant pour tourner sa gauche à A\ oKcrsdorf et le prévenir sur la Passarge.
.Soult et liernardotte furent victorieux, Ney se vit obligé de céder lé terrain ; mais il eut la gloire de pénétrer les desseins de Beiiniiigseti « dé contenir les têtes de colonnes qui cherchaient à l’envelopper, afin d'artiver avant elles à Deppen sans être entamé. Il termina dignement cette belle retraite en passant la rivière avec un imperturbable sang-froid sous le feu d’Une formidable ai’tillerie.
Benningsen, qui avait espéré surprendre les trois maréchaux, déborder le 5' corps par sa gauche, l’enlever même, puis traverser la Passarge et couper en deux la ligne dccantonnemens, Benningsen vitavec douleur ses projets déjoués; il ne douta point d’être lui-même assailli , et sur-le-champ il ordonna de battre en retraite.
En clfet , aux premiers coups de feu. Napoléon avait appelé à lui Davout, Ivinnes, Mortier, la garde, la cavalerie, et dès le lendemain, Par-
mée entière franchit la Passarge aux trois points que l’ennemi avait voulu forcer. Ce mouvement s’exécuta avec une rapidité inconnue aux troupes coalisées. On atteignit les arrière-gardes des Russes, on les empêcha de se déployer, on les resserra sur l’Âlle où ils s’étaient cux-mémes concentrés pour accabler Ney. Ou les chassa de la rive gauche, on enleva Guttstadt, cnfîn'on les déborda par leur droite, et on les coupa des corps de Lestocqqui se retira par Rœnigsberg, le long du FriBch-Hafr.
Benningsen se hâta de rentrer dans sesretranchcmcns de Heilsbcrg, et l'armée française pressant sa marche, se rangea sous les murs de cette ville par la rive gauche de l’Aile.
Ainsi, Napoléon lit tourner contre son adversaire toutes les chances que celui-ci croyait s’étre ménagées, A cheval sur la ligne de communications, il lui suffisait de l’empêcher de déboucher sur la rive gauche de l’Aile, pour être maître de le prévenir à Ëylau et par suite à Kœnigsberg. Tel fut le but de la bataille de Heilsberg.'
L’avant-garde ennemie était en position en avant delà ville, et l’armée s’appuyait sur une suite de redoutes ou d’ouvrages palissadés.
Murat et Soult engagèrent l’action au milieu du jour. Après six heures de vicissitudes, ils replièi'ent l’avant-garde dans les retranchcmens qu’ils abordèrent. Lanues, à ce moment, survint et donna une nouvelle aelivilé au combat qui se soutint indécis jusqU’à minuit, Les pertes furent grandes ; i loo morts, 6 à 7000 blessés du coté des Français; 3ooo tués, 8à qooo blessés du côté de l’ennemi. Pendant la nuit, l’empereurfit entrer en ligue toutes ses forces , croyant k l’aube recevoir la bataille ; mais Benniugsen resta d’abord immobile, et lorsqu’il vit les colonnes d’attaque se former, il évacua son camp pour se retirer par la rive droite de l’Aile <î Bartenstein. C’était ab.audotiner Kœnigsberg qui n’était plus couvert que par Leslocq. Murat, Davout, Soult y coururent par la route d’Eya lau; Laones et Mortier suivirent le cours de l’Aile, La garde, Ney et le I" corps (commandé par Victor, remplaçant Dentadotte, qui avait été grièvement blesse à Spanden), s’échelonnèrent entre les deux autres colonnes.
L’Aile, à partir de Heilsbcrg, s’éloigne suivant un cours sinueux de Preussich-Eylau ; mais à Friedland, uu nouveau détour l’en rapproche, puis elle s'en écarte sans retour, Si donc, il restait à Benningsen une chance pour ressaisir la route de Kœnigsberg et la disputer aux Français, c’était en passant le pont de Friedland. Il déboucha en effet par ceUC ville, animé de l’espoir de prendre par le flanc les colonuai de marche de la grande-armée et de les battre l'une après l’autre.
Napoléon , en apprenant que les Russes franchissaient l’Aile à Friedland, ne put réprimer un vif mouvement de joie : il brûlait de signaler
la fin de la campagne par un succès moins équivoque que celui d’Eylau, et son adversaire lui en offrait enfin l’occasion.
1-1 petite ville de Friedland est bâtie sur la rive gauche de l’Aile, sur un montieule, resserré par les plis de cette rivière et par un vaste étang que forme le Muhieniliess. Après l’avoir traverse, les routes d’Eylau et de Kœnig.sberg côtoient , l’une la rive gauche, l’autre la rive droite de l’étang. Lorsque Benningsen en prit possession, le i3 au soir, elle était occupée |>ar on régiment de cavalerie légère qui se retira dans la direction d’Eylau. Ix' général russe sut qu’il faisait partie du corps de I-annes , et que le maréchal était à peu de distance. Il dut donc s’attendre à ne point se déployer sans trouble. Forcé de s’assurer sur les deux communications, il se mit en bataille : l’aile gauche à cheval sur la route d’Eylau, appuyant au Muhlcnflicss et à la rivière, présentant un front de trois quarts de lieue : l'aile droite et le centre de l’autre côté du ruisseau, sur un front d’un peu plus d’une lieue : les réserves à Friedland.
Pendant qu’il défilait, Lannes rangea son corps d’armée sur une chaîne de collines à deux lieues de la ville, appuyant sa droite à la route d’Eylau , et sa gauche à celle de Kœnigsberg. Lorsque les ennemis l’abordèrent, il fit assez bonne contenance pour garder ses positions jusqu’à l’arrivée des autres corps. Ils accouraient, conduits par Napoléon. Mortier passa à la gauche de Lannes, Ney à sa droite. Victor et la garde restèrent en réserve entre Lannes et Ney.
A la vue des lignes des Russes, l'empereur jugea qu’ils étaient perdus. Il s’écria : « C’est aujourd’hui un jour heureux, c’est l’anniversaire de la bataille de Marengo. »
Il prc.scrivit à Lannes et Mortier de s’engager avec le centre et la droite ennemie assez sérieusement, pour les distraire de tout autre mouvement , et cependant de ne point les pousser trop vivement. C’est à Ney qu’est réservé l’honneur de porter le coup décisif. L’empereur le charge de culbuter la gauche de Benningsen, de la refouler entre l’étanget Friedland, de pénétrer dans la ville et d’enlever à l’armée russe son seul point de retraite. Ces ordres s’exécutèrent avec la même vigueur et la même précision qu’ils avaient été conçus. En moins de trois heures , l’armée russe disparut. La journée s’était consumée en apprêts : il était cinq heures du soir, lorsqu’une salve d’artillerie donna le signal de l’attaque.
Ney s’élance avec une force irrésistible; la cavalerie ennemie prétend l’arrêter en débordant sa droite; les dragons de Latour-Maubourg la chargent et la jettent dans la rivière. L’infanterie alors cède sur tous les points; on la pousse, on l’entasse sur les bords de l’étang, lorsque la garde impériale russe, cachée jusque-là par un pli du terrain, présente
tout-à-coup une nouvelle barrière. Mais Ney, soutenu par Uupont ( du i" corps), renverse tous les obstacles et perce jusque dans la ville au milieu d’un effroyable carnage. Il traverse ses rues en llaniines; cnfiti, il se rend maître du pont qui est incendie.
Cependant, Mortier et Lannes poussaient pied à pied le ceutre et la droite des Russes, qui se rapprochaient de Friedland, croyant encore trouver le passage libre. Lorsque les troupes apprirent que la gauche était détruite et la ville occupée, elles se mirent dans le plus affreux désordre. Les uns, en cherchant à sc frayer une route, se firent écraser ; d’autres se noyèrent; d’autres, se précipitant vers un gué qu’on leur indiqua, s’échappèrent en sacrifiant bagages et artillerie. Les Russes avaient donc aussi trouvé leur léna : ils s’enfuirent pêle-mêle jusqu’à Tilsitt, affaiblis de a5,ooo hommes. La perte des Fran^’ais fut de i5oo morts et 4 à 5ooo blessés. Dans la même journée , le grand détachement de la gauche resserra dans Rœnigsberg Lestocq, renforcé par Kainenskoi (a5,ooo). Ces généraux sc mirent en défense; on les canoniia le lendemain, et le i6 on sut, qu’à la nouvelle du désastre de Friedland, ils s’étaieut retirés. Soult prit aussitôt possession de la ville. Trois jours après, la grandearmée était déployée sur leRiemen. De son côté, Massena avait poussé Essen jusqu’à Byalistock, et l’on était maître de porter la guerre au sein de l’empire russe, quand s’ouvrirent les négociations qui amenèrent le glorieux traité de Tilsitt.
Le blocus continental, les royaumes de Hollande, de Saxe, celui de VVestphalie (formé au profit de Jérôme Napoléon, d’une partie des dépouilles de la Prusse, du Hanovre et de la Hesse électorale ), furent reconnus. L’empereur reçut le titre de protecteur de la Confédération du Rhin, que la création du grand-duché de Varsovie étendit jusqu’aux frontières Russes.
La guerre avait duré neuf mois; pendant ce court intervalle, l’empereur prenant pour point de départ Strasbourg, pour appuis la place de Forcheim sur la Rednitz et le fort de Kronach au-delà duMein, avait tourné le Weser, première ligne de défense des états du nord. L’anéantissement de l’armée prussienne eu deçà de l’Elbe, lui avait livré cette seconde ligne sur laquelle il s’était aussitôt affermi par l’occupation de Magdebourg et l’alliance de la Saxe. La terreur de scs armes avait fait tomber les places du Bas-Oder, et lui avait permis de tenter la conquêle de celles du Haut-Oder (Silésie) avec un corps d’armée à peine suffisant, pour investir régulièrement l’une d’elles. Maître de Glogau , Stettin , Custrin, il n’avait point hésité à se porter vers la Vislule. T.à, les fortifications de Thorn , Modlin et Praga lui avaient servi de hase pour couvrir le siège de Dantzig , et après la prise de cette grande forteresse , il lui avait
luffi de quelques marches en avant pour détruire l’armée russe, eon> quérir la Prusse orientale, enfin pousser jusqu’au Niemen qu’il pouvait franchir à son grc.
Ainsi les cinq premières barrières du théâtre de guerre du nord ^ défendues par des nations égales en organisation militaire, pourvues des mêmes moyens olfensib et défensifs , furent enlevées en moins de temps qu’il n’en eût fallu cent ans plus tût pour réduire une place de premier ordre.
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GUERRES DE LA PÉNINSULE
OPÉRATIONS EN l'OKTlliAL.
L« corps d'obserratioQ de la Gironde entre en Espagne (iS octobre 18(17). — Il roloie la rionliére du Poriugal(du i8au ig oorembre), — Jilraueliil l'Uerjas (ig juovembrcj. — SVmparc d'Abrautes (ad uoreiubre). — Eiiticc à Lisbuuiic (îo iimenibre).
Pendant Us conférences de Tilskt , Na])oléou , troni|>é par les manières affectueuses d’AUxandre et par des hommages qu’il était en droit de juger sincères, crut avoir acquis, sur le continenl , un fidèle et puissant allié. C’est là qu’il résolut d'attaquer l’Angleterre parle midi dcl’Europe : il fut encouragé par son nouvel ami dans ce projet désastreux dont le i-ésultat devait opérer une diversion si favorableaiix souverains du nord.
Lors du début de la campagne de 1806, le faible cabinet de Madrid avait hasardé une dénonstration hostile à la France; mais le repentir ne s’était pas iong-temps fait attendre. A la rapidité des coups qui renversèrent la moaarclaie militaire de Frédéiic, la cour de Charles IV pressentit
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sa propre ruiuc et, duus son empressement à se jeter aux pieds du con-
(jiieraiit, elle courut au devant des mesures qui devaient racccicrcr.
A’apoléon obtint le passage d’une année destinée à détruire les eoinptoirs anglais de Lisbonne et d’Oporto : il obtiiit la coopération des troupes espagnoles; il obtint l'envoi , sur les côtes de la mer Baltique, du marquis de la Bomana , avec i-iyooo hommes d’élite; enfin, sous le prétexte de soutenir la première expédition , il obtint le droit de réunir au pied des Pyrénées 80,000 hommes , qu’il tint prêts à franchir la frontière au premier signal , et à saisir les positions propres à maîtriser la Péninsule.
Cet appendice de l’Luropc n’a point de traits communs avec elle. Plus étendu , les géographes lui eussent , avec raison , donné le nom de partie du monde. Il se compose, comme l’Asie, d'un vaste plateau intérieur, entouré d’une ceinture de Cordillères qui projettent, de quatre côtés, des i ontreforts en gradins. A l’est, au sud et à l'ouest, le terrain descend jusqu’à la mer; mais du côté du nord , il se rebrousse au fond des vallées de l’Ebre et du Duero, pour former le revers méridional de la chaîne des Pyrénées, et le massif de ses prolongemens, depuis les provinces basques jusqu’aux extrémités de la Galice. Une grande variété de température et de fertilité résulte du plus ou moins de hauteur de l’inclinaison ou de l'exposition des pentes. Le plateau central, légèrement incline a l’ouest , renferme de vastes solitudes. Les rares cours d’eau qui fécondent la partie cultivée au sortir des ])laines du centre, r sc précipitent à la U mer par un courant rapide, creusant des crevasses profondes et escarpées H cl offrant , à chaque pas, des scènes pittoresques et sauvages , des pas- R sages étroits et difficiles : on ne peut y faire quelques lieues sans renu contrer un ou plusieurs de ces défilés, comme les Thermopyles ou Tes H Fourches Caudincs, dans lesquels deux ou trois centaines d’hommes suf- Il li.seut pour arrêter des armées entières. Les ravins sont presque tou- H jours à sec et cependant im|>raticablcs » (iliaréchal Suchet).
L’amphithéâtre occidental , qui contient le Portugal tout entier, sc tlislinguc, dans cette âpre contrée , par des aspérités plus rudes et , surtout, par la muraille naturelle qui le sépare de l'Espagne et qui en fait un vaste camp retrauchc.
].ics deux Castilles et Madrid sont sur le plateau central. On y pénètre, au sortir des Pyrénées, par les deux routes royales de Bayonne et de Barcelone et par les chemins de Pampelune et de Saragosse. Ces communications traversent l’Èbre, et la première, qui est la plus directe, passe de la vallée de l’Èbre dans celle du Duero. Une armée française n’est donc affermie à Madrid qu’à la condition de domiticr le cours de ces deux fleuves. C’est dans leurs bassins que sont situées les places fortes de
l’Espagne et que vivent des populations belliqueuses qui jamais n’ont accepté de joug. Mais Napoléon , qui venait de terrasser l’Europe entière, ne tint pas compte de cette première barrière et il lain^a scs troupes en avant croyant saisir une proie facile. Il commença par s’assurer lu possession du Portugal.
Depuis le mois d’août, une armée de a5,oou hommes était réunie à Bayonne sous le nom de corps d’observation de la Gironde. Commandée en chef par Junot , elle formait trois divisions sous Dclaborde, Loison etTravot, plus un corps de cavalerie sous Kellermaun
IjC i8 octobre 1807, lu tête de colonne passa la Bidassoa et quinze jours après, l’armée prit ses cantonuemens à Salamanque. On l’accueillit partout avec méfiance. Les capitaines-généraux de la Galice , de l’Estramadure et de l’Andalousie , qui avaient ordre de seconder ses opérations, réunissaient leurs forces : sur le Minho (8 à 10,000), sur le Tage (5 à 6000) et à Badajoz (5 à 6000).
Cependant la cour de Lisbonne, malgré les noies menaçantes des ambassadeurs de France et d’Espagne, attendait, sans s’émouvoir, le coup mortel. Pour l'arracher à ce sommeil léthargique, le cabinet de Londres se hâta d’armer une escadre dont le commodore Sydney-Smith eut le commandement. Mais Napoléon fit passer à Junot l’ordre d’entrer en Portugal, de marcher, sans s’arrêter un seul jour, droit à la capitale et de la saisir avant l’arrivée des Anglais. Junot remplit exactement cette mission.
Deux partis se présentaient ; lever sur-le-champ le masque, suivre la route directe de Salamanque à Lisbonne, par Ciudad-Rodrigo , surprendre la place d’Almeida et s’engager par Celorico , dans une chaîne de gorges et de défilés longue de cinquante lieuos ; ou dissimuler encore ses projets, côtoyer la frontière jusqu’au Tage, puis courir à travers pays sur Lisbonne.
Le général en chef s’arrêta à cette dernière combinaison, comme plus propre à entretenir la funeste sécurité du gouvernement portugais. Il ébranla son armée en répandant le bruit qu’elle faisait partie d’une expédition préparée contre Gibraltar ; et il la transporta en cinq jours à Alcantara. Là, toujours avec la même rapidité, il franchit l'Herjas, ruisseau qui sépare les deux royaumes , et il s’avança sur Abrantès.
Pendant cinq jours, l’armée parcourut un pays désolé et stérile. La pluie ne cessa d’embarrasser sa marche , et le débordement des afiluens du Tage arrêta tout court les convois et l’artillerie. Les vivres manquèrent et l’on ne put subsister qu’en arrachant aux rares habitans de cette malheureuse contrée leurs chétives provisions. Enfin on atteignit Abrantès sans rencontrer un seul soldat portugais. Junot réorganisa sur-le-
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champ un corps de 7 à 8000 hommes et prit position à Punhète. Là, flanque par le Tagc et le Zezère, il somma de livrer Lisbonne le ministère portugais qui savait à peine que le territoire était envahi.
I.e même jour, la flotte hritaiiuiquc parut à l'embouchure du Tage dont l’entrée lui fut refusée. La cour, espérant enfin satisfaire aux exigences de rciiipereur, s’était décidée à rompre avec l’Angleterre. A cet acte de faiblesse , Sydney-Smith répondit par des hostilités immédiates. Une incroyable confusion régnait à Lisbonne, placé entre deux périls ou ne sut point choisir. Aucune mesure n’avait été prise ; cependant 1 0,000 hommes de garnison, secondés par l’élan d’une ville de noo,ooo âmes et par le débarquement des troupes anglaises qu’on attendait d’un instant à l’autre, offraient de puissans moyens de résistance. Mais, udle était alors la toreur inspirée par les armes françaises ! à l’injonction deJunot,ces ressources s'évanouirent et la famille royale donna au monde un effrayant spectacle. On la vit quitter son palais, gagner en larmes le rivageet s’embarquer à bord des vaisseaux anglais. On sut qu’elle abandonnait l’Europe pour le Brésil , et tout un peuple, ému de tant de détresse , ne trouva rien à lui offrir que de stériles vœux.
Après son départ , le commodore fit d’inutiles efforts pour exciter les sentimens nationaux. L’administration était confiée à un conseil de régence dont le premier soin fût de hâter l’arrivée des vainqueurs pour calmer l’effervescence de la populace.
Junot n'hésila pas à pousser en avant, sans canons , sans bagages, sans munitions. I.es pluies continuaient , les fleuves , sortis de leur lit, couvraient toutes 1m routes. Il était impossible de marcher en ordre et i5oo soldats, au plus, avaient gardé leurs rangs, lorsqu’à la nuit on parvint aux portes de la ville. Il faHut payer d’audace; le lendemain, cette poignée d’hommes , harrassée par la pénible course qu’elle venak de hasarder, fit son entrée à Lisbonne , au milieu de son immens«? population stupéfaite de tant de luirdiesse. Opendant rardlleric s’était transportée sur la rive gauche pour trouver une route voiturable , elle ne tarda pas à paraître; le reste de t’armée vint à la file , et, avant que les portugais fussent revenus de leur première surprise , elle s’était formée en prenant l'attitu<le imposante des troupes impériales. I^a flotte anglaise s’éloigna : les divisions espagnoles, se portant dans les Aigarves et sur le Duero , complétèrent l’occupotiou du littoi'al de tout le royaume. Mais ce n’clait là que le préambule des grandes scènes qui allaient se passer dans le reste de U Péntnsuie.
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CAMPAGJVE DE 1808.
OPÉHATIOnS EN ESPAGNE.
Eolrée eo Eipagoe du deuxième corps d'observatiou de U Giroude (sa Dovembre 1807), — Du corjis d'obsei^'atiou de l'Océao (9 janvier i8u8). — Surprise de la citadelle de Pampelune (16 février).— De relie de Earcetonc (a8).-^F.ntréc du corps d'observation des P>Trnées occidentales ( o mars). —Fuite de la cour.— Eévoluiloo d'ArtnJues. — Abdiaation de Charles !▼ (19 nian). — Entrée à Madrid de Murat (a3 mars).— De Ferdinand Tll (34).— Insurreciioo de Tolède (ai avril).— De Madrid (a mai). — Jusuirection générale (mai et jiiiu). — Combaude Torrequemaia (Cjuiu). — De Cabeion (la). — Occupation de Sontander (a3).^BalailIe de Medina-deURio-Sero (14 juillet). —Entrée de Joseph à Madrid (ao juillet).— Premier siège de Saragosse (du a8 iiiin au f4|utl> lut).— CemlNU de AUftorclt ou d'Ëlbuch {7 juin).— Attaque de Valence (aH juin). — Combat d'Alculea (7 juin).— Sac de Cordoue (7 juin).— Combats Je Baylcn (16, 17, 18, 19 juillet). — Retraite générale des Français (fio de juillet).
Au moment même où Junot entrait en Portugal, le a* corps d’observation de 1a Gironde, compose des trois divisions Barbou, Vedel, Mallier, et d’un corps de cavalerie (a 8,000) , commandé en dief par Dupont, passa la Bidassoa et se porta lentement à Valladolid. Lorsqu’il y eut établi son quartier général, le corps d’observation de l’Océan, sous les ordres de Monccj (a8,ooo, divisions Musnier, Morlot et Gobert, cavalerie de Grouchy) , entra dans les provinces basques.
D’un autre côté, la à i3,ooo hommes se rassemblèrent à Perpignan, commandés par Duhesme : plii'ieurs divisions s’échelonnèrent, à l’intérieur, sur les routes du midi : la graude-année fit un mouvement général sur sa droite : enfin , une conscription de 80,000 hommes fut décrétée par le sénat. Ces immenses préparatifs, qui ne diminuaient en rien l’armée d’Allemagne et qui excédaient, au-delà de toute proportion, les conventions arrêtées, annonçaient d’autres projets que celui de soumettre
316 GUERRES DE LA REVULU'llON’.
le Portugal , qui n’ avait point résiste. Mais lu cour de Madrid n’osait pas même demander d’explications. A peine avait-elle 100,000 hommes sous les armes, y compris le corps de I^a Romana : rien n'était prêt pour la guerre, et le favori don Manuel Godoi , à qui Napoléon avait fait voir, en perspective , une partie des dépouilles de la maison de Rragancc , avec un titre souverain, avait peine h revenir de scs hrillanles illusions. On se garda de rien résoudre, et l’on se borna à recommander aux gouverneurs des villes et des provinces d’éviter de rompre avec les Français.
Bientôt le territoire fut envahi sur tous les points : Duhesme entra en Catalogne, et la division Darmagnac en Navarre. Ces deux généraux demandèrent impérieusement l’entrée des places fortes, dont les portes s’ouvrirent devant eux. Figuères, Barceloue, Saint-Sébastien et Pampeliine, reçurent leurs troupes. Les capitaines-généraux crurent au moins qu’on respecterait les citadelles de Pampelunc et de Barcelone; mais, on en prit possession au moyen d’un mélange de ruse et de méprisante audace, qui blessa profondéinent l’honneur espagnol , et ne fut pas une des moindres causes de la fermentation qui ne tarda pas à se manifester.
Darmagnac s’était logé près de la citadelle. Pendant la nuit du i5 au 16 février, il cacha dans sou hôtel un peloton de grenadiers. Dans la matinée suivante, des soldats répandus, comme au hasard, sur l’esplanade, se mirent à engager un combat à coups de boules de neige. Ce divertis-senient attira la garnison sur les remparts ; il y eut bientôt entre les combattans et les spectateurs, un concert d'éclats de rire et de joyeux houras. Tout-à-coup , quelques hommes apostés se précipitent sur le pontlevis , désarment la sentinelle et saisissent les fusils du corps de garde. Aussitôt les grenadiers débouchent, l’arme au bras, de la maison du général et pénètrent dans la forteresse, où ils ne tardent pas à être suivis de la division entière.
Douze jours après, Duhesme obtint, par un moyen semblable, le même résultat. Il feignit un ordre de départ et commanda une grande revue; pendant les mouvemens multipliés qui attiraient toute l’attention d'hommes, d’ailleurs sans méBance, on enleva brusquement la porte principale et la troupe fit irruption dans l'intérieur de la citadelle. Les gouverneurs, enchaînés par les ordres de la cour, dévorèrent en silence leur affront. Celui de Barceloue poussa la faiblesse jusqu’à livrer le fort de Mont-Jouy.
Maître de trois forteresses, qui semblaient former une base suffisante pour assurer ses communications. Napoléon fit avancer sur Vittoria le corps d’observation des Pyrénées occidentales (a5,ooo), commandé par Bessières. Déjà plus de 100,000 hommes étaient en Espagne. Leur attitude arrogante, leur activité à mettre en état de défense les places dont
on s’était emparé, dévoilaient assez les desseins de l’empereur: pour lever tous les doutes , il appela au commandement général son beau-frère Murat , qui porta le quartier général à Burgos.
A ce coup de foudre, la cour, frémissant d’épouvante, s’enfuit à Âranjuez. Là, on se mit à agiter mille projets. On eut d’abord l’idée de résister ; on rappela les divisions auxiliaires de Junot : mais le plus profond abattement succéda bientôt à ce généreux élan, et l’on paraissait s’arrêter à la résolution d’imiter les princes de Bragance, de partir pour l’Amérique, lorsqu’une révolution de palais éclata dans Aranjuez. I>es malheurs que l’imprévoyance du gouvernement faisait fondre sur le pays , furent attribués au favori. Un cri de fureur s’éleva contre lui : on envahit son hôtel, et il n’échappa au plus cruel supplice qu’en se dérobant à toutes les recliercbes. Le vieux monarque, cédant au vœu général, le dépouilla de ses dignités, et dès le même jour, comme s’il eût craint de ressaisir un pouvoir qu’il s’était habitué à laisser en d’autres mains, il abdiqua en faveur de son fds Ferdinand, qui résolut aussitôt de retourner à Madrid.
Cependant Murat, ayant laissé Bessières en observation aux bords du Duero, marchait militairement sur Madrid, où l’effervescence était grande. Il emmenait avec lui par les routes de Buytrago, Ségovie et Lescurial. Dupont, Moncey et 6000 hommes de la garde. A la nouvelle des évènemens d’Aranjuez, il pre.ssa le pas en redoublant de précautions.
Le z3 mars, il fit son entrée dans la capitale, en roi : mais le lendemain , les Français furent témoins d’une scène d’enthousiasme qui donna la mesure des difficultés que l’on aurait à vaincre. Ferdinand arriva du côté opposé :1a population entière, empressée sur scs pas, l’accueillil avec des transports, qui, au fond, exprimaient l’espoir d’un meilleur avenir et la haine de l’étranger.
Murat prit des positions militaires; trois chaussées partent de Madrid pour Valence, l’Andalousie et le Portugal. Celle-ci était hors delà question. Dupont, avec sa première division et sa cavalerie , s’étendit jusqu’au Tage, pour surveiller les deux autres. Ses a' et 3' divisions s’échelonnèrent par l’Escurial et Ségovie, pour maintenir la communication avec Bessières. Ferdinand ne songeait toutefois qu’à obtenir la paix. Il se hâta de contremander les mouvemens de troupes ordonnés par son père : il offrit même à l’ambassadeur français de faire rentrer en Portugal les corps auxiliaires : mais on reçut froidement scs avances. Tandis que le corps diplomatique se hâtait de le reconnaître, les délégués de l’empereur évitaient de lui donner le titre de roi. Une inquiétude mal dissimulée le gagna ; on lui apprit alors que Napoléon , irrité, se rendait en Espagne, pour ‘prononcer entre son père et lui; il se laissa entraîner à
œurir au devant de son redoutable arbitre. Parvenu à Burgos, où il espé* rait le rencontrer, il s'informa de sa marche, on lui répondit qu’il le trouverait sans doute à Yittoria : après quelques hésitations, il poursui* vit, non sans jeter un regard d'anxiété sur la route que couvraient les troupes françaises; il sut entin queNapoléon n'avait point quitté Bayonne, et il comprit qu’on le conduisait à sa perle : mais il était trop tard pour reculer, et cédant h la fatalité , il sortit du royaume. Godoi , Charles IV, et le reste de la famille royale , arrivèrent sur scs pas à Bayonne.
Pendant que ces princes dégradés portaient aux pieds du conquérant leur triste débat, le peuple espagnol prenait une noble attitude. I.«s capitaines-généraux des provinces ordonnaient des arinemeiis, et, dans les grandes villes, des symptômes journaliers faisaient pressentir uncesplo^ sion prochaine. Déjà Dupont avait été forcé de se rendre d’Aranjuea à Tolède, pour réprimer une émeute qui avait éclaté aux Cris de vive Ferdinand VII , lorsqu'un évènement plus sérieux troubla la capitale. On faisait les apprêts du départ des deux plus jeunes iiifans. Des groupes répandus autour du palais, exhalaient leur douleur et leur indignation, lorsqu’un aide-<le-camp de Murat parut. La fureur populaire se tourne contre lui; on l’entoure, on le frappe, on menace ses jours, il va succomber; mais une patrouille qui survient le dégage. Â celte nouvelle, Murat irrité, envoie sur le lieu du lu scène un bataillon et deux pièces d’artillerie, dont l'arrivée produit une agitation nouvelle. Bientôt le conflit éclate; la troupe fait feu, et le peuple éperdu, s’eufuit par toute la ville en proférant des cris de mort. Au bout de quelques inslans, Madrid entier est insurgé, on saisit partout des armes : on massacre les hommes isolés; on se rend maître des places et des rues principales. Cependant, la garnison (à à 4ooo), rappelée dans scs quartiers par la générale, se forme en bataille, rartillcric, les mamclucks, les lanciers polonais débouchent : la mitraille balaie les grandes rues , et la cavalerie , chargeant Sur les masses, a bientôt déblaye la ville. Dans le même temps, des colonnes d’infanterie courent aux casernes, où les soldats espagnols sout consignés, et au parc d’artillerie : là, les insurgés les ont prévenus, ils ontentraîné les canonniers, Les Français sont accueillis par une décharge à mitraille; mais ils enlèvent intrépidement les pièces et le combat Gnit.
Madrid était pacifié ^ mais toutes les grandes villes s’insurgèrent. Partout des juntes s’organisèrent : telle de Séville s’empara plus tard au nom de Ferdinand YIl, de l'autorité centrale, et se déclara juutc suprême du gouvernement de l'Espagne et des Indes.
Les nouvelles de Bayonne achevèrent de déterminer le mouvement» L'Espagnë apprit avec fureur que les Bourbons renonçaient à la couronne, et qu’une prétendue jlinte, réunie sur lu territoire étranger, venait de
la décerner à Joseph Napoléon. Le cliquetis des armes retentit dans toutes les provinces; on prêta serment à Ferdinand, et la junte de Séville, au nom du roi , osa déclarer la guerre à l’empereur des Français.
C'était la même exaltation qui avait animé le comité de salut public : elle enfanta les mêmes prodiges de dévoûment et de constance. Si 1rs succès furent moins brillans, c’est 4 qu’inférieur en nombre, on avait encore contre soi l'unité de vues, des soldats jusqu’alors invincibles et Napoléon. On profila toutefois de la première surprise. Les juntes de Galice et d’Andalousie, encouragées par les secours de l’Angleterre et par la proximité de plusieurs corps de troupes réglées, mirent deux armées en campagne, dont les opérations furent appuj’ées par une multitude de diversions.
Une aussi vaste insurrection n’cluit pas facile à combattre. Mais, dans ces sortes d’évènemcns, on se refuse toujours à l’évidence ^ on ne vent point reconnaiire sa propre imprévoyance, on ne veut point s’avouer qu’on a dépassé les limites de la patience d’un peuple. (,(» généraux de l’empire semblèrent avoir oublié ce que peuvent les efforts d’une grande nation au désespoir. Ils ne se souvinrent pas mieux des leçons du mnilre« et en s’éparpillant datis tous les sens, ils sc mirent bofs d’état de frapper un coup décisif. L'occupation de Madrid leur parut un goge assuré de la soninissiou du royaume « ils crurent qu’il suffirait île se montrer sur les autres points pour enlever les juntes insurrectionnelles. Toutes les routes lurent couvertes de colonnes françaises. Dupolit, avec sa cavalerie et la division Barbou (ta, 000), traversa la Manche et sc porta à Ândujar, pour menacer Séville et dégager une escadre française qui se trouvait retenue dans le port de Cadix. Junot reçut l’ordre de fappuyer, en faisant filer 3ooo hommes par Badajoe, et Mourey, pour prendre sa gauche) sortit de Madrid à la tète de Gooo hommes et Boo chevaux , marchant sur Valence. Ces trois corps devaient comprimer tout le midi. Dans le mèiné temps, deux colonnes de 4ooo hommes clmcune « sous Schwartz et Cliabrand, débouchèrent de Barcelone, l’une sur Valence, dans le dessein de combiner son mouvement avec celui de Moncey, l’autre sur Saragossc, où Lefebvre Desnoueltcs conduisit directement par Pampelune un corps de formation nouvelle 16 regimens). Enfin Bessières, concentré à Burgos, fut chargé de tenir en échec les insurges de la Galice et des Asturies, et de maintenir la communication avec la France; lui seul remplit sa mission.
L’évêque de Santander avait soulevé toute la province : il s’était emparé deReynosa et Espinosa, débouchés des montagn(^s qui l’entourent, d’où il menaçait la vallée du Ducro. Six bataillons se portèrent contre lui; mais, comme iis arrivaient à Reynosa, Valladolid fit sou mouvo
GUERKES DE LA RÉVOLUTION, ment. Le maréchal leur défeudit de s'engager dans les montagnes, et il envoya contre ces nouveaux insurgés, Lasalle avec quatre bataillons et 700 chevaux. Arrivé à Torrequemada , ce détachement trouva le pont de la Pisuerga harré par les hahitans qui l’accueillirent à coups de fusil. Cette vaine résistance fut bientôt surmontée; le pont fut enlevé et la ville livrée à une de ces terribles exécutions militaires qui , depuis, furent si fréquentes. Au lieu de continuer sa route , Lasalle se porta sur Palencia pour le désarmer et rallier les bataillons de Reynosa. Il avait besoin de toutes ces forces; 5ooo paysans, 3oo cavaliers, conduits par un général expérimenté, Gregorio de la Cuesta, étaient sortis de Valladolid et marchaient à lui. On se heurta à deux lieues de la ville , près du bourg de Cabezon , où la route passe de la rive droite à la rive gauebe de la Pisuerga. Les Espagnols , conhans dans leur nombre , se mirent en bataille, la rivière à dos, et cette faute, si souvent fatale aux coalisés pendant la guerre de la révolution , eut ses conséquences ordinaires. Aux premiers coups de feu, la cavalerie de C.ucsta, tournant bride, se précipita sur le pont : l’infanterie voulut fuir; liiais l’encombrement du défilé lui fit éprouver d’énormes pertes. Le général espagnol, avec ses débris, se retira sur le royaume de Léon , sans s’arrêter à Valladolid. Lasalle y fit son entrée; puis, après avoir employé trois jours à désarmer les habitans, à se faire donner des otages, il retourna à Palencia pour appuyer l’expédition contre Santander, que l’on reprit aussitôt, et qui s’effectua sans grands obstacles. On pénétra par Reynosa et Espinosa, en culbutant des nuées de paysans , postés dans les gorges, et les deux corps, ayant fait leur jonction, parvinrent à Santander. L’évêque, la junte, les hommes armés disparurent, et l’insurrection fut assoupie.
Mais on avait à l’ouest à combattre un rassemblement plus aguerri. C’était l’armée de Galice qui avait trouvé, dans le corps d’expédition du Portugal, un solide noyau (8 à 10,000). Commandée par Blake, elle déboucha du royaume de Léon, rallia Cuesta à Benavente et se porta sur Valladolid , menaçant de s’établir entre Burgos et lé Duero.
Bessières, affaibli par les renforts qu’il avait fournis à la garnison de Madrid, lui permit de s’avancer, jusqu’à ce qu’ayant reçu une division de la grande-armée, que conduisait Mouton, il se vit en mesure de reprendre l’offensive. A peine ces vaillantes troupes furent-elles à Burgos, qu’il les mena en trois jours à Palencia où il rallia I^asalle et où il apprit que l’ennemi se concentrait à Mcdiiia-del-Rio-Seco. Sans attendre le reste de l’armée il courut lui offrir la bataille.
Médina est situé sur le Rio-Seco, petite rivière qui, comme son nom l’indique, manque d’eau presque toute l’année. En avant de la ville sur la route de Palencia s’élèvent deux chaînes de collines sur lesquelles les
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Espagnols s’étaient rangés en dciix. lignes, la seconde s’adossant au ravin. I.ies généraux ennemis étaient parvenus sur le champ de bataillcavec a8 à 3o,ooo hommes. Les Français n’en avaient pas plus de i r,ooo; inai.s dans re nombre figuraient un régiment de cavalerie de la garde et des soldais (|ui avaient combattu à Friedland. Bessières n’hésita pas à commencer le feu. 11 déploya devant la première ligne espagnole un rideau de tirailleurs soutenu par une brigade; puis il forma le gros de l’infantrrie , sous Merle et Mouton, en colonne serrée au fond d’un vallon <juc suit la route, et qui sépare en deux parties le plateau où l'armée opposée avait pris position. I..es généraux espagnols n’avaient aucune idée de ce.s manœuvres qui étaient devenues si familières aux Français : en un instant Merle dépassa la première ligne et se mit à gravir le plateau sur ses derrières, pendant qu’elle répondait de son mieux à la fusillade qui s'était engagée sur tout son front. L’effroi la saisit quand elle se vit entourée, et elle se débanda. Cependant Mouton avait continué .à pousser en avant pour tenir en échec la seconde ligiie.'Elle se porta néanmoins au secours de la première en deux colonnes. Mais tandis qu’elles étaient rudement accueillies en tête, Lasallc, avec la cavalerie, les déborda par la gauche et les chargea eu flanc. Elles ne tinrent pas contre ce double choc, tout s’enfuit, tout disparut. Les plus braves firent volte-face dans Médina, et tentèrent vainement de résister : on les déposta et la malheureuse ville paya cruellement le sang qu’elle avait coûté.
Le succès de Bessières remplit de joie l’empereur. Aux coups vigoureux que son lieutenant avait portés, il mesura les blessures que, sur tous les points, l’insurrection devait recevoir; il la vit abattue, prête à déposer les armes et il quitta Bayonne pour retourner à Paris en prescrivant à son frère de se hâter de prendre possession de la capitale.
L«s communications étaient assurées. Cuesta était rejeté sur le bas Duero et Blake poursuivi par Bessières, refoulé jusqu’à l’Orvigo; Joseph fit donc à Madrid une entrée solennelle; mais l’aspect sinistre de cette grande ville témoignait assez que la guerre était loin d’être terminée.
Les généraux qui opéraient sur l’Ebre n’eurent que des succès partiels. Ivogrono fut soumis et I.«fèvre-Desnouettes, après quelques manœuvres hors de la ville, renferma dans Saragosse les insurgés de l’Aragon que commandait don Juan Palafox. Mais cette antique cité montra dès-lors sa noble énergie: elle épuisa les efforts de Lefevre, et Verdier, qui le remplaça, eut beau pousser l’attaque jusque dans l’enceinte de la ville, il ne réussit point à la désarmer ni à s’y affermir.
Les troupes de Catalogne ne firent aucun progrès; Schwartz fut arrêté tout court, au sortir de Martorel, par l’effet de l’une de ces anciennes coutumes que le temps n’avait point altérées en Espagne et dont
le soulèvement général du royaume tira un si grand parti. Cet usage , particulier à la Catalogne, obligeait tous les hommes à accourir en armes au son de la cloche municipale de leur commune.
A l’approche des Français le signal se fit entendre dans toute la vallée du Llobrcgat. Les somatens, c’est le nom qu’on donne aux miliciens ainsi convoqués, lui obéirent avec ardeur; favorisés par la nature du terrain, ils se jetèrent sur les pas de l’avant-garde de Schwartz. Elle poursuivit cependant sa marche en les dépostant; mais la cloche fatale retentissait toujours au loin, et d'instant en instant survenaient de nouveaux ennemis. Leur feu devint enfin si meurtrier et la route si difficile que le général fit battre la retraite. Il se reporta, non sans peine, à Martorcl, et le lendemain , d’après les dispositions de la troupe, il eut la douleur de rentrer à Barcelone. Cet échec, que les Espagnols exaltèrent outre mesure , força Duhesme de rappeler Chabran, qui avait poussé jusqu’à Taragonne sans brûler une amorce. Sa colonne fut Itarcelée tout lc long de la route, et le général en chef se porta à sa rencontre pour favoriser son retour.
Duhesme essaya vainement de venger ses licutenans, il fut renfermé dans Barcelone, et plus tard Ilcillc, arrivant de l’inténcur, ses efforts furent consacrés à ouvrir la communication avec lui.
La retraite de Chabran détiaiisit l’économie du plan de répression. Moncey, privé de l’appui qu’il devait trouver à sa gauche échoua contre le royaume de Valence. Parti de Cnenca le ii juin, le maréchal trouva le pont du Gabriel défendu par une batterie de quatre pièces et par une nuée d’insurgés. Il attendit, pour ouvrir le feu, son artillerie que l’état des chemins retenait en arrière. Dès qu’il put disposer de quelques canons il ordonna l’attaque. En un clin-d’œil les positions furent enlevées, les Espagnols se replièrent en désordre sur les défilés de las ('.abriilas. Ce sont des gorges (|ui traversent le contrefort qui sépare le Gabriel du Cnadalaviar. Au-delà le terrain s’abaisse jusqu’à la mer, d’une richesse et d’une fertilité sans égales. On n’avait rien négligé pour disputer ce dernier passage. On y avait posté quelques troupes régulières, 3ooo hommes de milice et de l’artillerie. Moncey les fit attaquer de front pendant qu’un détachement les tournait en se glissant sur les hauteur entre tes rochers et les précipices. Déconcertés, par cette manœuvre, ils s’enfuirent jusqu’à Valence, après avoir perdu 600 hommes.
A leur arrivée la ville entière se souleva transportée d’enthousiasme. Elle se compose de vastes faubourgs et d’une enceiute intérieure revêtue d’un vieux mur et défendue par une citadelle en ruines; sa population est de 100,000 âmes. Tout le monde se mit à l’œuvre; on dressa des bateries; on creusa des fossés; on barricada les rues; on prépara des inu-
nitions et l’on jeta, à une lieue des faubourgs, une forte avant-garde, couverte par un canal qui coupe le chemin de Cueiica.
Moneey, retardé pendant trois jours par la marche de ses convois, ne put troubler ces dispositions, et il ne fut en mesure que le ij. Il employa la journée entière à forcer l'avant-garde, à passer le canal , à disperser les tirailleurs qui, à l’aide des maisons et des nombreuses coupures du terrain, faisaient feu sur lui de tous côtés. Le lendemain, le combat s’engagea sous les murs de la ville. Mais l’effort désespéré des babitans l’emporta sur la tactique et la discipline. Le maréchal tenta sans succès d’enlever une des portes; après avoir perdu un millier d’hommes, il ne crut point pouvoir renouveler l’assaut, et comme la province de Cuenca s’était insurgée sur scs derrières , il se mit en retraite par la route royale dont l’accès présente moins d’aspérités. Les levées de Murcie cliercbèrent à l’arrêter au passage du Xucar, mais il les écrasa et il parvint sans nouvelles pertes à Almanza, d’où il se porta à .Albacete, puis à Ücaûa.
Le rappel de Cbabran avait compromis Moneey ; l’ccliec du maréchal eut des conséquences plus funestes pour le a' corps de la Gironde. Parvenuau Guadalquivir, Dupont eut ordre de pousser en avant. 11 sortit d’Andujar par la route de Séville qui longe la rive gauche du fleuve, jusqu’à Alcolea, où elle repasse un moment sur la rive droite, pour traverser Cordoue. J.a tête du pont d’ Alcolea était couverte de retraucbcraens, où la pièces étaient en batterie soutenues par 3ooo hommes de troupes réglées. Ces positions ne tinrent pas deux heures ; on les força, et la division espagnole se replia au-delà de Cordoue. Cette ville essaya d’arrêter les vainqueurs , elle ferma se.s portes et les babitans firent feu. Vaine tentative , dont le seul effet fut d’attirer sur eux les malheurs d’un assaut.
Cependant Dupont mesurait avec inquiétude la distance qui le séparait encore de Cadix. Il s’était d’abord flatté d’y arriver par étapes, et ses premières marches, dans les plaines de la Manche, ne l’avaient point détrompé. Mais, depuis qu’il avait dépassé les défilés de la Sierra-Morena, l’aspect du pays était tout autre. Des villages abandonués, des villes se livrant au meurtre et au pillage, enfin , des corps d’armée où l’on reconnaissait la présence de troupes régulières , constataient l’exaltation que la junte de Séville avait fait naître, et les moyens qu’elle avait de la soutenir. Dans cette conjoncture, le général français prit le parti de se replier à Andujar, et d’appeler à lui ses deux autres divisions. Vedel se bâta de traverser la Manche et de se frayer le col delà Sierra-Morena, qu’occupaient déjà des bandes insurgées. Gobert (qui avait été échangé) s’échelonna en seconde ligne pour maintenir la communication avec Madrid. Dupont était disposé à évacuer l’Àndaloiisie , des ordres
Castailos ouvrit le feu au pont d’Andujar; il fut repoussé; cependant les guérillas de Cruz défilèrent par Marmolejo, sur le liane droit des Français, et Coupigny se montra sur leur gaiiclie, à peu de distance du pont. Le général en chef, surpris de ce déploiement qui semblait préluder à un vif engagement, prescrivit dans la soirée à Vcdel, de lui envoyer pendant la nuit une de ses brigades. L’ordre fut mal compris; aux instances de Dupont, Vedel crut qu’il s’agissait d’une bataille décisive, il ne voulut point se séparer de ses troupes et il conduisit en personne à Ândujar sa division entière, laissant à Gobert le soin de défendre le Haut Guadalquivir.
Mais les mouveraens dont le général en chef avait conçu tant d’inquiétude n’étaient qu’une démonstration, destinée à lui cacher le vrai point d’attaque, et la faute de Vedel seconda puissamment les projets de l’ennemi. L’armée espagnole , que l’on croyait formée en masse au débouché de la route de Séville, profita de la nuit pour pivoter sur Castanos, et au point du jour, pendant que la canonnade recommençait devant Ândujar, Rcding avec la division de droite, composée de Suisses et de troupes réglées, surprit le guédeMengibar, se mit en bataille sur la rive droite et menaça Baylen et Linarcs, Les Français plièrent sous le faix et se retirèrent, mais très lentement jusqu’à Baylen , en appelant du secours. Gobert accourut à la tête d'un régiment de cuirassiers, il ordonna la charge, il enfonça Rcding; mais il tomba mortellement blessé, ses troupes s’arrêtèrent et le commandement se trouva dévolu à Dufour, qui SC mit à reculer. Toutefois rennemi, loin de reprendre l’attaque , employa le reste de cette seconde journée à regagner l’autre rive. C’était s’avouer vaincu , et ce combat, en démasquant le plan des généraux ennemis, indiquait assez ce qu’il y avait à faire. Mais le jour suivant. Dupont se contenta de renvoyer Vedel à Baylen. Pendant que celui-ci revenait dans la position qu’il n’eût jamais dû quitter, d’étranges complications y étaient survenues. Dufour était encore à s’expliquer comment Reding avait pu se retirer au moment même où un nouvel effort lui eût donné la victoire, lorsqu’on lui apprit que Valdecanaz avait surpris le poste de Linarès et que ses troupes filaient sur les hauteurs. A cette nouvelle, il crut tenir le nœud des combinaisons de l’ennemi, il crut rarniéc entière engagée dans cette marche de üauc, et, impatient de la déjouer, il se hâta lui-même de saisir le col de la Sierra. En arrivant à Baylen , à la fin de cette journée si féconde en fatales méprises, Vedel fut singulièrement surpris de n’y trouver personne; il apprit le mouvement de Dufour, et, ne pouvant douter de ses motifs, il le suivit dès le lendemain, après en avoir averti le général en chef.
Une décision rapide eût sauvé le corps d’armée; mais Dupont perdit
en apprêts toute la journée du i8. A la nuit il s’ébranla dans l’ordre suivant : l’avanl-gardc (a6oo) conduite par lui-même, puisBarbou (7700), et enfin l’arrière-garde (i^oo). La roule était encombrée d'une longue flic de voitures; on chemina lentement, et le jour commençait à poindre lorsque l’avant-garde, en passant le pont de la Ramblar, fut accueillie à coups de fusil.
Le temps .si mal employé par les Français avait été mis à profit par l’aile droite de l’armée espagnole. Dans la soirée même où Vedel rentrait à Baylen, Ileding franchit pour la seconde fois le Guadalquivir. Le lendemain, il fit sa jonction avec Coupigny, puis ils se portèrent ensemble sur Baylen, où, à leur grande surprise, ils s'établirent .sans coupférir. Comprenant toute l’étendue de la faveur que leur offrait la fortune, après quelques heures de repos, ils se déterminèrent à marcher sur Andujar pour enlever Dupont.
On SC heurta donc au débouché du pont de la Ramblar. Cette position était tout-à-fait au désavantage des Français; tandis que leurs adversaires s’éiaient mis sans peine en bataille, ils étaient obligés, pour se déployer, de passer un défilé exposé au feu d’une artillerie bien servie. Ils parvinrent néanmoins à former leur ligne au prix de pertes considérables. Leurs pièces, à mesure qu’on les mettait en batterie, étaient à l’instant démontées, et ils ne pouvaient riposter à une violentecanonnadc; malgré ces obstacles, Dupont réussit à contenir les ailes de rcnnenii qui manœuvraient de manière .à l’entasser dans le ravin. Mais lorsqu’il voulut aborder le centre, il éprouva une résistance dont scs efforts désespérés ne purent triompher. Les heures s’écoulaient, un soleil ardent accablait la troupe harassée par les fatigues de la nuit et des jours précédons. On so portait mollement au combat, quand à midi le canon de Castaiïos se fit entendre sur les derrières de la colonne. Alors Dupont tenta une dernière charge qui fut encore repoussée, et à la suite de cet échec, il demanda une suspension d’armes <(ui fut accotdéc sur-le-champ.
D’un autre côté, Vedel ayant poussé jusqu’à la Caroline, n’eut pas de peine à se convaincre que Dufour avait cède à une fausse alerte; il pressentit dès-lors que Baylen devait être occupée et qu’il n’avait point une minute à perdre pour en déposter l’ennemi. Le iq au matin, il revint sur ses pas, et il rentra à Guarroman pendant les dernières scènes du combat qui se livrait si près de lui. Tji troupe demanda à faire une halte que quelques incidens prolongèrent. On avait entendu distinctement le canon, mais le bruit ayant ccs.sé, on croyait qu’il y avait eu une escarmouche insignifiante. Lorsque enfin on se remit en marche, on ne tarda pas à rencontrer les Espagnols et à savoir la triste vérité. Le premier mouvement de Vedel fut de tirer l’épée et de commencer le feu. Les deux
armées étaient dans une situation qui n’était pas sans exemple, et la vie* toire était réservée au plus audaeieux. Si Dupont se trouvait pris entre Oastaiios et Reding, ce dernier était pris entre ses feux et ceux de Vedcl, et des coups dirigés contre lui avec l’ensemble et la résolution dont Rivoli, Hohenlinden et d'autres rencontres offraient la souvenir, eussent entraîné son entière destruction.
Le choc imprévu de Vedel dérouta en effet l’ennemi. Un régiment fut enlevé et déjà tout pliait, quand un officier de l’état-major de Dupont, traversant le champ de bataille, vint lui apporter l’avis que l’on négociait et l’ordre de cesser le feu. Vedcl obéit à contre-cœur, ne sachant au reste quelle était la nature des négociations. Elle était bien changée depuis quelques instans. L’avant-garde de Castanos avait atteint la rive droite de la Ramblar; l’exigence des vainqueurs devenait extrême, et il ne s’agissait plus d’une convention tendant à évacuer l’Andalousie. On demandait impérieusement une capitulation pure et simple, une capitulation en rase campagne! Vedcl, indigné, fit proposer au général en chef de rompre les pourparlers et de s’en remettre au sort des armes; mais celuici ne trouva point, dit-on, dans sa troupe affaissée, l’énergie que supposait cette noble détermination. On signa donc une convention désastreuse, qui ne fut pas même exécutée, en vertu do laquelle les soldats qui venaient de combattre sous Dupont, durent déposer les armes, et les autres troupes se rendre dans les ports voisins pour être embarquées et conduites en France. Pendant les dernières entrevues, Vedel s’était éloigné; les Espagnols crièrent à la trahison, ils le sommèrent de s’arrêter, menat^aut de passer au fil de l’épée les soldats qui étaient cernés. Son conseil de guerre émit l’avis de se soumettre, il céda; il en fut de même des autres corps , et les 1 8 à ao,ooo hommes qui couvraient le midi de l’Espagne , furent perdus pour la cause française.
Cette catastrophe retentit dans toutes les parties de la Péninsule. Madrid, si morue depuis les journées de mai, s’exalta de plus belle. Des groupes animés se formèrent dans les places et les rues populeuses. Les noms de Raylen, de Castanos, volaient de bouche en bouche; on proférait contre la nouvelle cour des imprécations menaçantes, on invoquait l’année victorieuse. La joie n’eut plus de bornes, lorsqu’on sut qu’elle s’avançait à travers la Manche. Joseph ne crut point pouvoir lutter contre l’explosion que son arrivée promettait, et il donna l’ordre de se replier au-delà de l’Ebre.
SUITE DE.S OPÉRATIONS EN PORTUGAL
iDiurrection d'Oporlo (ii juin). — Mtrcbe de Loison (17 juin an i" juillet). — Insurrection des Al^arsrs (g juin). — De rAlentejo(i5 juin). — Débirquetncnt des Anglais (3o juillet). — Oomliat de Rorissa(i7aoAt). — Eataillcde Vitneiro (11 août; — Ca|iitulatioii de Ciulra(3»}.
Après l'occupation de Lisbonne, Junot eut quelques mdnagemens pour les autorités nommées par les princes de Bragancc. Mais à mesure que les corps de la Gironde et des Pyrénées s’avancèrent en Espagne, il fit do plus en plus sentir le poids de la conquête, et enfin il s’empara du gouvernement au nom de roinpereur. De ce moment , une sourde fermentation agita la capitale et s'étendit aux provinces les plus éloignées. L’escadre anglaise l’entretint en se montrant sur divers points de la côte. Toutefois, elle ne prit point terre, et elle ne réussit point à exciter de soulèvement. La révolution d’Arnnjucz et la retraite des auxiliaires espagnols faillirent donner le signal; mais la contre-marche ordonnée par Ferdinand, l’ajourna. Enfin, l’émeute de Madrid, la formation des juntes avertirent les Portugais que le moment de secouer le joug était venu. Junot avait reçu l’ordix; d'envoyer 3 à 4ooo hommes sur la Bassc-Guadiana et ^^ooo hommes à (iiudad-Rodrigo. Ces deux colonnes, dès le.A premiers pas, furent obligées de rétrograder. 1a-s Espagnols leur barrèrent le passage, et les mouvcniens qui éclatèrent sur leurs derrières les rappelèrent autour de Lisbonne. Depuis le Duero jusqu’à la frontière de la Galice, on se révolta contre l’autorité française. Ixiison fut chargé de frapper à mort cette insurrection en occupant Oporto, qui en était l’âiiie. Il passa le fleuve; mais la population entière se leva sur ses pas et le replia
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sur Âlmeida. L’exemple gagna Coïintirc , les Âlgarvcs, coururent aux armes; Lisbonne même s’agita violemment, et Jiinot sentit la nécessité do s’y concentrer. Le soulèvement de rAlciitcjo survint, qui menaça d’en» traîner la capitale , il fallut agir avec vigueur. Loisoii (4ooo), à peine de retour de sa pénible excursion dans le Bcira , fut appelé sur la rive gauche duTage. Il marcha sur Evora, délit un secours espagnol et enleva la ville; mais l’apparition des troupes britanniques rendit ce succès inutile. Le jour même de la prise d'Evora, une première division anglaise, forte de i3,3oo hommes, aoo chevaux et lE canons, prit terre dans la petite baie du Mondego, commandée par Arthur Wellesley, si célèbre depuis sous le titre de duc de Wellington. Elle était suivie de deux autres corps que l’on attendait d’un instant à l’autre, sous les ordres de John Moore et de Dalrymple, à qui l’ancienneté donnait le commandement eu chef. Le total de l’armée était d’environ 35,ooo hommes.
JuDot ne pouvait se sauver qu’en écrasant Wellington avant le débar^' quement des autres divisions. Mais la dispersion de ses troupes et la nécessité de contenir Lisbonne , ne lui permirent pas d’aborder les Anglais , avec la supériorité du nombre. Loison se hâta de gagner Abrantès, où il arriva le 9 août. Trois jours avant, Delabordc était sorti de Lisbonne avec 5ooo hommes. Ces deux généraux remontèrent ensemble au nord, l’un en côtopnt le rivage , l’autre en marchant sur Coimbre , oîi était réunie la foule des Insurgés. I..cur double mouvement avait pour but d’empêcher la jonction des Anglais et des levées portugaises. Il eut pour effet de séparer les deux colonnes françaises qui furent paralysées. Loison, entouré par la masse des habitans, ne put que battre en retraite, et Delaborde se heurta sur les hauteurs de Borissa contre des forces triples. Wellington, impatient de se signaler avant l’arrivée de ses supérieurs, s’était mis en marche sans trop se soucier des troupes portugaises dont il n’avait tiré que 14 à i5oo hommes. Delaborde, forcé de reculer, le fît avec gloire. Déployé sur des collines qui dominent le pays, il obligea les Anglais à manœuvrer sur ses ailes pour le tourner, et il gagna le temps de se retirer dans une position plus forte, où il soutint le choc pendant quatre heures, comptant toujours que Loison accourraitau bruit du combat. Lorsqu’il eut perdu cette espérance, il continua à se retirer pied à pied. Tous deux se réunirent à Junot dans les lignes de Torres Yedras, rctranchemens naturels qui étreignent Lisbonne. Déduction faite des garnisons, le général en chef n’avait en ligne que 1 a, 000 hommes et i5oo chevaux. Les Anglais étaient 18,000, et l’on savait que Moore venait de débarquer avec 1 1,000 hommes. Il n’y avait pas un moment à perdre pour brusquer l’attaque contre Wellington. On s’y porta, on le trouva rangé sur une chaîne de mamelons qui encaissent la Maceira , petite rivière sur
laquelle est situde Yimeiro. Junot prit pour but cette ville, et il ordonna l'assaut des hauteurs de manière à y pénétrer; on se mêla sur tout le front de bataille, et le combat sc soutint pendant trois heures avec un rare acharnement. Enfin l’effort des Français échoua, ils sc retirèrent à Lisbonne, où leur présence était nécessaire pour prévenir une explosion.
Le soir de la bataille, Dalrympic prit le commandement, et consentit à ouvrir des négociations, dont le résultat fut la convention de Cintra, aux termes de laquelle l’armée française fut transportée , avec armes et bagages, par la marine anglaise, dans les ports de l’ouest. Le feu, les maladies, les tempêtes qui l’assaillirent au retour, l’affaiblirent de 7000 hommes. A peine débarqués, elle se remit en marche pour passer de nouveau les Pyrénées.
LA OBAHDB-AKMÉE SaVAUIT l'espacsb.
Lt tète de colonne passe la Bidassoa (ii octobre i Boê).~Oombat de L4>grofio(iS).— De Ytana (i5) ~De fiiJbao (3i). — De (iueiiez (7 jiovembre).-<*Bataillc de Burgos (10 uovembre}.~D’Kspinoaa (10 ul De TudeU Somo^ierra (3o).«>-AlUquc el capilulaiion de Madrid (a«3<-4
décembre).
Avant de faire éclater sa colère, Napoléon prit ses sûretés contre le nord de l’Europe. Il conclut avec la Prusse la convention de Paris qui réduisit à 4o,ooo hommes les forces militaires de celte puissance déchue, et qui livra aux garnisons françaises les places de Glogau , Stettin et Custrin. Dans la célèbre entrevue d’Erfurtb, il obtint de l’empereur
Alexandre le renouvellement des promesses de Tilsitt. Enfin il opposa au mauvais vouloir de rAutriche une levée de 160,000 hommes.
Pt Cependant la grande-année évacua l’Alleniagne pour porter au-delà des Pyrénées ses redoutables rolonncs. L’empereur lui adressa la proclamation suivante :
« Soldats! Après avoir triomphé sur les bords du Danube et de la Vis- « tille , vous avez traversé rAlleinagne à marches forcées. Je vous fais « aujourd’hui traverser la France sans vous donner un moment de repos. «Soldats! J’ai besoin de vousj la présence hideuse du léopard a souillé « les continens d'Espagne et de Portugal , qu’à votre aspect il fuie épou- « vanté! Portons nos aigles triomphantes jusqu’aux colonnes d’Hercule. « Là aussi vous avez des outrages à venger. Soldats ! Vous avez surpassé « la renommée des années modernes : mais avez-vous égalé la gloire « des armées de Rome qui, dans une même campagne , triomphèrent sur « le Rhin et sur l’Euphrate; en Illyrie et sur le Tagc?»
C’était promettre une de ces brillantes campagnes dont le succès était si rapide. Le désastre de Baylcn renfermait ub grave enseignement dont il était profondément préoccupé. Los troupes de Dupont, formées de recrues, s’étaient promptement aguerries; mais elles n’avaient apporté au camp que de l’aptitude militaire. Le jour où l'habileté des chefs s’était trouvée en défaut, l’énergie, la passion individuelle avaient disparu. source de force, que les grandes crises de la révolution avaient fait surgir du sein des masses populaires , commençait donc à s’épuiser. On pouvait prévoir un avenir plus ou moins éloigné où elle serait réduite à des proportions appréciables au calcul, où elle cesserait d’être applicabU à l’exécution des grands desseins auxquels l'empereur avait voué sa vie. Tout lui faisait une loi de se hâter de frapper sans relâche des coups décisifs avant l’heure où la décrépitude atteindrait la génération héroïque dont il était l’héroïque représentant.
A la fin de l’été , Duhesme était [entièrement bloqué à Barcelone par a5 à 3o,ooo hommes, et l'armée de Joseph, réduite à 5o,ooo combattans divisés en trois corps sous Bessières, Ney et Moncey, était resserrée entre Durango , Miranda-del-Ebro, Logrono et la rivière d’Aragon. L’armée de Galice pesait sur sa droite et son front. Forte de 5o,ooo, elle était rangée en équerre de Bilbao à Tudela. Blakc la commandait encore, mais il devait céder le premier grade au marquis de La Romana qui s’étant habilement échappé du Danemark, venait de ramener en Espagne tout son corps d’armée. Castafios (4o,ooo) faisait face à Moncey sur l’Aragon soutenu en seconde ligne autour de Saragosse par Palafox (ao,ooo); outre ces corps, il y avait les divisions d’Estramadure et de Castille destinées à faire partie de l’armée de Castanos, et non incorporées.
33â GUERRES DE LA RÉVOLUTION.
On se tenait de part et d’autre en observation quand Lefebvre (divisions Levai, Villatle cl Sebastiani a5,ooo , [\ corps) passa la Didassoa et SC mit en ligne, la droite appuyant au golfe de Gascogne. Dès ({u'il eut pris position , les autres inarécbaux s’ébranlèrent pour étendre le demicercle dans lequel ils étaient renfermés. Ney se porta sur I^ogroiTo, l’enleva aux postes de (^stanos, rétablit le pont de l’Ebre et jeta ses avantgardes sur la rive droite. Dans le même moment, le général espagnol, cliercbant à déborder la gauche de Moncey se Ht enlever à Viana environ I aoo hommes. A peu de jours de là , l.iefebvre aborda la gauche de Blake, la mena battant jusqu’à Bilbao et s’empara de cette ville.
Le champ d’opérations s’était agrandi. Victor déboucha à la tête du 1*' corps (a5,ooo hommes) et s’établit sur les hauteurs d’Orduna à la gauche de Lefebvre qui reprit aussitôt l’attaque contre Blake, lui enleva le camp de Gucncs et lit 4ooo prisonniers. Sur ces entrefaites. Napoléon, avec la garde , parut au quartier général de Vittoria. Après avoir formé une réserve de cavalerie sous Bessières, que Soult remplaça dans sou commandement, il donna l’ordre à Ney et Moncey, G” et 3» corps, de tenir on échec les troupes d’Andalousie, à Lefebvre et Victor de continuer à pousser celles de Galice, et lui même , avec Soult (a* corps) et la garde, partit pour Burgos où s’étaient rangées les levées d’Estramadure. Son dessein était de les rompre, de faire ainsi entre Blake et Castanos une large trouée.
Tout se mit en mouvement, et le même jour on livra deux batailles qui décidèrent du sort de Madrid.
Deux divisions commandées par le comte de Belvcder (ia,ooo) défendaient Burgos à cheval sur la chaussée. Soult, sans attendre le déploiement de son corps d’armée, brusqua l’attaque du centre à la tête des vétérans de Mouton. Pendant qu’il le culbutait , Bessières et Lasalle avec la cavalerie, rompirent les deux ailes et pénétrèrent pêle-mêle avec les vaincus dans la ville qui fut livrée au pillage. On prit aux Espagnols 5ooo prisonniers et leur matériel ; le reste de l’armée fut dispersé.
De son côté, Victor, manœuvrant sur la crête des montagnes, trouva l'armée de Gallicc formée en avant d’Espinosa-de-los-Monteros. Flanquée à gauche par des sommités à peine accessibles et à droite par des bois qui s’étendent jusqu’à la Trueba, elle s’était arrêtée dans cette forte position pour tenter le sort des armes et couvrir Heynosa , centre de ses parcs et de ses magasins.
A deux heures après-midi,Victor, qui débouchait par des chemins vicinaux où son artillerie n’avait pu le suivre, commença la fusillade par la droite des ennemis. A quatre heures , le bois sur lequel s’appuyait leur droite, fut enlevé. Us revinrent à la charge et, jusqu’à la nuit, soute-
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nus par line baltoric de .six pièces , ils firent de vaillanset inutiles elTorts pour regagner le terrain perdu.
Blakc s’attendit le lendemain à voir le combat continuer comme il s’était engagé. Mais les Français avaient profité de la nuit pour changer leur ordre de bataille. Au point du jour, la gauche des Espagnols fut singulièrement surprise de reconnaître que l’effort de l’attaque se portait contre elle. Prise au dépourvu, elle se laissa déposter des hauteurs qui défendent l’approche du pont cfEspinosa et bientôt elle lâcha pied. Cependant l’affaire devenait générale; le centre et la droite de Blake soutenaient difficilement le choc lorsque la déroute de la gauche les obligea de plier; ils ne purent se retirer en bon ordre. An passage de la rivière, les rangs se rompirent. L’artillerie et des milliers de prisonniers restèrent sur le champ de bataille.
Blake indiqua aux fuyards Reynosa comme point de ralliement. Mais, d’un côté, la cavalerie de Lefebvre, et de l’autre une division du a* corps que Soult, h peine maître de Burgos, y conduisait en personne, les débordèrent. Soult touchait aux portes de Reynosa, quand les débris de 1 armée de Galice s’y entassèrent. II leur fut impossible de se réorganiser, et ils se jetèrent en désordre dans les montagnes de Leon, abandonnant leur matériel et d’immenses approvisionnemens. La Romana prit en ce moment le commandement des vaincus , réduits à io,ooo combattans , hors d’état de rien entreprendre.
Napoléon avait à peine posé le pied sur le territoire espagnol et il n’avait eu qu’à marcher pour écraser les armées de Galice et d’Estramadure ; restaient à sa gauche Castanos et Palafox ; à sa droite les Anglais qui débouchaient du Portugal et dont les mouvemens étaient assez lents pour lui permettre d’achever la dispersion des levées espagnoles.
Pendant que Soult, poussant jusqu’à Santander, parcourait et désarmait cette province, Victor rejoignit l’empereur, et Lannes, à la tête des 3' et 6^ corps (3o,ooo hommes'' , fut chargé de l’opération contre les armées d’Andalousie et d’Aragon. Il forma deux rolonnes : rune, sous ses ordres immédiats , se concentra à Lodosa pour y passer l’Ebre; l’autre fut conduite- par Ncy de Logrono à Soiia pour gagner de là Taarazon, couper Caslafios de Madrid et l’acculer au royaume de Valence. Le mouvement des deux maréchaux contraignit les Espagnols à évacuer le versant des Pyrénées; ils se rangèrent de Tudela à Cascaute au nombre de 45,ooo sur une ligne d’une lieue et demie, la droiteà l’Ébre, la gauche à l’un de ces ravins que l’on trouve à chaque pas. Lannes se heurta contre eux et , pour les disperser, il n’eut pas besoin de manœuvrer. Enfoncer le centre, prendre à revers la gauche, attaquer de front la droite et la culbuter, ce fut l’affaire d’un moment. TiCS ennemis perdi-
rent 7000 hommes, 3o canons, 7 drapeaux et se retirèrent en désordre : Palafox sur Saragosse; Castafios par les routes de Valence et de Siguenza. Ney, retardé par l’état des chemins, u’arriva pas à temps sur le champ de bataille où sa présence eût anéanti l’armée d’Andalousie.
Cependant la grande-armée achevait de défiler au-delà des Pyrénées. Le 8' corps (aneienue armée de Portugal , 2a,ooo hommes) gagna les Asturies et fut mis sous les ordres de Soult. I^e 5' corps sous Mortier (20,000) entra en Aragon et le 7'' corps , sous Gouvion-Saint-Cyr (an,ooo), en Catalogue. Dans le même temps, Napoléou, flanqué à droite par I..efebvrc <[ui se porta de Yalladolid à Ségovie , se mit à côtoyer, par la route de Builrago, le mouvement du 0' corps. 11 arrivait à Âranda lorsqu’il apprit la victoire de Lannes. Kieu ne s’opposant plus dès-lors à sa marche sur liladrid , il donna l’ordre de pousser en avant. Soult fut chargé de contenir la Galice et I.aniies l’Aragon , tandis que Ney continuait à manoeuvrer de manière à prévenir les colonnes de Castanos sur les routes de Madrid et à les rejeter hors de la Castille.
Arrivé au défilé de Somo-Sierra, Napoléon le trouva défendu par 1 3,000 hommes des levées d’Estramadure et de Castille. Leur position était belle, seize pièces de canon en batterie enfilaient la chaussée, et des tirailleurs, embusqués derrière les rochers des deux côtés de la route, prolongeaient leur feu jusqu'au pied de l’escarpeineut. Trois régiinens d’infanterie et six pièces de canon s’engagèrent dans le col et sur les hauteurs à droite et à gauche. Mais les aspérités du lieu plus que le feu de l’ennemi rendaient leurs progrès incertains, quand Napoléou accourut avec les chasseurs de sa garde et les lanciers polonais. Après avoir reconnu le terrain, il ordonna à cette brave cavalerie de gravir au galop la chaussée et d’enlever la batterie espagnole. Cette charge brillante s’exécuta avec la rapidité de la foudre. Les canonniers furent sabrés sur leurs pièces dont on s’empara; rinfanleric , débordée par la chaussée, déposa les armes ou se dispersa. I.e corps d'armée disparut.
On ne rencontra plus d’obstacles jusqu’aux portes de jMadrid, où les deux colonnes se présentèrent en même temps : Napoléon par la route de Burgos, Ney par celle de Saragosse.
Les Espagnols avaient fait les aj)prcts d’une défense désespérée. Les miliciens, 40,000 paysans armés, 8000 hommes de troupes réglées, et 100 pièces de canon braquées derrière des barricades, faisaient présager une résistance sanglante. Les deux premières sommations de l’empereur ayant été reçues avec des cris de fureur, il se vit dans la nécessité d’ouvrir le feu. Son effort porta d’abord sur le palais de Buen-Retiro qui domine la ville et qui en livre l’entrée. A la suite d’un engagement longtemps douteux , Victor s'en rendit maître, Ou y établit une formidalile
batterie , et une troisième sommation fut faite avec la menace d’anéantir Madrid. Elle produisit un effet décisif: à la suite d’un conseil tumultueux, les troupes de ligne partirent, la populace armée se dispersa, et une capitulation mit l’armée française en possession de tous les postes.
En un mo's de campagne, la capitale était conquise et les armées en fuite. Cependant, jamais si grands résultats n’avaient eus! peu de portée. Dans le cercle que renfermaient les baïonnettes victorieuses, on cédait a la force. Mais au-delà, pas une ville n’ouvrait ses portes. Pas un seul acte de soumission ; partout un enthousiasme sombre, une exaltation prête à tous les sacriBces. L’empereur publiait des amnisties; on les dédaignait, et l’insurrection tirait de nouvelles forces des fautes mêmes, des défauts d’organisation, qui avaient facilité le triomphe de la grandearmée.
Ijk junte centrale s’était réunie à Aranjuez, où elle avait convoqué des députés de toute l'Espagne; mais cette assemblée n’avait pu saisir le pouvoir dictatorial, elle n’avait pu même songer à mettre de l’unité dans la défense, à nommer un générai en dief et à amalgamer les forces fournies par les diverses provinces. Les armées se composaient donc : l’une d’Aragonais, de Valenciens, d’Andalous; l’autre de Galiciens, d’Asturiens, de Basques; tous conservant leurs drapeaux, leurs rivalités; tous commandés par des généraux qui, n’étant point contenus par la main de fer d’nn pouvoir suprême^ se livraient en présence du danger aux passions, aux mésintelligences qui troublaient le bon accord de leurs troupes. Delà, la promptitude des généraux français à gagner des batailles où l’on a peine à saisir quelques traits saillans. Mais après ces batailles, les vaincus de retour dans leurs provinces, formèrent le noyau d’une défense plus locale et plus opiniâtre. Ainsi les Aragonais qui n’avaient pas tenu quatre heures i Tudcla, secondés par les Andalous et tes Valenciens, se réfugièrent dans Sarragosae, ville ouverte, où ils soutinrent un siège meurtrier, dont la durée excède celle de la campagne d’Austerlitz. Si jamais l’empereur a mesuré, avec un sentiment de doute, l’étendue de la tâche qu’il s’était imposée, ce dut être, lorsque maître de Madrid, il vit surgir sur ses pas une Vendée, aux proportions de treize millions d’âmes et de 37,000 lieues carrées. Il eut du moins la joie de détruire une armée anglaise.
0Pi&ATI05S Blf GàLICB.
Les Anglais i Salamtnque (i8 noTembre au ii décembre).— ^Marclic sur Yanadolid (ta à
Passage da Guadarama par les Français (s3-a4)*~Combats sur l'EsU.— De Mansilla (sp). — Dé* part de Napoléon janvier 1809).— Combat de Cacabcllus (3). — Bataille delà Corogne (16).— Capitulatiun de la Corogoe (19).— Conquête de la Galice (fin de janvier).
Après la convention de Cintra, Dalrytnple fut disgracié; on lui reprocha d’avoir laissé échapper l’armée française, qu’il eût dû forcer de déposer les armes, et, selon le rang d’ancienneté, on le remplaça par Moore, à qui l’on prescrivit d’entrer en Espagne, de rallier à Salamanque 1 5,000 hommes, que David Baird conduisait directement d’Angleterre à la Corogne , et de coopérer à la défense de Madrid.
Moore ne se prêta qu’à contre-cœur à l’exécution d’un plan dont l’inefHcacité était trop palpable ; toutefois, il déboucha du Portugal à la tête de 30,000 hommes. L’infanterie se porta par Ciudad-Rodrigo à Salamanque, pendant que l’artillerie, la cavalerie et les convois allèrent chercher à Badajoz une route plus voiturable. Ces détours, ces lenteurs contrastaient singulièrement avec l’activité de Napoléon. L’armée française était en possession de Burgos que l’infanterie de Moore touchait à peine au lieu de ralliement. Dès-lors, tout ce mouvement était perdu pour le salut de Madrid, et le général ennemi se disposait à battre en retraite, lorsque de nouveaux ordres le forcèrent d’entrer en opérations. Passant alors d’une juste circonspection à une ardeur téméraire , il se porta contre les communications de la grande-armée en marchant sur Yalladolid.
Mais Napoléon l’épiait. I.«febvre et Victor prirent position sur le Tage
de manière à s’interposer enlrc les Castilles et les provinces du midi. Les autres corps firent un à droite et filèrent au pied du Guadaruma pour franchir les défilés de cette haute montagne, tomber à l’improvistc sur Valladolid et prendre eu flanc les Anglais. Dans le même temps, Soult descendit de Reynosa, dans le dessein de rompre la Bomana et de devancer Moore dans le royaume de I.,éon.
Moore se vit perdu; coupé de Badajoz, il ne pouvait plus se retirer que par Ciudad-Rodrigo, au risque d’être acculé à l’entrée du Portugal et de perdre ses convois, ou par la Galice, au risque d'être débordé par Soult. Dans cette situation extrême, il prit la résolution de marcher au maréchal, de l’écraser et d’opérer ensuite saretraitc. Funeste tentation, qui l’engagea sans retour sur la route de la Corogne, et à laquelle il fut oblige de renoncer, en apprenant à Palencia que le a' corps avait été renforcé par le 8% et que Napoléon, malgré les obstacles de la saison , avait passé les monts et touchait à Valladolid. Il n’y avait plus d’espoir de salut que par une de ces marches précipitées, qui sont accompagnées de tant de désastres. Rien n’égale les malheurs et les désordres de la retraite des .Anglais. La discipline se perdit, les soldats effrénés exercèrent en pays allié d’atroces dévastations; un grand nombre périt, le reste ne s’échappa qu’au prix de son matériel et de l’honneur des armes.
Moore et La Romana partirent ensemble, l’un de Carion, l’autre de Palencia, pour ne faire qu’une course jusqu’à Mansilla et Benavente. Pris de cette dernière ville, il y eut au passage del’Esla un léger engagement à l’avantage des Anglais, mais trop insignifiant pour ralentir leur fuite; ils se hâtèrent de gagner Astorga. De son côté, Soult atteignit à Mansilla l’arrière-garde espagnole , la culbuta, lui fit 1 5oo prisonniers et frappa le corps de La Romana d’une telle terreur, qu’après de vains efforts pour conserver ses rangs, il se jeta dans les montagnes des Asturies. Soult poussa sans obstacles jusqu’à I.iéon , puis il fit à Astorga sa jonction avec l’empereur.
Moore, toujours mené l’épée dans les reins , s’enfonça dans les gorges de la Galice, abandonnant presque tous ses convois et des milliers de prisonniers. Son armée était désorganisée. Napoléon chargea Soult de l’achever; il plaça Ney en observation aux débouchés des Asturies, et partit pour Valladolid avec Bessières |et la garde, rappelé en France par les armemens que l’Autriche ne prenait plus la peine de dissimuler.
I>e surlendemain, l’arrière-garde anglaise fut forcée à Cacabcllos et le corps de bataille s’enfuit jusqu’à T.ugo. La difficulté des transports retarda les vainqueurs, et donna à Moore le loisir de faire une courte halte, de reformer ses rangs, et de prendre position sur le Minho qu’il parut vouloir défendre; mais aux premières manœuvres de son adversaire, il
effectua sa retraite sur La Corogne, où il parvint le 12 janvier, affaibli dcg à 10,000 hommes, ayant perdu chevaux, canons, voituiTs et magasins. En attendant le retour des bàtimcns qui avaient débarqué Baird et qui étaient à Vigo, où il avait songé d’abord à se retirer, il couronna les hauteurs dont La Corogne est entourée, et se mit en mesure de soutenir le choc. Les avant-postes français se montraient déjà; mais l’artillerie, retardée par la rupture des ponts, no put arriver que le 1 G. Les voiles de transports étaient dans le port dès la veille, et renibarqueinenl était commencé lorsque Soult ouvrit lefeu. Tæs Anglais so défendirent en désespérés. Moore SC fit blesser mortellement ; Baird eut un bras emporté, et au prix d’énormes sacrifices, ils conservèrent leurs positions jusqu’à la nuit, dont ils profitèrent pour gagner leurs vaisseaux et prendre le large. Trois jours après, La Corogne capitula. Le maréchal y fit le lendemain son entrée, et avant la fin du mois, il acheva la coiiquêie de la province.
ÜPÉKATIONS Sl'B LE TACB.
CoroUl.s du ponl de rArzxilû.spo dcccmbrc).— d’AInwraz (a5). — Baiaiile dX'cItfz (i3 janvier
i8o9).«-Cotr^* à Madrid de Joseph Napoléon (a»).
J..es armées d’Estramadurc et d’Andalousie se reformèrent, la prcinièi'e sur la rive gauche du Tago, commandée par Galluzo (n5,ooo), l’autre dans la province de Cucnca, sous les ordres du duc de l’Infantado (3o,ooo). A l’approche du 4' corps qui s’avancait sur Talavcra de la lleyua.
Oulluzo fit occuper les débouchés des ponts. Mais de peur de laisser à scs colonnes le temps de se fortifier et de recevoir des renforts, Lefebvre engagea uue suite d’attaques depuis le pont de l’Arzobispo jusqu’à Âlinaraz. L’ennemi plia^ poursuivi et harcelé jusqu’à Merida.
Le duc de l’Infantado voulut aussi s’appuyer au Tage et refouler sur Aranjuez les avant-postes du premier corps qui se répandaient sur la rive gauche. Victor le prévint. A la tête de i6,ooo hommes, il déboucha par Ocana. Là, pour surprendre par une marche de flanc l’ennemi qui manœuvrait sur la route de Cuenca à Madrid, il forma ses divisions en deu:c colonnes parallèles et les poussa par Tarancon à-la-fois, à Uclez sur le front, à Alcazar sur les derrières des deux premières divisions espagnoles (i6,ooo). Celles-ci , rompues sur tous les points, se dispersèrent et furent presque anéanties. Le duc de l’Infantado , avec les troupes qui n’avaient point combattu, rentra dans le royaume de Valence.
Cette victoire décida Joseph à faire dans Madrid son entrée , qu’il avait jusque-là différée. Il y eut alors deux gouvernemens : l’un maître de la capitale, fort de l’appui de 200,000 Français; mais sans ressources nationales, sans revenus, sans autre assentiment que des démonstrations ofciellcs arrachées par la nécessité , l’autre investi de la toute-puissance que donnent l’amour de l’indépendance et l’énergie d’un grand peuple.
Joseph put à peine former quelques régimens; les juntes insurrectionnelles obéies partout où les Français n’étaient pas en forces, enriebies par les subsides de l’Angleterre, par les impôts des provinces continentales et de l’Amérique, continuèrent à mettre sur pied et à organiser des armées.
Toutefois, CCS armées étaient pour quelque temps hors de combat. Cependant, l’armée française, commandée en chef par le nouveau roi, dont Jourdau était major-général, continua ses opérations contre l’Angleterre.
5IÜ0
OPÉRATIONS CONTRE LE POHTCGAl.
Echec de* Français Tuy (i5 ftsTÎcr 1809).— Combat sur laTamega (6 mars).— Pri.se de Charè< (11). — De hraga (ao). — De Ouiiuaraens (06).— U’Oporto(‘a9).— Palaillc de Medcilin (a8). — De C.iudad-Kial (a7-aS).— .Mouvcmeul de Soull sur la ligne de retraite (premiers jours d’avril).— I>risc d’Oporto par les Anglais (ra mai). — C/ombat d'Aroarantc (^ia).«— Retraite des Français (du i3 nn 18 mai) — teur arriséc à Lngo (a3).
Ix>s escadres britanniques n’avaient plus de point de contact avec la Catalogne ni la Galice. On résolut de leur enlever le littoral du Portugal et de faire perdre terre au reste des armées qui avaient fait capituler Junot.
Trois colonnes furent destinées à cette expédition : au nord Soult (a' et 8' corps, sous le nom de a' corps), que Ncy remplaça dans la Galice ; au midi, Victor flanqué à gauclic par le 4' corps, dont Sébastian! prit le commandement , et entre eux, la division I.apissc, forte de 10,000 hommes, qui dut déboucher par Zamora et Ciudad-Rodrigo.
Soult ouvrit la marche; il concentra a5,ooo hommes sur le Minho, dont il voulait forcer le passage à Tuy. Les levées portugaises bordaient la frontière, commandées par les généraux Frcirc et Sylveira. Celui-ci défendait les défilés des montagnes, l’autre le chemin plus facile qui côtoie la mer. C’était ce dernier qu'oii desirait aborder. On avait à grand’peinc réuni dans un affluent du Minho quelques embarcations, et dans la nuit du 1 5 février, on entreprit de gagner la rive gauche; mais on ne put vaincre le courant et la inaiéc, l’opération échoua et le maréchal,
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dépourvu des moyens de la tenter une seconde fois, fut obligé de remonter jusqu'à Orensc, pour trouver un pont et s’engager dans les chemins montueux qu’il avait cherché à éviter.
Ce contre-temps occasiona hcaucoup de retards. De nouveaux obstacles étaient survenus. La Romana, débarrassé de Ncy, était descendu des Asturies et s’était jeté avec des nuées d’insurgés entre le Haut-Minho et la frontière du Portugal. La colonne française, avant de remplir sa mission, fut obligée de guerroyer encore en Galice. Après ([uelqucs manœuvres , elle atteignit près de la Tamega les bandes irrégulières qui se dispersèrent au premier choc. La Romana battit eu retraite aussitôt pour retourner dans les Asturies, où l’éloignemeut du 6* corps avait donne carrière à l’insurrection. Soult alors entra sans hésitation dans les défilés du Portugal, sa marche fut des plus pénibles, la population entière était soulevée. Les villages déserts ne présentaient aucune ressource, et l’armée, arrêtée à chaque pas par la nécessité de faire des vivres, était sans relâche, harcelée sur ses flancs et sur scs derrières. Malheur aux traîuards , aux hommes égarés! ils périssaient des plus cruels supplices, et la troupe entendait leurs cris sans pouvoir les secourir ni les venger. A Braga, à Guimaraens, l’ennemi voulut se mettre en ligne; il suffit de s’avancer l’arme au bras pour le culbuter; mais dans les rochers qui bordent la ixiute, il reprit son avantage, et l’on ne mit pas moins de quinze jours à franchir le court espace qui sépare Chavès d’Oporto.
Cette grande ville, peuplée de 70,000 âmes, avait fait les mêmes apprêts que Saragosse et Valence. C’étaient des retranchemeus, des barricades dans les rues, des canons en batterie et une milice exaspérée. Cependaut , les redoutes furent forcées brusquement, la cavalerie se répandit dans les rues, sabrant, écrasant une foule de fuyards. L’épouvante saisit toute la population , qui se soumit après avoir subi les suites terribles d’un assaut.
Ce ne fut qu’une conquête stérile. Victor et par contre-coup I^pissc furent retenus en Lspagiie. Pendant que les i" et 4’ corps échangeaient leurs postes, l’armée d’Estramadure (22,000) commandée alors par le iiièinc Cuesta, qu’on avait vu d’abord à la tête de l’insurrection de Valladolid,sc porta jusqu’au Tagc, détruisit le pont d’Almaraz et prit position sur la rive gauche. Victor fut donc dans la nécessité de combattre pour SC frayer la roule du Portugal et dégager son liane droit. La seule chaussée voiturable traverse Alinaraz dont il fallait avant tout rétablir le pont. On se mita l’œuvre et cependant deux colonnes ( 1 3, 000) tournèrent l’ennemi par le pont del’Arzobispo et le forcèrent à la retraite. Cuesta se replia au-delà de la Guadiana. Là, ayant reçu un renfort de 3 à 4ooo hommes que le duc d’Albuquerque lui amenait d’Andalousie, il
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rerint sur ses pss pour offrir la bataille. Elle ne fut ni plus disputée, ni plus heureuse que les précédentes rencontres. Cuesta (a5 à a6,ooo) se rangea dans une plaine spacieuse qui s’étend entre le lit delà Guadiana et le bourg de Don Benito , la droite au fleuve , la gauche à un ravin. Les Français (trois divisions d'infanterie, deux de cavalerie (a i,ooo', maîtres de Medeilin se déployèrent parallèlement aux Espagnols ; mais ceux*ci ne formaient qu’une seule ligne sans réserve, et l’attaque ne disposa contre eux que d’une division d'infanterie flanquée par les deux corps de cava* lerie; le reste se tint en seconde ligne. Cuesta avait su trouver le champ de hat.aille de Friedland; on marchait à lui en débouchant d’une ville dont le pont était l’unique point de retraite. Mais Victor avait en sa faveur sa propre expérience et l’inhabileté de ses adversaires, il porta son effort contre leur gauche et après deux heures de chances variées , il la rompit, la rejeta en désordre sur le centre qui , ainsi que la droite , était à ce moment fortement pressé. Alors, selon un écrivain espagnol, on vil tout-à-coup disparaître comme une rangée de cartes leurs longues et faibles lignes. L’armée entière se débanda; dans le désordre, elle ne put se rallier qu’aux conflns do l’Estrainadurc et de l’Andalousie, affaiblie de plus de 10,000 hommes.
D’un autre côté, une seconde colonne ennemie, rassemblée au défilé de Despena-Perros , commandée par. le comte de Carbajal, sous le nom d’armée de la Manche, s’était mise en marche pour le Tage. Elle se heurta à Ciudad-Réal contre Schastiani qui la culbuta et la poursuivit jusqu’à la Sierra-Morena. &;s deux victoires assuraient l’opération du premier corps contre les armées actives; rinsurrcclioii de l’Eslramadure la fit échouer. Victor, concentré à Merida, fit sommer Badajoz d’ouvrir scs portes; la junte lui répondit avec fureur : toute la province se leva et le marét’hal cnit devoir <lonner à I.iapis8e l’ordre de le rejoindre. Lorsqu’il l’eut rallié, il se disposa à tourner Badajoz cl à pénétrer par les chemins que Junot avait précédemment frayés. Mais le temps s'était écoulé, l’on apprit que le a" corps avait évacué Porto et l’expédition fut abandonnée.
Soult, privé de l’appui des deux autres colonnes, eut sur les bras les forces anglaises et portugaises. I.>a route qu’il avait si péniblement par- €»urue SC referma derrière lui. Sylveira, sc jetant dans les montagnes qui encaissent la Tamega , reprit Chavès, Braga, Guimai-aens; et les Galiciens, insurgés de plus Ik-IIc, assiégèrent Tuy. Les hostilités en Allemagne étaient flagrante.s, et r.Angletcrre redoublait d'eftorts pour délivix>r la Péninsule pendant l’ab.scncc de Napoléon. Wellington avec do nouvelles troujx» fut envoyé .à Lisbonne. Enfin rien ne fut négligé pour exciter l’ardeur dos populations du littoral.
Dans cette ûtuation critique, l'espoir de la cooperatioa de Victor pouvait seul retenir Soult à Oporto,inais au lieu de pousser en avant, il fallut d abord assurer la retraite. Deux divisions se détachèrcnl'.rune pour dégager Tuy, l’autre pour reprendre Chavès. La première gagna le Miulio par la route directe , dispersa les assiégeans et ramena au quartier général le grand parc d’artillerie qui, n’ayant pu s’engager dans les chemins des montagnes, était renfermé dans la place. La seconde , après plusieurs vicissitudes, fut contenue sur la Tamcga et ne put dépasser Amarante.
Sur ces entrefaites, on apprit que Wellington (aS,ooo) marchait sur Porto et Beresford vers la Tamega pour renforcer Sylveira. On se hâta de détruire le pont du Dtiero, et l’on se disposa à soutenir le choc. Mais, dans la nuit du 1 1 au la mai, deux divisions anglaises surprirent le passage du fleuve au-dessus de la ville; d’autres rétablirent le pont; enfla le la au matin , Soult , assailli sur tous les points, fut oblige d’ordonner la retraite. Il gagna Penaflcld avec l’intention de suivre la route d’Âmarantc et de Bragance. Là il sut que Beresford et Sylveira avaient opéré leur jonction, qu’ils avaient attaqué au pont d’Amarante, Loison qui se repliait sur le gros de l’armcc et que le corps anglo-portugais remontait, à marches forcées, la Tamega pour occuper en masse le débouché de Chavès.
Ce fatal contre-temps, que l’hostilité de la contrée n’avait point permis de prévenir, mettait l’armée française dans le plus grand péril. U était évident que Wellington allait la déborder par sa droite en meme temps (jue Svlvcira par sa gauche; et la nature ardue des localités pou vaii à chaque pas lui imposer la nécessité de déposer les armes. Soult la sauva par la pi'omptitudc et l’à-propos de ses mesures. Il sacrifia sans hésitation , matériel , munitions, approvisionnemens , il se hâta de gagner Guimaraens, puis laissant à gauche Braga, où AVellington menaçait de le devancer, il s’enfonça dans les montagnes, que creuse le Cavado. On atteignit au bout de deux jours Ruivaens, embranchement de la route de Chavès, où était posté Sylveira et d’une gorge profonde qui en côtoyant le lit du torrent , aboutit à Montalcgre. L’armée entière se jeta dans ces sentiers étroits où deux hommes pouvaient à peine passer de front. A scs pieds le Cavado, gonflé par une pluie violente , roulait en mugissant; sur sa tête étaient suspendus des rochers d’où partait une fusillade incessante. Enfin , le chemin , déjà si pénible, était rompu de distance en distance par des ruisseaux qui débordaient de leurs lits escarpés. Soult surmonta tous ces obstacles, il parvint à dérober sa marche aux deux généraux ennemis et à toucher la frontière d’où il gagna Orensc. Quelques hommes seulement furent enlevés à l’entrée du défilé du Ca-
vado , la cavalerie conserva ses chevaux et la troupe ses armes. Cette retraite, bien dilTcrente de celle de Moore, est un des titres de gloire du maréchal. Serré, comme l’avait éic le général anglais, entre deux armées supérieures en nombre , il les évita l’une et l’autre. Il passa sur le corps d’une population insurgée. Il sut inspirer aux soldats assez de conhance pour leur faire supporter avec une constance admirable, la disette, la tempête et les dilBcultés d’une route où ils furent 'Escortés d’un feu roulant, auquel ils ne pouvaient répondre.
Les Anglais ne dépassèrent pas la frontière, impatiens de se rabattre sur l’Estramadure et d’opérer contre Victor. Soult arriva sans combattre sous les murs de Lugo qu’assiégeait La Roinana. A son approehe, les Espagnols s’éloignèrent, et l’armée prit enfin quelque repos. Ney était alors dans les Asturies d’où il revint après les avoir pacifiées; il eut avec son collègue une entrevue où ils concertèrent leurs mouvemens. Le premier se chargea de déblayer la rive droite du Minho; le seeond, de poursuivre sur la rive gauche La Romana qui s'élait retiré à Orense. Soult manœuvra pendant près d’un mois et poussa son adversaire sur la frontière du Portugal, puis, attiré par les évènemens de l’intérieur, il lâcha prise pour gagner Benavente et Zamora. Alors, Ney, réduit à scs propres forces, ne put donner suite aux succès qu’il avait obtenus d’abord contre les Galiciens , il évacua la province , rappela les troupes des Asturies et se concentra dans le royaume de Léon.
JBTASIOK DES ANGLAIS EH ESPAGNE ET SES SUITES
Les Anglais partent d’Abrantcs (17 juin i8og).~Rctraitc de Victor (19 juillet). — Sa jonction avec Joseph (i5).— Bataille de Talavera de la Reyna (97-^8 juillet ).-~Marche de SouU (a9).<~Occupatioo de Plaseucia ter août].— Combat de Pueule~dcl*Arzobispo (S). — Combat du col de Baûoz (10),— 'Bataille d’Almooaciü (il).— -Combat de Tamamès (18 octobre).^Bataillc d’Ocaüa (<9 utw vembre).
L’Espagne entière était couverte de guérillas. Dans les provinces où les armées avaient disparu, ces bandes audacieuses inquiétaient encore les vainqueurs; elles interceptaient les courriers , les convois et lorsqu’on les poursuivait trop vivement , elles trouvaient dans les montagnes des refuges inaccessibles.
Grâce à l’insurrection générale , appuyée par 3o,ooo Anglais , par les noyaux des troupes de La Romana, et de Cuesta, par les divisions d’Andalousie et de Valence, à la En de juin , le Portugal, la Galice et les Asturies furent entièrement dégagées et presque partout les armées françaises réduites à la défensive. Ce fut alors que Wellington entra en Espagne et commença la longue lutte où il finit par triompher.
L’armée anglaise, forte de a4,ooo hommes, sortit du camp d’Abrantès et se porta contre Victor qui avait pris position à Plasencia. Elle était flanquée à droite par l’armée d’Estramadure rangée sur la rive gauche du Tage (36,ooo), et à gauche par la légion de Robert Wilson (4ooo). Son mouvement était combiné avec celui de Venegas , successeur de Carbajal qui avait ordre de déboucher dans les plaines de la Manche , à la tête de ao,ooo hommes. Enfin Beresford conduisait une réserve de î 5,000 Portugais, cl au nord , le duc d’El-Parque, successeur de La Roniana , avait organisé une armée de aa,O0O hommes. Joseph voyant Madrid menacé, prescrivit à Victor de sc replier sur lui en même temps
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qu’il ordonna à Soult et à Mortier de sc diriger sur Talavcra pour y opérer leur jonction avec les troupe.s qu’il y conduirait de son côte; c’était la seule manœuvre à faire pour arrêter les progrès de l’ennemi : les deux maréchaux se mirent eu route, mais la difiicultc de cette marche à travers un pays ruiné, infesté d’iiisurgés et de postes ennemi?, en prolongea mallieurcuseinent la durée ; le roi ne put être informé à temps de scs progrès. Cependant Victor (a5,ooo) repassa le Tictar et ensuite, l’Albcrche, poussé de front par Cuesla et menacé à droite par Wellington qui côtoyait les hauteurs de manière à le déborder. Mais deux jours après sa retraite au-delà de l’Alhcrche , le maréchal fit sa jonction avec Joseph qui accourait de Madrid avec sa garde et la division Dessolles. A la vue de ce renfort Victor électrisé, repassa l’Alb(!rche et culbuta les avant-postes ennemis.
Wellington ne doutant plus qu’on allait lui livrer bataille, se retrancha sur une ligne qui appuyait sa droite à Talavera de la Reyna et sa gauchcà un mamelon que des ravins séparent de montagnes inaccessibles. Les Espagnols prirent la droite, appuyés au Tage, les Anglais formèrent la gauche. Le ay juillet au soir, l’armée française arriva devant cette belle position et l’attaqua sans succès. Cet échec conseillait la prudence. I-e maréchal Jourdan, major général de Joseph, voulait qu’on attendît Soult et Mortier pour livrer bataille; mais Victor et quelques autres ofFiciers-géiicraux insistèrent. Ce parti l’emporta, et, sans attendre Sébastian! qui quittait Seulement Tolède, on tenta, au point du jour, une nouvelle attaque qui ne fut pas plus heureuse que la première. Enfin après une courte suspension d’armes, causée par la cbaUmr ex'rémc, les troupes de Sebastiani étant eiitrws successivement eu ligne, l’affaire devint générale et dura jusfju’iiu soir sans que l’ennemi pût être entamé. Les pertes étaient égales : on avait, de ehaque «lôlé, 7 .à 8000 lioinmes hors de combat. Joseph, renonçant à renouveler une sanglante lutte, fit retraite en bon ordre le jour suivant.
Les alliiis exaltèrent leur victoire; Wellington fut dès-lors comblé d’honneurs. La junte centrale le nomma généralissime , et le roi d’Angleterre l’appela à la pairie avec le litre de vicomte de Talavcra. Ce général, que la fortune a si souvent servi, ,a eu du moins le rare mérite de n’êtrc point étourdi de scs faveurs. Il jugea mieux de sou succès en sc refusant à poursuivre les Français. T.e surlendemain sa circonspection fut pleinement justifiée lorsqu’on apprit que Soult débouchait à Plasencia, sur les derrières de l’armée combinée, à la lêto de 3G,ooo hommes.
Les lieutenans de l’empereur, douC les dissensions funestes ont eu tant d’influence sur l’issue de la guerre d’Espagne, étaient toutefois iinhus de sc» grandes leçons. Au bruit de la marche de Wellington, Joseph
n’avait point hésité à porter sur Victor toutes les troupes du midi et à donnera Soult l’ordre de prendre le conimandcincul des a", 5' et 6' corps, de les réunir à Salamamjue et de descendre, au pas de course, en Es- Iramadure.
Cette belle combinaison honore le major-génértdJourdan, mais Joseph en perdit le fruit par son impaliencc de combattre et de vaincre à Talavera. S’il eût temporisé, s’il eût laissé Wellington s’enfourner dans la haute vallée du Tage , c’en était fait de l’armée coalisée. Quoi qu’il en soit, l’occupation de Plasencia par le 5' corps fut un coup de foudre. Coupé de ses réserves, le général ennemi avait à choisir entre deux partis : rouvrir la communication tout en contenant Victor, ou renoncer à son plan de campagne et sc jeter sur la rive gauche du fleuve. JjC premier projet était sans doute préférable; mais,après quelques mesures qui lui démontrèrent les difficultés de l’exécution, il sc décida pour le second, et il prit position au-delà du Tage, qu’il passa au pont de l’Arzobispo. On ne lui laissa pas le tempsde s’affermir. Soult accourut, etaprès avoir fait à Oropesa sa jonction avec Victor, il donna l’ordre à Mortier d’enlever le pont qu’on avait barré et que défendaient les troupes espagnoles. On prit pour les assaillir l’heure delà sieste, tant les Français s’étalent endurcis au climat. A deux heures, par une chaleur élouffantc, la fusillade s’ouvrit devant les ouvrages du pont. Cependant <Ieux régimensde cavalerie passèrent à gué à peu de distance et prirent à revers le corps qui tenait tête à riiifantcric. Il plia , mais avant que le passage fût déblayé, lcduc d’Albuquerque survint au galop avec <if>oo chevaux, chargea les deux regimens français, les déborda, les enveloppa de tous points. Il y eut une telle mêlée, que Soult, croyant sa troupe anéantie , se disposait à faire tirer le canon sur le nuage dépoussiéré qui voilait les combaltans, lorsqu’il vit les Espagnols rompus se disperser dans la plaine. Dans ce moment, les moissons prirent feu, la flamme gagna les bois, et le champ de bataille ne fut bientôt qu’un horrible incendie. L’ennemi, frappé d’épouvante, prit la fuite, abandonna iGoo hommes et 3o canons. Après cet échec, Wellington sc mit en retraite sur Badajoz ; l’armée de Cuesta gagna , partie la Manche, partie les montagnes de l’Estramadure.
Restait à réduire le duc d’El-Parque dont l’armée était descendue en Castille , et Venegas qui avait poussé scs colonnes jusqu’à Tolède et Aranjuez. Sebasliani (i4,ooo), les réserves (i4,ooo) s’étaient déjà retournés contre celui-ci. I^ey eut ordre de faire contre-marche, de se rendre à Salamanque et de repousser les Galiciens. Chemin faisant, il se heurta au col de Ratios contre le détachement de Wilson qui se repliait après s être montré aux portes de Madrid. Malgré l’avantage de ses positions, le général anglais fut contraint de céder au nombre. Il rentra en Portu-
gai , après quoi le 6*^ corps remplit sans oljstnclc sa mission. A son approche, d’iil- Parque se réfugia sous le canon de Ciudad-Uoilrigo.
Venegas, informé du mouvement de Sehustiani, prétendit défendre le passage du Tagc, en se concentrant à Aranjuez. On reconnut son dessein, et au lieu de l’aborder de front , on défila par Tolède pour opérer sur son flanc droit. Lorsqu’il vit scs adversaires formés comme lui, sur la l'ive gauche, il recula jusqu’à Almonacid où il se décida à livrer bataille. Rangé devant la ville, la gauche appuyée à nu monticule, il attendit le choc.
Sébastian! fut le premier en présence, et selon Tusage, il attacpia surle-champ. Les Espagnols montrèrent d’abord autant de fermeté que de valeur. Mais à mesure que les réserves se déployèrent, ils cédèrent le terrain et finirent par se débander pour fuir tout d’une traite jusqu’à la Sierra-Moreua , après avoir perdu 4ooo hommes.
Ainsi se termina la première excursion de Wellington en Espagne. Malgré l’échec de Talavera, l’habile concentration des corps français disloqua les armées combinées. Elles ne se rés'ignèrent cependant pas à l’inaction. Si la victoire de Wngram cl l’armistice de Znaym inspirèrent aux Anglais la résolution de ne point sortir du Portugal, les généraux espagnols curent plus de constance. Mais, abandonnés à euxmêmes , ils marchèrent à de nouvelles défaites.
Ün léger succès de l’armée de Galice les entraîna dans des plans désastreux. Le duc d’El-Parquc battit à Tamamès un détachement du ()• corps dont Ney, rappelé en Allemagne, avait laissé le commandoment au général Marchand ; puis faisant sa jonction avec les levées des Asturies que lui amena Ballcsteros , il se rendit maître de Sjlamaiu|uc.
On crut tout possible , on donna l’ordre à l’année de la Manche de déboucher encore une fois de Despena-Perros et de marcher sur Madrid. La junte n’avait rien négligé pour la réorganiser. Elle était composée de 'J divisions et d’une nombreuse cavalerie (60,000); Areizaga la commandait en chef. Elanqué par l’année d’Estramadurc, sous le duc d’Albuquerque, secondée par le mouvement de d’El-Parque qui devait se jeter sur la route de Madrid à Rargos, elle fit irruption dans les plaines de la Manche , par les chemins de Tolède et d’Aranjuez. Les postes français se replièrent jusqu’au Tage et l’année ennemie se réunit à Ocana. Là commencèrent les hésitations.Areizagu fit d’abord tâter le passage du fleuve et perdit une semaine entière ru manoeuvres inutiles.
Cependant Soult , qui avait remplacé Jourdan comme major-général, et qui, en cette qualité, commandait en chef, Soult prit de promptes et décisives mesures. Il ne Lissa dans l'Estramadure que le a' corps ; il concentra sur Araiijuez,Victor,Scbastiani, Mortier, les réserves (48, ooo).
puis, opposant Victor (i4,ooo) aux troupes qui s’étaient déjà transportées sur la rive droite, il déborda sur l’autre rive, à la tête de 34)Ooo hommes.
L’Espagnol à son tour battit en retraite jusqu’à Ocana, où il prit position ^ la droite couverte par un ravin profond, le centre s’appuyant la ville et la gauche à un bourg populeux. Soult courut au combat qui ne fut ni long, ni douteux. Son adversaire ne profita ni du nombre, ni du terrain, sa cavalerie était placée en seconde ligne, de manière à ne pouvoir se déployer et, comme s’il n’eût aucune mesure à prendre pendant l’action; il monta au clocher de la ville et se réduisit au rôle de spectateur inerte. La gauche des Français éprouva d’abord quelques difficultés à se former au-delà du ravin, elle fut repliée, mais, soutenue par des renforts , elle revint à l’assaut, enleva les hauteurs et frappa d’une telle stupeur l’armée ennemie, privée d’ailleurs des ordres de son général, qu’en un instant, elle lâcha pied, abandonnant artillerie, drapeaux, bagages et 3o,ooo prisonniers. Le peu d’hommes qui garda ses rangs rentra en Andalou.sie. Albuquerque entraîné , se retira du Tagc à Trnxillo et d’El-Parque, qui avait dépassé le Tormès, se mit à reculer en désordre. Atteint au pont d’Alba parle 6' corps, il fut culbuté, perdit 3ooo hommes, scs bagages, scs canons, et ne ramena que des débris à Ciudad-Rodrigo.
I.«es mêmes fautes qui avaient jusque-là fait échouer les plans de la junte, s’étaient encore rcproduitc.s. 11 manquait toujours à cette assemblée le pouvoir dictatorial qui seul pouvait l’élever au-dessus des intrigues et des mesquines rivalités. Ses généraux, comme ceux d’une cour, étaient des favoris dont l’inhabileté rendit inutile l’exaltation du soldai.
Ce ne fut que dans la défense des places et dans les expéditions des Guérilleros que le caractère national eut le champ libre, et que le premier titre au commandement fut une supériorité de talens et de valeur. Des sièges meurtriers et l’audace des partisans minèrent la force des vainqueurs et compensèrent presque les déroutes qu’essuyaient les troupes régulières. Les deux Mina dans les provinces basques; cl Empecinado , dans la nouvelle Castille; cl Pastor, en Aragon ; cl C.ocincro, cl Capucino, cl Albuelo, el Medico,eI Cura, cl Marquesito firent pins de mal aux Français dans leurs expéditions que les batailles rangées. La Catalogne et l’Aragon furent les principaux lhé.âtrcs de ces scènes sanglantes.
OPÉRATIOSS B» CXTALOQRR.
Prise de Koset (5 décembre 1808). — Balaillc dcLlina.s (i0),<— De Molms-dcl-Key (ai).— De WalU a 5 février i8oy). — Iiiveslis.vufUL‘ut de Taragone (fm de février).— Relraitc de Sainl-Cyr (ao mars). — Siège cl |irise de Giroiic (d'avril au 10 dcceml»it).
Saint'Cyr débuta par l'investissement de Roses, dont le port, servant do relâche à la marine anglaise, était le foyer de l’insurrection de la province. Il enleva la place après treize jours de tranchée ouverte, et sc mit aussitôt en mesure de dégager Barcelone. *
La Catalogne est, relativement à la défense des royaumes du midi, d’une importance décisive. £Uc couvre la route de Valence qui , au-delà de l’Ébre , est d’un accès facile ; aussi les j untes avaient mis tous leurs soins à empêcher Duhesme de tenir la campagne. On avait renforcé les braves Somatens de troupes régulières, parmi lesquelles figuraient les divisions de Reding et de Coupigny, l’une et l’autre illustrées par leur victoire contre Dupont. Le général en chef Vives, au moyen des intelligences qu’il avait conservées dans la ville et de l’appui des vaisseaux anglais, se flattait d’enlever Barcelone et de s’assurer ainsi la possession de toute la contrée. 11 resserrait de plus en plus la place , couvert par des corps détachés sur les rivières qui sc déversent dans la Méditerranée. Saint-Gyr osa percer jusqu’à lui en forçant, ou tournant les lignes de blocus qui se refermaient sur ses derrières. Vives courut à sa rencontre. Enflammé de l’espoir de renouveler les merveilles de Baylen , il opposa une barrière de ao,ooo baïonnettes aux i5 à 16,000 Français, poursuivis en queue par les corps qu’ils avaient cru pouvoir négliger.
On SC heurta près de Llinas : Saint-Cyr prouva ce que peut la supériorité des manœuvres. Il défit complètement Vivès, lui passa sur le ventre et fit son entrée à Barcelone. Peu de jours après, il força à Molins-del- Rey leLlobregat, qui défendait Reding, cl il parcourut en vainqueur les vallées d’où étaient descendus les Somatens.
Reding prit le commandement en chef et se rallia sous le canon de Taragonc; les Français, au nombre de 1 8,000, campèrent aux portes de Barcelone. On se tint d’abord en observation, puis la résistance de Saragosse excita les Espagnols à marcher au secours de cette noble cité. Il fallait avant tout écraser Saint-Cyr, on se porta contre lui en deux colonnes; mais loin de se laisser prévenir, il aborda lui-même lesassaillans à Walls, les surprit dans leur marche, rompit le premier corps (i 5,ooo) en deux parties, et poussant à Reding qui conduisait le second, il le mena battant jusqu’à Taragone dont il commença l’investissement.
Reding fut blessé et mourut; l’armée désorganisée, ne troubla point le siège , mais les guérillas se montrèrent si nombreuses sur les derrières du corps français, que le général en chef fut obligé de sc retirer. 11 se rapprocha de la frontière et se résolut à prendre Girone, pour établir avec la France une communication solide. Mais cette place à demi démantelée, le retint pendant sept mois. Elle ne céda qu’à la famine; ni les brèches, ni les assauts , ni l’incendie des maisons n’ébranlèrent la constance de ses défenseurs. Enfin l’armée active, commandée parBlakc, ayant vainement tenté de leur porter secours, ils capitulèrent après avoir épuisé leurs derniers approvisionneincas, leurs dernières munitions.
OPÉRATIONS ER AHAOOR.
Siège de Stngotse (3o décembre 1808 au ao février 1809). — Capilulalion (10 fénlor). — Combati d'Alcaoiz (10 juin). — De Maria (i5). — De Bcichile (ig).
Après la bataille de Tudcla , le 3' corps renforcé plus tard par le 5', assiégea Saragosse. Lannes étant éloigné de l’armée par une maladie, Moncey commença les opérations. Il reconnut l’impossibilité d’enlever la ville, et il ouvrit la tranchée dans la nuit du 39 au 3o décembre.
Saragosse était alors peuplé de 5o à 60,000 âmes. L’Ébre le sépare d’un faubourg qui communique avec lui par un pont de pierre. Un mur d’enceinte, une mauvaise citadelle, des rues étroites et sinueuses étaient scs moyens matériels de défense. Mais de tant de cités où les vieux souvenirs sont encore vivans , c’était celle où les traditions de l’antique honneur national et des anciennes libertés avaient conservé le plus d’empire. C’était celle où l’insurrection s’était organisée avec le plus d’énergie, et les succès obtenus naguère contre Desnouettes et Verdier avaient exalte les âmes jusqu’à l’héroïsme.
3o,ooo hommes en état de porter les armes s’étaient renfermés dans la place; les Anglais les avaient abondamment approvisionnés, et, durant l’intervalle entre les deux sièges, on avait élevé des batteries, des retranchemens, des redoutes; on avait muré les rez-de-chaussées, percé de meurtrières les autres étages, on avait ménagé entre les maisons des communications.
Moncey fut remplacé le i ‘ janvier par Junot qui, au bout de quinze jours, poussa les tranchées jusqu’au mur que baigne l’Ebre. Il les étendit ensuite le long de l’enceinte; il dressa les batteries debrècheajui ouvri-
rcnt leur feu, tandis que les mortiers couvraient la ville d’une grêle de bombes. Les habilans se réfugièrent dans des souterrains où une horrible contagion les atteignit.
Sur ces entrefaites, Lannes reprit le commandement et ne tarda pas à ordonner l’assaut (i’] janvier). On pénétra dans la ville; mais rien n’était fait : un feu terrible partant de tous les édifiées, arrêta les vainqueurs.
Il fallut disputer chaque maison, chaque étage, chaque chambre; il fallut, à l’aide de la mine, ouvrir un chemin à travers les décombres. Lannes recula devant cette lutte meurtrière,' il reporta l’attaque sur d’autres points, il enleva le faubourg, et maître de la rive gauche, il mit en batterie cinquante pièces qui commencèrent à détruire les maisons de la rive droite, où l’on gagnait en même temps du terrain par les premières brèches. On se mit ainsi en possession du quart de la ville; ce fut alors que la junte offrit de se rendre. La capitulation fut signée le 20 février, le siège avait duré soixante-deux jours. Le feu, l’épidémie avaient dévoré 3o, 000 Espagnols ; 8,000 Français avaient péri.
La sublime constance de Saragossc frappa d’admiration tout le peu- . pie espagnol, et les juntes ne renoncèrent pas à disputer aux Français leur sanglante conquête. Lorsque le 5* corps se fut éloigne pour prendre Cl) Castille des cantonnemens, d’où il se porta en Estramadure, Blake partit de Tortosc à la tête de 40,000 hommes pour disputer Saragosse au 3* corps, qu’on venait de mettre sous les ordres de Suchet. Les Eispagnols, vainqueurs à Alcaniz, poussèrent jusqu’à la Guerva; mais ils furent défaits à Maria, à Belchite, et se retirèrent les uns en Catalogne, les autres à Valence. Suchet resta maître de l’Âragon.
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OPÉRATION EH BAVlèRE.
Pai«age de Tlser par l<*s Aulrichu‘ns(r6 avril). — Arrivée de Napoléon (17). —Combal de Tlian.—
De Pfaffenbo»en (19) UuUilIc d'Abcn<>beig (ao). — t^oniliat de Landshut (21). ^Bataille d'Eck*
mubl (22). — Prise de Katisbonne (23).
Le mouvement de la grande-armée au-delà des Pyrénées avait dc'garni le nord de l’Europe. Il n’y restait que 80,000 Français. Davout (4o,ooo) occupait les places de l’Oder, Magdebourg, Bayrculli et le Hanovre. Un corps de formation nouvelle (12,000) gardait les villes aiiséatiques. Oudinol était à Francfort avec trois divisions (a4)OOo). En outre la Saxe, y compris le grand-duché de Varsovie, la Bavière , Bade, le Wurtemberg et le nouveau royaume de Wcstphalic avaient mis sur pied 100,000 hommes. L’empereur pouvait ainsi disposer eu Allemagne de près de 200,000 hommes répartis entre la mer Baltique, l’Océan germanique, le Bliin, la Vislule et la vaste frontière de l’empire d’.Autrichc. Cette armée était flanquée : à l’est, par l'alliance russe qui promettait un secours de i5o,ooo botnines; au midi, 1° par l’armce de Dalmatie sous Marmoot (t5,ooo); 2" par l’armée d’Italie (^60,000) ré-
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partie dans toute la péniusulc, commandée par le vice roi et fttaodoiiald.
L’Autriche était donc resserrée dans un cercle de puissances alliées de la France, présentant /joo,ooo baïonnettes. Mais les vieilles bandes de Ncy, Soult, Lannes et Bernadolte, ces corps qu’on avait vus depuis i8o5 inanwuvrer avec un ensemble jusque alors inconnu, étaient engagés dans une lutte meurtrière. Mais le soulcveinenl inopiné du peuple espagnol, les evènemens merveilleux dont il avait clé suivi, avaient fait dans toute l'Europe une sensation profonde. Les Allemands, sur qui pesait tout le fardeau de la guerre, s'étaient vivement émus. Partout fermentait l’esprit d’insurrection, partout on était impatient d'imiter un noble exemple, de secouer le joug de l’étranger. Déjà dans quelques contrées on s’était mis à l’cBuvre; le baron d'Hormayr agitait le Tyrol ; les sociétés secrètes travaillaient la Prusse et la confédération du Rhin. En France même on était las de vaincre, on se fatiguait de ces vastes combinaisons, qui importaient sans doute à la liberté du monde, mais dont le développement, hors de la portée des iutciligenccs communes, exigeait de continuels sacrifices.
L'Autriche pouvait s’attendre à trouver dans les alliés du Rhin, une résistance plus apparente qu’effective, dans les soldats français, des liommcs moins aguerris, moins passionnés que ceux qui l’avaient si longtemps vaincue. Elle pouvait, à son tour, leur opposer l’eulbousiasme excité par l’esprit de nalionabtc. Enfin elle savait à quoi s’en tenir sur le renfort que devait fournir la Russie ; la guerre fut résolue. Le cabinet de Vienne saisit le moment où Napoléon était en Espagne avec ses gardes, pour mettre sur pied 5oo,ooo hommes. Adoptant l’organisation si puissante des armées françaises, il forma neuf corps d’armi-e d’environ ao à 3o,ooo hommes chacun , sous les généraux ; Bellegardc i" corps, Kollowrath a”, Hobenzollern 3*, Rosenberg 4% archiduc Louis 5', Hiller 6', archiduc Ferdinand 7', Chastelcr 8', Qyqlai 9% et deux corps de réserve de même force , commandés par Kicumayer cl le prince de Liechtenstein. Ces troupes régulières étaient soutenues par la laiiciwchr autrichienne et l’insurrection hongroise.
On destina le j’ corps à opérer sur la Vistule; les 8' et 9', commandés en chef par l’archiduc Jean, formèrent l’armée d'Itulic; les six premiers corps et la réserve furent mis sous les ordres de l’archidqc Charles généralissime qui les échelonna d’abord du Danube à l’Eger,' occupant à- la-fois Mautern et Saatz. Son projet paraissait être de dél^oucher de la Bohême pour envahir le pays deBayrculh, déborder Davout, qui, au bruit de sa marche, s’était conccutré entre le Mayn et la Rednitz, et porter la guerre sur le Bas-Rhin. Ce plan , dont l’exécution eût dégagé la
Pnisse«t l’eût dès ce moment entraînée dans la coalition , avait en outre l’avantage d’éloigner les armées autrichiennes de ccs champs de bataille où les défaites sont mortelles. Mais lorsque le prince apprit que Napoléon, de retour à Paris avec sa rapidité ordinaire, avait renforcé Oudinot et l’avait dirigé sur Donauwerth; que Massena conduisait de l’intérieur sur le Lech un corps de 3o,ooo hommes; cnlin que la garde et la cavalerie de réserve étaient en marche pour la vallée du Danube, il comprit que Vienne allait être promptement menacé. Alors il passa le fleuve à lintz et ne laissa sur la rive gauche, pour les opposer à Davout qui se rapprochait d’Ingolstadt, que les Co,ooo hommes de Bellegarde, et Kollowrath. Il espérait encore, en saisissant franchement l’initiative, prévenir l’arrivée de l’empereur, pousser les troupes françaises jusqu’au Rhin, sortir enfln des combinaisons connues. Après avoir masqué la forteresse de Passau et jeté Jellachich (9000) à .Salzhnrg, pour communiquer avec l’armée d’Italie, le généralissime prit avec lui les 3' et 4* corps , plus les réserves (60,000); il mit h sa gauche les 5' et 6' rorps (40,000) , sous les ordres de Hillcr, et dans les premiers jours d’avril, l’armée entière déboucha : la droite, des montagnes de la Bohême par Pilsen et Klattau sur Ratisboniie : le centre, par Shœrding sur Plaltling : la gauche par Braunau sur Landshut et Moosburg. Jellachich, côtoyant Ks Alpes du Tyrol , pointa droit sur Munich.
Hiller seul trouva de la résistance; les troupes bavaroises (3o,Soo) disputèrent les passages de Moosburg et de I..andshut. Mais lorsqu'elles virent l’archiduc généralissime, déborder leur gauche par Dingolfing et Landau, et menacer de les prendre à revers, en poussant jusqu’à la chaussée de Ratisbonne, elles se replièrent sur l’Abens.
Toutsemblaitalleraugrédesdcsirs del’archiduc, ses desseins cussenten effet réussi, s’illui eût été possibled’animer les troupes autrichiennes de quelque activité. Mais elles ne se départirent point de leur lenteur habituelle, et, au moment où elles se déployaient au-delà de l’Iser, Napoléon, survenant au quartier-général de Donauwerth , prit le commandement qu’il avait provisoirement confié à Berthier. L’empereur trouva son armée disséminée de Schongauà Daswang, sur un front de 60 lieues. Le premier mouvement de Davout avait été d’accourir à Ingolstadt; mais Berthier lui avait donné l’ordre d’occuper Ratisbonne; il y était dans cet instant à attendre son arrière-garde, qu’il avait établie d’abord à Neiimarkt et Daswang. L’armée bavaroise, sous Lefebvre, venait de prendre position à Neustadl et Abensberg.Vandamme àla tête des Wurtemburgeois( 10,000), Bessières avec la cavalerie de réserve (ia,ooo), étaient échelonnés sur le Danube^ à Yobburgi Neuburg, Ingolstadt et Donauwerth; enfin, Ou-
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cliaot (a4>ooo) et Masseoa couvraient les rives du Lccb, depuis son confluent jusqu'à Schongau.
Le major-gënéral, si habileà mettre en œuvre les grandes conceptions de Napoléon, n’avait pu supporter le faix du premier rang. Il opposait une longue ligne, mince et sinueuse aux masses de l’arcliiduc, dont le centre et la gauche étaient groupés sur l’Abens, d’Au à Rohr, tandis que sa droite, tournant Ralisbonne, accourait par Schwandorf et Amberg, pour SC mettre en ligne dans la vallée de l’Altmuhl. Le prince n’avait plus qu’un pas à faire en avant pour se joindre à sa droite par le pont de Kelheim , couper Davout des autres corps , et pousser vivement leurs colonnes éparses par les deux rives du Danube. Jellachich était entré à Munich et à Dachau.
Il ne fallait rien moins que le coup-d’œil prompt et sûr de Napoléon, pour sortir victorieux de cette situation critique. Mais déjà son nom seul avait diminué le péril. A peine informé de son arrivée, l’archiduc sus* pendit sa marche offensive, et, au lieu de saisir le pont de Kelheim, il changea de direction à droite pour gagner Ratisbonnc.Tant a de puissance une, grande renommée ! le général autrichien craignant de donner prise entre son centre et sa droite, ne crut point pouvoir assez promptement s’assurer une communication solide avec Bellegarde et Kollowrath. L’habileté de l’empereur à épier tous ses mouvemens, à découvrir des intervalles, à s’y glisser, à les agrandir, est au-dessus de toutes les formules d’admiration. '
Déjà il avait fait passer à ses lieutenans ses ordres, si prompts, si pr^ cis. Il avait prescrit à Lefebvre de s’étendre par sa gauche; à Davout de sortir de Ratisbonne par la rive droite du Danube, et de faire sa jonction avec Lefebvre, de manière à barrer le chemin de Kelheim; à Bes.sières, à Vandamme de marcher sur Ncustadt et de renforcer le centre; enfin à Massena et Oudinot de déboucher du Lech, la gauche en tête , par Aiebau et Pfaffenhosen , pour séparer Jellachich de Hiller et déborder ce dernier. Ainsi dans le même temps que l'archiduc déployait les masses de son centre, l’armée française tout entière convergeait sur les rives de l’Abens.
Les impériaux manœuvrèrent, la droite en tête, en tuyaux d’orgue de manière à ne point laisser de vide entre la droite de Hiller et l’arrièrc-gardc du centre. La première colonne suivit le cours de la Laber; la seconde (réserve), la chaussée de Landshut; la troisième (Rosenberg) des chemins vicinaux à peu de distance de la route; la quatrième (Hohenzollern) partit lentement de Rohr pour gagner Abach parThauet Tengen. Au même instant Davout qui, pendant la nuit, avait réuni ses quatre divisions et sa cavalerie à Abach , se mit en mar-
chc le long du Danube, aussi la droite en avant par les cliemins de Neustadt et d’Abensberg. D’Abacli à Ncusladt le Danube s’érarle de plus en plus de la route de Ratisbonneà Landsluit, d’où il résiilt.i (|tic les têtes de colonnes de l’archiduc et de Davout ne devaient point se rencontrer ; mais la gauche du maréchal, et Hohenzulicrn , suivant en sens invei-se le même chemin, ne pouvaient s’éviter. £n effet la droite enuemie était déjà près de Kœffering lorsque celle des Français fit entre Kelheim et Abeus, sa jonction avec les postes bavarois, et au sortir de Tengen, Davout avec deux divisions et sii cavalerie, se heurta contre le quatrième corps autrichien. On était à-peu-près à nombre égal (iG à ao,ooo) ; le feu s’alluma aussitôt.
I.OS Français se mirent en bataille parallMement à la route qu’ils cherchèrent à couper en débordant la gauche de leurs adversaire.s; Lefebvre les seconda en débouchant d’Ab<-nsberg et en rejetant hors du cliamp de bataille une forte arrière-garde qu’on avait laissée sur l’Abens pour maintenir la| cdmrounicatiou avec Hiller. Hohenzollern’ soutint vaillamment leur effort, mais enfin il perdit du terrain et laissa la route libre.
Dans la même journée les grenadiers d’Oudinot culbutèrent à l’faf- (ètihoscn 1rs avant-postes de Ililler et les menèrent battant jusque dans .Au sur la rive droite de l'Abens. Après quoi il fournit une de ses divisions au centre qui se renforça aussi des deux premières de Davout dont I.annes prit le commandement.
En résidtat , les preiuièrrs manœuvres avaient porté les deiiX ailes sur le centre; Ililler était di'bordé par sa gauche, et les positions dont Davout et Lefebvre s’étaient rendus maîtres indiquaient une séparation entre la gauche et le rentre des Autrichiens. Cette dernière circonstance frappa surtout Napoléon, qui fit sur-le-champ ses dispositions pour tenir le centre en échec et envelopper la gauche. Davout eut ordre de se déplojcr sur les derrières de Hohenzollcrn, depuis Tengen jusqu’aux sources de la Laber, de manière à imposer au généralissime. Masqué par un rideau de 16,000 hommes, le risie de l’armée prit les positions suivantes : au centre, les troupes de la confédération se rangèrent d’Ahensberg à Siegenburg (4o,ooo hommes) soutenues par üessières (la.otio) et une division de la droite (8,000); à gauche, Lannes (a/j.ooo) s’étendit par la trouée que I>efehvrc avait commencée la veille; à droite, Oudinot (i6,ooo) se mit en bataille la gauche à l’.Ahens, dan.s h; but dlaborder Ililler par sa gauche et de le rejeter sur Plaffenhauseu; enfin R^a.ssena (3o,oo.ï) fut détaché pour pa^se^ l’Iser à Freysing et IMoosburg, et SC rendre par la rive droite à Laiidshut.
, Siegenburg était le point de jonction entre les deux corps autrichiens.
Napoléon le prit pour pivot de ses manoeuvres , et y |K>sta la division bavaroise de Wrède. C’est par là que la bataille commença. Lorsque l’archiduc Louis fut engagé sur les rives de l’Abens, Lannes et Lefebvre s’eu éloignèrent et se portèrent, le premier au-delà de Rohr, l’autre en seconde ligne au-delà d’Abensberg. Dans le même temps, Oudinot poussa vigoureusement Ilillcr d’Au à Mainburg, et de Mainburg à PfafTenhausen. La conséquence de ces belles combinaisons fut de resserrer les deux corps ennemis dans un angle, dont le sommet était à Siegenburg et dont les côtés se rapprochaient de plus en plus. Entassés enfin l’un dans Rottenburg, l’autre dans Pfaffenliausen , ils étaient perdus si Hiller n'eût point eu l’heureuse inspiration de renoncer à percer jusqu’à Holienzollern et de se retirer précipitamment à Landshut.
Le lendemain', au jour, Napoléon chargea Lefebvre de renforcer Davoul, puis avec Bessières, Lannes, Yandamme, Oudinot, il s’élança sur les pas des vaincus. On atteignit leur arrière-garde en deçà de l’iser; ou pénétra pêle-mêle avec elle sur les ponts. Hiller, désespéré de n’avoir point le temps de les rompre, fit tirer à-Ia-fois sur les Français et sur les siens, et ordonna d’incendier le pont de bois qui traverse le plus petit bras de la rivière. On ne le laissa point détruire. Le général Mouton (depuis maréchal Lobau) à la tête d’une colonne de grenadiers, s’élança entre les llainines qui débordaient déjà le parapet. Au milieu du tumulte, on l’entendait s’écrier d’une voix tonnante : « avancez toujours et ne tirez pas. 1) Il parvint de la sorte en peu d’instans jusqu’à la porte qui défeu- «lait l’entrée de la ville , il la fit briser à coups de hache et commença dans les rues un combat sanglant. La mêlée durait encore lorsque Hiller aperçut à sa gauche la tête de colonne de Massena, qui survenait par la route de Moosburg. Il quitta aussitôt ses positions pour se retirer sur l’Inn. Bessières avec deux divisions le poussa jusqu’à la Vils.
Ces journées affaiblirent l’euneini de 8ooo morts ou blessés , et d’autant de prisonniers. Elles complétèrent la séparation entre son centre et sa gauche. A peine assuré de la retraite de Hiller, Napoléon fit volte-face pour se rabattre sur Batisbonne et acculer le généralissime aux remparts de cette ville, où Davout avait laissé garnison. Mais cette partie si décisive d’un plan dont le succès était jusque-là si brillant , fut altérée par la perte de Ratisbonne. Pendant le combat de ïhaii, l’archiduc attaqua le seul régiment qui était chargé de le conserver. Ce n’était point assez pour défendre sa vaste enceinte. La résistance ne fut point de longue durée, la place fut enlevée et le prince se croyant poursuivi par l’armée entière, tira sur-le-champ de sa droite les 3o,ooo hommes de Kollowrath, dans le dessein de refouler les Français sur l’Abens et de rétablir la communication avec sa gauche.
Ce D elaient point 60,000 hommes battant en retraite, c'étaient 100,000 hommes revenant hardiment à la charge que l’on allai) combattre. Us avaient même l’initiative; leur droite se prolongeait jusqu’au Danube, et à leur gauehc le corps entier de Roseuberg s’avançait en masse, soutenu par la cavalerie pour dégager la chaussée de Lanclshut, déborder la droite des Français et pivoter jusqu’à l’Âbens.
Arrivée sur Ial.aber, leur première ligne qui, depuis deux jours, bataillait avec Lefebvre et Davout , s’arrêta. Le généralissime fil reconnaître les Français, et s’étant assuré qu’il n’y avait là que deux corps d’armée, sans attendre Kollowrath , qui était encore à deux lieues en arrière, il ordonna l’attaque, ne doutant point de les écraser, Rosenberg prit position dans le village et au château d’EckmuhI. Hohenzollcrn et les réserves se mirent en bataille sur la rivière : mais pendant que de part et d’autre on faisait ses apprêts. Napoléon survint avec Lances, Yandammc et la cavalerie suivi de près par Oudinot et Massena.
Des hauteurs qui dominent la Laber, il jeta sou coup-d’œil sur les masses des ennemis, démêla leurs projets et transmit à scs licutcnans des ordres qui assurèrent la victoire.
Davout et Lefebvre appuyèrent à gauche, pour aborder tête baissée la droite et le centre de l’archiduc. I.anncs, Vandamme et la cavalerie se déployèrent pour envelopper et rompre Rosenberg, auquel un rôle si important était réservé.
II. y avait de part et d’autre 60,000 hommes engagés, lorsqu’à deux heures, le feu s’ouvrit sur toute la ligne. L’effort des Français porta surtout à droite ; Vandamme marcha sur le front de Rosenberg, tandis que Lannes, secondé par la cavalci'ic, passant la Laber au-dessous d’Ëckmuhl, manœuvra pour le tourner et déborder sa gauche. Le général autrichien fit d’abord face à tout : mais lorsque l’infanterie de Lannes eut dépostc son extrême gauche d’une colline boisée qui lui servait d’appui, il appela l’aide de la cavalerie qui s’avança pour regagner le terrain perdu. De leur côté, les cuirassiers français accoururent, chargèrent d’une manière si brillante, que la ligne entière s’arrêta pour battre des mains, et sur ce point décidèrent le succès.
Dans le même instant, Vandamme enleva à la baïonnette le village et le château, et Davout, triomphant enfin d’une opiniâtre résistance , enfonça le centre des Autrichiens. Dès-lors, ils plièrent partout en pivotant sur leur droite pour SC rapprocher de Kollowrath.
On les suivit pas à pas, toujours en combattant, toujours en débordant leur gauche. I.a nature du terrain leur permettait de reculer en bon ordre; mais enfin, à sept heures du soir, Rosenberg vivcmeul pressé sur
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ses flancs, commençait à tourbillonner lorsqu’une nouvelle charge de cavalerie mit le désordre dans ses rangs.
L’archiduc essaya encore de disputer le champ de bataille; il jeta au devant des cavaliers victorieux douze escadrons de cuirassiers et vingt escadrons de hussards, soutenus parpUisicnrs batteries d’artillerie légère. Il y eut alors une mêlée du moyen âge. Après quelques mouvemens sans portée, les cuirassiers autrichiens chargèrent avec fureur. Les cuirassiers français, animés d’une égale impétuosité, se précipitèrent au devant du choc. Il fut terrible : le combat fut partout suspendu, et les deux armées attendirent en silence le résultat de cette grande scène, d’où dépendait le sort de la journée. Pendant quelques instans , on n’entendit que le fracas des armes blanches qui se heurtaient en faisant jaillir des milliers d’étincelles. Enfln, on vit les escadrons ennemis tourner bride et prendre la fuite, en écrasant sous leurs pas les lignes d’infanterie. Leur défaite fut le signal d’une déroute complète : la nuit était venue, toute l’armée autrichienne se retira confusément sous les murs de Ralisbonne. Sa perte fut deSoootuésou blessés, 1 5, ooo prisonniers, i a drapeaux, i6 canons. Los Français n’eurent pas plus de 8000 hommes hors de combat.
I.e lendemain, l’empereur courut aux ennemis; ils avaient proflté de la nuit pour jeter un pont sur le Danube, au-dessous de la ville, et pour faire filer les convois et l’infanterie. La cavalerie, en bataille devant les remparts, était chargée de masquer la retraite; mais Lannes l’attaquant à la tête de l’avant-garde, troubla le passage, entassa les vaincus dans Ba* tisbonne et détruisit le pont extérieur.
Napoléon donna aussitôt l’ordre d’cscaladcr les murailles, on pénétra dans la place, l’on enleva encore 7 à 8000 prisonniers, et l’on délivra le régiment français que l’archiduc avait précédemment forcé de se rendre. Dans cette journée, Napoléon recueillit une preuve de l’enthousiasme qu’il inspirait aux soldats. Une balle l’atteignit au pied droit, il fut obligé de descendre de cheval. En une seconde, le bruit se répand que l’empereur est blessé ; les troupes quittent leurs rangs, se pressent autour de lui, témoignant la plus vive anxiété. Bientôt on sait que la blessure est légère, on le voit remonter à cheval, on court de soi-même aux armes et l’air retentit long-temps du cri de vive l’empereur.
L’archiduc fit rétrograder Bellegarde, qui s’était avance jusqu’à Beilengries, lui-même rentra en Bohême par Waldmuiichen , Davout le poursuivit jusqu’à Cham.
Pendant la bataille, Hiller ayant reçu des renforts, était revenu sur ses pas, dans l’intention d’étendre sa droite par Straubing et de se remettre en communication avec l’archiduc. Chemin faisant, il attaqua à Neumarkt et replia la division d’avant-garde de Bessières; mais dans ce
moment même, Napoléon était maître de RatbbonDe,et Massena arrivait à Pilsting. Hillcr, reconnaissant que l’armée allait opérer sur la rive droite du Danube, se retira au-delà de l’inti et de la Salza.
OPÉBATIOKS EU AVTBICBB.
Fwage Je l'Inn (ij avril). — De la Salu (3o). — Comlrat J El>ei»licrg (J niai). — Hillcr paue iiir la rive gaurlie du Danulic (li). — Sonimatiuu (lo). — Ca|iitulalioii (te Vietiiie (la). — .\Ua(|iic du |K>iit de l.init (17).— Tcolalivc de ptussage (17).— l’mniére atl'aire d'iisvliiig (ai). — lialaille d>ssliiig (aa).
Napoléon venait d’obtenir en six jours des succès qui , sans désorganiser l’armée opposée aussi complèlenient qu’à U lin , léua et Friedland , n'avaient pas moins un caractère décisif.
Depuis l’Adige jusqu’à laVistule, les Aulriclilens avaient d'abord saisi l'initiative. lueurs immenses forces s’avancaient communiquant entre elles , offrant plusieuis appuis aux peuples disposib à .s'insurger, ou à quitter brusquement ruiliance de l'empereur. L’année française et confédérée, au contraire, était partout en retraite, coupée en plusieurs parties. Entre Marmont et l’armée d’Italie se trouvait le corps du prince Jean; entre Eugène et Bertliier, Cbasteler et Jcllacliicli ; entre Bertliier et les Saxons , Bellegarde et Rollowralh ; enfin , entre les Saxons et les Polonais, le prince Ferdinand qui côtoyait la Vistulc, en faisant appel aux ressentinicns de la Prusse.
L’arrivée de Napoléon, les manœuvres sur l’Abcns, la journée d’Eck-
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mulil, cliangèrent subitement la face des affaires. Le généralissime, rejeté en Bohême, laissa Vienne à découvert ; les Français s’y portèrent , et tous les corps ennemis, en s’en rapprochant , dégagèrent les armées qu’ils débordaient. Bientôt de Dresde à Zara, les troupes de l’empereur ne lormèreiil plus ([u’uuc seule ligne, d’où elles s’élancèrent victorieuses pour se concentrer sous les inui's de la capitale. Ce vaste mouvement s’opéra entre le Danube et la mer Adriatique. Le généralissime, ayant prononcé sa inarclic datis la direction de Lintz, Duvout quitta Chain pour passer le pont deStraubing; il fut suivi par l’armée saxonne, commandée par Bcrnadollc qui tourna autour des frontières de la Bohême, tint en échec les ariàèrc-garde% ennemies, cl rentra entiii dans le système général de la grande-armée.
I.e but de Napoléon était d’atteindre Vienne avant le généralissime, tout en lui interdisant , soit en avant, soit en arrière, le retour sur la rive droite du Danube , il fallait donc le prévenir à Tâutz, à Mauthausen et à Mauterii où aboutisseut les débouchés de la Bohême , et où l’on trouve des jionts.
De Waldmunchen à Vienne, une chaîne de montagnes sépare la Bohême Je la vallée du Danube. La route voilurable est tracée sur le revers septentrional; elle a par Budweiss un embrancliement sur Lintz et elle est rôloyée sur la crête des hauteurs par un chemin de traverse inaccessible à l’artillerie. 11 résulte de là que le prince était obligé de faire un long détour et qu’il y avait toutes chances pour le devancer. Aussi s’attacha-t-il, en poursuivant sa marche, à montrer sur le chemin de VVinIcrbcrg un <létachcmcnt dont l’objet était de faire craindre aux Français un retour sur Straubing ou Ratisboniic, et «le ralentir leur marche. Mais Napoléon, sans tenir compte de ces démonstrations, mit à profit la dis])osition des lieux, cl poussa surLintz, parla chaussée deStraubing qui s’y rend en ligne droite, le corps de Massena, 5' (3o,ooo), soutenu successivement par Davout , 3' (35,ooo) et Beruadotte, «j'(i 5,8oo). D.ans le même temps , renipereur lui-même av«'c sa garde réei'inment entrée eu ligne (ia,ooo), I.annes (corps d’üudinot), a' (a3,ooo); Vandamine, 8' (io,ooo) et Bessicres (ia,ooo) forma une seconde colonne qui se dirigea parLaiidshut etBraunau.
Ces deux masses devaient déborder les ailes de Ilillcr et précipiter sa retraite pendant que Lefebvre, 7' (00,000), se détachant à droite avec l’armée bavaroise, se chargeait de déblayer leTyrol.
Hiller, réduit à 3o,ooo hommes , ne pouvait que gagner du temps. On ne le laissa point respirer. Massena débloqua Passau , njeta les assiégeans d.insles chemins de traverse qui suivent les sinuosités «lu Danube, et marcha sur Schærding parles deux rives de l’Inn. De son côté, Napo-
Icon (Icbourlia ilc Muliltlorf et dirigea rapidement sur Durgliaiisen Lannes et Bessiùrcs. Hillcr, tourne par sa droite, n'attendit point le elioc, il fit sauter les ponts de l’Inn et de l.i S:d/a , puis, se retirant par lîicd et Ijinbacdi, derrière la Traiin , il s’établit fortement à F.bersberg. Par cette retr.ailc préeipitcâ-, il ;d)audominit le pont de T.intz,mais il couvrait celui deMautbausi ii. Ou apercevait déj.'i, au-delà du Ib'iive, de nombreux j)ai tisct Hilîcr pouvait espérerd'iiu mouu’iit ;i l'autre l’arrivée de puissans renforts, ou do rarcliiduc lui-même. ÎMa.sseua lui ôta cette cliance.
Pendant (|uc l’on rétablissait les ponts de l'Iiin et de la Salza,le 4' corps, maître du passage, ne trouva point d’obstacles à se porter en avant, et arriva en présence de l’ennemi, que la tête de colonne «leNapoléon touchait à peine à Wels. Le général français comprit de quelle importance était la possession d’Ébersberg, et il résolut de bru.squer l’attaque sans attendre ni l’empereur, ni même le déploiement de toutes scs divisions.
La première brigade, conduite par Cofdiorn , s’élança tête baissée sur le. ’
pont, l’emporta et poussa vigoureusement l’enncini. Ébersberg est une petite ville commandée par un cliàte.au , adossée à des hauteurs boisées au travers desquelles tourne un cbemin creux. IMassena déboucha intrépidement au milieu de tous ces obstacles. Le combat s’anima, le carnage devint affreux. Le canon annonce au loin cette mêlée cruelle; Napoléon envoie des renforts par la rive droite de la Traun , ils se présentent sur le champ de bataille, au moment où Hillcr, chassé de position en position, confondant amis et ennemis , couvre d’obus la ville qu’il n’a pu défendre.
Les flammes dévorent blessés et prisonniers, et la troupe qui survient no ^
peut qu’achever ce que le courage a glorieusement commencé. '
Les Autrichiens, affaiblis de 9000 hommes, se replièrent sur l’Ensoù ils n’essayèrent pas de sc maintenir, ce qui leur eût été d’ailleurs inutile, puisque de la rive gauche de cette rivière, l’artillerie française pouvait détruire le pont de Mauthausen. Hillcr ruina celui d’Ens et battit en retraite jusqu’à Saint-Poelten où il fit halte, espérant encore opérer, par ]
Stein , sa jonction avec l’archiduc dont iin détour du fleuve l’avait rapproché. Mais il avait à dos le <;ours de la Trasen , et voyant l’avaul-garde de Napoléon approcher sans que rien parût à l’autre rive, il franchit le pont dcMaulcrn et l’incendia, ne laissant sur la route de Vienne (pt’un faible détachement. J
La grande-armée ennemie, moins Jcllachicli, que ces mouvemens rapides j
en avaient séparée, était rejetée tout entière au-delà du Danube. Cepen- ,
dant la lenteur du généralissime semblait t'aleulée. Napoléon crut reconnaître le dessein de laisser les Français s’enfourner dans l’étroite vallée que termine Vienne, de se jeter sur leur ligne de retraite et de les envelopper entre les Alpes et le Danube. Ses dispositions pour le déjouer, at- |
testent à'la*foisson active prévoyance et l’avantage du théâtre où il avait su porter la guerre. Il Gt occuper Mautern assez rortement pour trou* hier le rétablissement du pont, couvrit de bons retranchemens ceux de Lintz et d’Ens, et défendit de même les approches de Mauthausen et de la forteresse de Passau. A la garde de ces points les seuls accessibles, il plaça Yandamme dont les éclaireurs se porièrcnt sur les routes de la Bo> hême, et que Bernadotte et Davout soutinrent en s’échelonnant le long du fleuve. Leurs forces réunies suffisaient pour soutenir une attaque générale et donner à toute l’armée le temps d’accourir. Les communications ainsi assurées, Napoléon conduisit à Vienne les autres corps et la garde. Cette grande ville était dans une extrême exaspération. Elle ferma ses portes; les habitans firent feu sur une députation que les autorités avaient envoyée au quartier- général ;coGn les parlementaires français eurent peine à se soustraire à la fureur de la populace. Il fallut recourir aux mesures militaires. La promenade du Prater fut occupée , des batteries s’élevèrent qui lancèrent jusqu’au centre de la ville une grêle de bombes et de boulets. Enfin, au bout de deux jours, on parvint à s’entendre et une capitulation fut signée; mais cette courte résistance avait donné aux Autrichiens le temps de préparer la destruction des ponts et de prendre position de l’autre côte du Danube.
Napoléon et le généralissime, séparés par ce laigc fleuve, cherchèrent l’un et l’autre à en défendre et à en forcer le passage. Le premier prépara son mouvement offensif auprès de Vienne qu’il avait pris pour centre de sesapprovisionnemens; l’autre, au contraire, préoccupé, comme son adversaire l’avait prévu, d’opérer sur les derrières de l’armée, tenta d’enlever le pont de Lintz. Les deux attac(ues, en sens iuversc, eurent lieu le même jour, elles échouèrent toutes deux.
Kollowrath, soutenu par un détachement qui, se portant à Krems , tint en échec Davout, ouvrit le feu à la tête du pont de Lintz. Il fut d’abord vaillamment contenu par Vandamme; puis, Bernadotte, survenant au fort du combat , lui fit lâcher prise et le poursuivit l’épée dans les reins jusqu’aux montagnes.
Du côté des Français, Lannes jeta sur la rive gauche, dont les ennemis s’étaient écartés, une avant-garde destinée à protéger la reconstruction d’un des ponts de Vienne. Cette troupe se mit mal-à-propos à tirailler dans la plaine , elle attira une brigade de Hiller qui , après l’avoir dét ruite , se posta de manière à empêcher les travaux.
Il fallut renoncer à défiler sur-le-champ ; mais pendant que Lannes échouait, Massena ayant reconnu les bras du Danube que forme t’île de Lobau, commença à établir, sans être inquiété, des ponts dont l’empereur r -'olut de profiter pour l’armée entière. Il lui donna tes positions sui-
GUERRES DE LA RÉVOLUTION, vantes : Bernadotlc à Budweiss; Vandamme à Ens occupant Lintz et Steycr; Monlbrun (cavalerie) sur la roule de Presburg; Lauristou détaché du corps , au débouché de Gr*tz et de Leoben ; les autres corps à Vienne pour se tenir prêts à passer le fleuve.
En trois jours on fit de niedeI.iohau une vaste place d’armes qui communiquait avec la rive droite au moyen d’un grand pont de bateaux d’une longueur de 5oo toises sur les trois bras du Danube. Bessières , Latines et Massena s’établirent alors dans i’ilc , et en même temps on jeta deux ponts sur un dernier bras large de 6i toises.
I/archiduc, soit indécision, soit désir de surprendre, de couper l’armée, lui laissa le cbnmp libre. Déjà 35,ooo hommes étaient en bataille d’Âsparn à Essling, s’appuyant aux deux villages, lorsque vers cinq heures du soir, il parut à la tête de 100,000 horamesrangés perpendiculairement au Danube, la droite au fleuve, la gauche à Wagram.
Trois corps d’armée formaient la droite , marchant sur Asparn. Le prince espérait que cette forte colonne enlèverait le village, prendrait à revers les troupes qui avaient passé, les balaierait dans la plaine et les obligerait de combattre détachées de leur ligne de retraite. Deux divisions de Massena déconcertèrent ce plan. Elles épuisèrent dans Asparn tons les efforts do l’ennemi : pris et repris six fois, ce village finit paf rester au pouvoir de l’intrépide maréclial. Pendant ce temps, l’archiduc rabattit parallèlement au fleuve, le reste do son armée. La gauche attaqua dans Essling Lannes qui no montra pas moins de ténacité que Massena. Le centre , cherchant à pénétrer entre les deux villages, fut contenu par de brillantes charges de cavalerie et forcé de vider le champ de bataille.
La nuit suspendit le combat. Cependant le passage continua. Deux fois interrompu dans la journée par la rupture des ponts, il le fut encore avant le jour, et à l’aube. Napoléon n’avait pu mettre en ligne que 60,000 hommes et 100 canons.
Néanmoins il n’hésita pas à commencer lefeu; lesévèncmensdela veille lui avaient indiqué le côté faible de l'ennemi. Il chargea Lannes: de percer le centre; la jeune garde de déboucher d’Essling, de prendre en flanc la gaucho et de l’acculer au Danube; Massena de pousser la droite. La vieille garde resta en réserve.
Les mouvemens prescrits s’exécutèrent victorieusement. Lannes fit fléchira chaque pas les lignes du centre, et la jeune garde allait frapper le coup décisif, lorsque à 7 heures du matin , un incident désastreux cliangea la face de la journée. Les ponts du grand bras furent emportés et le passage intercepté sans retour. Des brûlots, des débris de maisons en- (lammcs, charriés par un courant rapide dont une crue d’eau eztraordi-
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nairc augmentait l’impétuosité^ frappèrent, rompirent, dispersèrent les bateaux. Il n’y avait pas de remède et le seul parti à prendre était de se retirer dans l’île de Tx>bau. L’empereur donna ordre aux maréchaux de s’arrêter, puis de reprendre insensiblement leurs positions. Massena appuya sa gauche au milieu d’Asparn; I>annes sa droite à £ss> ling. L’arcliiduc plein de joie revint à la charge, portant son effort sur Essling dont la possession lui eût livré les ponts. Depuis dix heures du matin jusqu’à quatre heures du soir les attaques se succédèrent vivement sur toute la ligne. L’archiduc entra cinq fois dans Essling avec des troupes fraîches; cinq fois il en fut repoussé. Enfin, comme il disposait ses réserves pour un sixième assaut, la jeune garde courut au-devant d’elles et les culbuta. La vieille garde n’avait pas encore donné. Elle demanda à grands cris à charger, à rendre la victoire complète. « Non, répondit l’empereur, il est bon que cela finisse ainsi; sans pont, sans secours, certes nous avons fait assez. »
A minuit l’armée commença à repasser dans l’île. Massena couvrit le mouvement et ne se replia qu’à sept heures du matin. Il était impossible de conquérir plus glorieusement une retraite qu’un affreux contretemps avait rendu nécessaire. Mais quelle vaillance déployèrent les généraux et l’armée; quelles pertes douloureuses se firent sentir! aooo hommes restèrent sur le champ de bataille; Saint-Hilaire et Lannes y trouvèrent le terme de leur brillante carrière!
On avait reculé et, dans la situation futaie où était Napoléon , chaque pas en arrière était un échec. Le contre-coup s’en fit ressentir dans l’Europe entière et la fermentation qu’Eckmuhl avait assoupie se ranima dans toutes les parties de l’Allemagne. Le Tyrol, le Wurtemberg, la Westphalie furent troublés par des partisans. Les réserves échelonnées sur le Lech , la Rednitz et le Weser, réduisirent aisément les insurgés de la confédération du Rhin; mais ceux du Tyrol tinrent jusqu’à la paix. Cependant Napoléon prit la résolution de ne point rétrograder au delà de l’ile de Lobau et d’aller chercher une éclatante revanche sur le terrain même que la fortune le forçait d'abandonner. I^efebvrc, Eugène, Marmont furent appelés à cette grande lutte.
IH
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lovaûoa de l'Iltlie el du Tyrol pir let Aulricliieni (lu avril). — Retraite du eieeroi (du ii au i8 ayril). — Retraite des Autrichiens (t'‘r mai). — Comlials de Salaburg (17 mai). — De Woergl (il mai).— De la Piase (8 mai).— Comlial de$aiiit<Michol (a 5 mai). — Jouction arec la grande-armée (ï6). — (kimbat de <iospicz'(a 1). — Mai-ehc de Cliasteler (S juin), — Bataille de Raab(i4).— Marche de Marmont (3 à 34 juin). — Combat de Grêla (34).— Prise de Raab (3 4),
L’année autrichienne dllallc entra en campagne en deux colonnes. Chasteler envahit le Tyrol, l’archiduc Jean, les provinces vénitiennes. Le premier s’avança sans obstacle, soutenu par l’insuirection de la population entière; entra dans Inspruck et se mit en marche pour Trente et Roveredo. L’archiduc ayant pris Eugène au dépourvu , le replia jusqu’à l’Âdige. Toutefois cette retraite ne se lit point sans honneur. Au passage du Tagliamento, à Pordenonc, à Sacile, Eugène résista glorieusement et, ne cedant qu’au nombre , il prit enfin position autour de Verone. Là, il rallia l’armée éparse dans toute l’Italie. Cependant l’archiduc le menaçait de front, et Chasteler, dont les coureurs se montraient autour du lac de Garda, semblait vouloir déborder son flanc gauche , lorsque à sa grande surprise les ennemis se mirent à batli'c en retraite. Il comprit que l’empereur venait de porter un de ses coups décisifs et il n’hésita pas à se lancer à la poursuite de l’armée autrichienne.
Dans le même temps Lefebvre déboucha sur Salzburg, atteignit Jcl-
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lacilich, qui chercliait à rcjoindrn Ilillcr, le coupa de Lambach, le rejeta dansleSimmeriiiget sc porta sur Inspruck : de AV rède marcha parSalzbiirg; Deroi, par Rosenlieim et Kufstein. Chaslclcr courut à la rencontre de CCS deux colonnes et prit position à Voergl, nœud des roules quelles suivaient. Couvei-t à droite par les dcfde's de Lofer et de Saint-Jean que gardait la population en armes, il sc disposa ù recevoir rudement In di> vision Deroi. Mais le maréchal enleva les deux passages en un clin-d’œil et parut inopinément sur le champ de bataille comme l'action était engagée. Chastclcr fut mis en déroute, on le poussa jusqu’à Inspruck oîi il ne jugea point à propos de se défendre, on l’entassa dans la route étroite de Lienz. Ia;fehvre fit son entrée dans la capitale rlu Tyrol qui déposa momentanément les armes; puis, obéissant aux ordres de l’empereur, il partit pour Lintz, s’en remettant pour anéantir Chastclcr à l’armée d’Italie.
Le prince Jean se replia pied à pied en se mettant chaque jour en bataille. Mais, atteint cl rompu au passage de la Piave, il rentra précipitamment dans les provinces impériales. Puis, comptant , pour arrêter les vainqueurs et couvrir la retraite de Jellachich, sur les fortifications qui défendaient la frontière et sur le camp retranche de Laybacli , il prolongea sa marche jusqu’à Grætz, dans le dessein de rallier les levées hongroises que l’archiduc Rayuier réunissait à Kœrmend.
Pour pénétrer dans les états autrichiens, Eugène forma son armée en deux colonnes : l’une qu’il conduisit en personne (3o,ooo) prit la route de Clagenfurth; l’autre, commandée par Macdonald (iG,ooo) marcha sur Laybach. Celle-ci s’empara de Palma-Nova, de Trieste; à son approche, Gyulai, qui commandait les troupes du camp de Laybach, se replia sur Carlstadt et le laissa, sans coup férir, occuper le camp et la ville. Le vice-roi força avec le même succès les cols des Alpes de Ponteba à Tarvis. 11 fit tomber tous les points fortifiés par l’ennemi et l’armée entière se déploya dans les provinces méridionales. Iæ droite pointa sur Mahrburg; la gauche sur Leoben et Vienne; le centre, formcjjd’un détachement d’Eugène, prit la route de Klagenfurth à Mahrburg.
Chemin faisant', le vice-roi écrasa Jellachich qui, depuis long-temps isolé dans le Simmering, cherchait enfin à se jeter dans les rangs de l’archiduc Jean. Les deux corps d'armée partant, l’un de Mautern, l’autre de Judenburg , arrivèrent presque au même instant au pont de Saint-Michel. L’ennemi eut à peine le temps de faire volte-face et de se former, la rivière à dos. Cette disposition eut ses conséquences ordinaires. Jellachich culbuté perdit toute sa troupe et s’échappa difficilement avec quelques centaines de cavaliers. Il porta l’alarme au quartier géné-
ral de l'archiduc qui, ne se trouvant pas eu sûreté à Grætz, se retira en
toute hâte à Kocrinend.
Le lendemain Macdonald ayant pris possession de la ville de Grætz, chargea la division Broussier d’assiéger le château. Eugène entra à Bruck, et ses coureurs l'encontrèrcnt les postes de Lauriston. La jonction était faite entre les années d’Allemagne et d’Italie.
Marmont seul était encore en arrière (iS.ooo hommes), l’archiduc avait détaché de sa gauche la division Stoïcvich qui s’était postée à Gos- i
pioz pour le couper de Fiunie. '
Il partit de Zara, passa bravement sur le corps de Stoïcvich , le poussa l’épée dans les reins et le força de se jeter vers Carlsbad pour rallier Gyulai. La route de Grætz était ouverte, mais l’intervalle était grand entre l’arrière-gardc du vice, roi et la tête de Marmont. Iæs généraux autrichiens en profitèrent ; Chaslcler pour s’échapper; Gyulai pour essayer de barrer de nouveau le passage. Le premier, qui épiait le moment, descendit de Lienz sur Clagcnfurth où le vice-roi avait laissé garnison. Il feignit d’investir la place, puis, faisant un détour, il passa k Drave à Wælkermarkt, et gagna à marches forcées Mahrburg puis Kœci mend. I^ second, fort de a5,ooo, se porta en masse à Pettau après j
avoir envoyé d’Agram à Laybach un faible détacbement pour éclairer la marche de Alarment.
Grondant Eugène et Macdonald rangés de Neustadt à Gleisdorf tenaient en échec les princes Jean et Raynier, lors'ju’ils reçurent l’ordre de les chasser de Kœnnend et de les refouler sur la rive gauche du Danube.
Soutenu jvar un détachement de la grande-armée qui descendit le fleuve jusqu'au coiillucnt de la Raab, Eugène se porta par Guns sur Papœz, tandis que Macdonald pointa directement par Furstcnfeld sur Ktermend. L’armée ennemie, débordée par sa droite recula jusqu’à i
Raab où elle fit halle pour recevoir la bataille, forte de 5o,ooo hommes, dont moitié environ fournis par l’insurrection hongroise. Raab est une place forte que fortifiait encore un camp retranché situé sur un plateau qui encaisse la rivière. L’ennemi s’appuya, par sa droite aux remparts; par sa gauche à une ferme crénelée. En deux heures les positions furent enlevées: les Autrichiens culbutés, enfoncés sur tous j
les points, profitèrent du reste de la journée et de la nuit pour se retirer j
à Komorn. Ils avaient essuyé une perte de 6000 hommes. Il ne restait sur la rive droite du Danube que Gyulai, dont les manœuvres tendaient à repousser Marmont sur l’Italie. Au sortir de Laybach , le général français poussa jusqu’à Gonowitz, les éclaireurs ennemis qui avaient fait mine de lui résister. Arrivé là, il sut que des forces supérieures occu-
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paient Vindiclifeistrilz, nœud des routes de Carlstadt et de Mahïlrarg. Son parti fut aussitôt pris , il recula jusqu’à Cilli , puis il se jeta par sa gauche à travers pays, et réparant, par sa rapidité, la faute qu’il avait faite de marcher jusquealors trop lentement, il gagna Vœlkerraarkt, passa la Drave et parvint à la Rarnach à peu de distance de Graetz.
Il était temps. Gyulai, de son côté, furieux de voir ses projets déjoués, accourait par la route directe, et déjà il était aux prises avec un régiment (le 84”) que Broussier avait déployé pour tendre la main à Marmont. I.OS Autrichiens firent dos efforts inouïs pour rompre cette brave troupe, de manière à s’intei-poser vainqueurs entre les généraux français. Ils échouèrent, et dans ce combat glorieux ils perdirent plus d’hommea que n’en comptait la troupe assaillie. I.orsque enfin Broussier et Marmont eurent opéré leur jonction, Gyulai, n’ayant plus aucune chance de succès, rentra dans scs quartiers ; après quoi, ne voulant point se heurter contre la grande-armée , il se rapprocha de la mer Adriatique pour communiquer avec la marine anglaise et recevoir les subsides que le cabinet de Londres fournissait au conseil aulique.
Dans le même temps Raab, assiégé depuis dix jours, ouvrit ses portes.
Fia DES OPÉEATIONS SUK LE DAKITSE.
Pomli.'ïrJcniPnl de Prcsliowrg (aO jnin).— Coocenlration de la grande*a?méc «Passage du
DamdKi (5). — haUilIc de Wagram (6).— Arinisticede Znaym(i'»).“TraUéde Vienhe (i^octobre).
I.a guerre était tout entière sur le Danube. L’arcbiduc Jean, faisant à Presbourg des préparatifs de passage, Davout liombarda la ville
et le contraignit à suspendre ses travaux. Dès-Iors le gcncralissinic parut se résigner :i la défensive. Il éleva entre Asparn et Enzersdorf de formidables rctranchcmens qui firent face aux immenses apprêts, dont fîlcdc Lobau était devenue le centre.
Les ressources mises en œuvre par les deux adversaires , leurs manœuvres, leurs moyens d'attaque et de défense forment un ensemble de faits, |
dont riiistoire de la guerre n’offrait point d’exemple , et qui doit servir I
de modèle aux militaires de tous les temps et de tous les pays.
On peut se faire une idée de la difficulté de transporter i5o,ooo liom- t
mes au-delà d’un fleuve, large de 5ooloises, au cours profond et rapide, couvert par une armée de force égale. Napoléon avait, il est vrai, simplifié la question par son obstination h conserver l’île de Ixibau , par son art à la rendre inaccessible. Mais il lui restait à franchir un bras de Gi toises sous le feu desgoo canons de l’archiduc; il lui restait à assurer la communication avec la rive droite, séparée de l’île par le bras principal. (
On profita d’un îlot large de 5o toises, qui le divise en deux parties, etl’on j
jeta sur les deux courans, l’un de 275 toises, l’autre plus profond et plus rapide, mais large seulement de 175 toises, un pont sur pilotis composii do 70 travées éloignées entre clics d’environ 637 toises. Chaque travée, /
supportée par six pilots, avait vingt pieds de large; les pilots, enfoncés de dix pieds en terre, sortaient de six pieds au-dessus de l’eau. Le pont |
du grand courant était protégé par une estacade et, à 20 toises de dis- 1
tance, on établit un pont de bateaux. Enfin ces constructions gigantesques furent protégées par une grande estacade longue de 800 toises, assise sur deux îlots.
Tels furent les travaux entre nie et la rive droite. On assura la communication sur une coupure qui traverse l’île elle-même, on jeta de plus |
un pont sur le petit bras et l’on prépara , près de l’île Alexandre au-dessous d’Enzersdorf, un pont de bateaux de 80 toises, d’une seule pièce, formé de 22 pontons liés entre eux par des poutrelles.
Le moment arrivé où l’on n’avait plus de diversion à craindre sur la rive droite et où les travaux avaient acquis une solidité à l’épreuve , Napoléon fit venir de Liniz une partie du corps bavarois, de Gleisdorf;
Mannont et Broussier , de Raab; Eugène et de Presbourg : Davout. I.* corps saxon avait déjà rejoint.
La concentration de toutes ces colonnes fut achevée le 4 juillet, et dans la nuit du 4 5 l’armée entière passa dans l’île de Lobau. Pour mas-
quer sa direction, la canonnade s’ouvrit sur tout le front de file. IjCS démonstrations des jours précédons tendant àfairecroire à l’arcbidiicque l’on voulait forcer l’ancien passage entre Asparn et Essling, ils’était mis sous les armes dans scs rctranchcmens. Le feu de ses pièces répondit à
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celui de l’artillerie française. Un orage violent mêla scs éclats à ce fracas terrible. La foudre et l’incendie d’Enzersdorf éclairèrent celle grande scène. Cependant, dès le soir, i5oo voltigeurs avaient amarré près de l’île Alexandre le pont de bateaux. Les colonnes d’infanterie le traversèrent au pas de charge, quatre autres ponts furent aussitôt établis, le défilé continua pendant la nuit entière. Enfin , lorsque aux premières lueurs du matin, l’archiduc chercha dans l’île cette armée qu’il croyait avoir criblée, décimée, il la vit, avec une surprise extrême, rangée en bataille sur sa gauche au-delà de ses retranchemens. Dans l’impossibilité d’engager immédiatement le combat il se relira obliquement sur Wagram, et parut reformer scs lignes derrière le Russbach. Napoléon le suivit en se déployant parallèlement au Danube. L’armée d’Italie, soutenueà droite parOudinot, à gauche par Bernadotte , eut ordre d’enlever de suite les hauteurs du Russbach, elle s’y porta; vers g heures du soir, Macdonald pénétra dans Wagram , le combat s’anima, mais y il eut quelques désordres dans cet engagement de nuit. Bernadotte au lieu de seconder Macdonald ne dépassa point Âdcrklaa. L’ennemi regagna le terrain perdu ; enfin à onze heures l’empereur suspendit ces attaques qui n’avaient eu d’autre résultat que de lui indiquer les positions du généralissime.
Le lendemain éclaira la bataille de Wagram, où deux armées de aoo,ooo hommes se heurtèrent , et où le sort de l’Europe fut encore une fois décidé.
Au sortir de Vile de Lobau on trouve une vaste plaine longue de lo lieues, large de 4 à 5, couverte de grands et riches villages, comme on en voit autour des capitales. Elle est limitée au sud par le Danube , au nord par le Russbach, ruisseau bourbeux qui se jette dans ce fleuve , encaisse sur sa rive gauche par une chaîne de collines , à l’est par la Mardi et à l’ouest par la hauteur de Blsambcrg, dont les derniers mamelons finissent à l’embranchement des routes de Brunn et de Znaym.
Au bord du Danube s’élèvent les villages déjà célèbres d’Enzersdorf, Essling, Asparn; sur le Russbach , ceux de Neusiedel, de Baumersdorf et le bourg de Wagram. La route de Presbourg à Vienne passe au milieu de la plaine à travers Raschdorf , Breitcnlèe et Leopoldau, où elle SC réunit au chemin de Wagram. Entre Leopoldau et Wagram, on rencontre Sussenbrunn et Aderklaa; enfin, au pied du Bisamberg, est bâti > Stammersdorf.
L’archiduc Jean était sur la March, à la tête de 3o,ooo hommes, et dans la soirée du 5 , on avait reconnu que la droite du généralissime s’étendait jusqu’à Neusiedel à une lieue et demie de Wagram. On devait en conjecturer qu’il manœuvrait pour rallier son frère , et , selon toute apparence , Neusiedel était la clé du champ de bataille. Au point du jour, ou se dis-
posait à l'cnlevcr, lorsque les Autrichiens en sortirent , passèrent le Russ* j
bach et firent reculer l’aile droite du vico-roi. Mais on était Sous Ica armes, on leur eut bientôt opposé Eugène, Davout, la garde , la cavalerie; ils furent culbutés et rejetés en désordre au-delà du ruisseau.
Comme Napoléon allait suivre ce succès, aborder les collines, se jeter |
entre les deux archiducs, il apprit que Rosenberg seul était devant lui. '
Il aperçut dans le lointain les masses du généralissime, que ce prince avait formées , de Stammersdorf au Danube , et qui s’avançaient perpendiculairement au fleuve. Les ofGcicrs d’ordonnance se succédaient d’in- >
siant en instant ; on sut bientôt que le centre des Autriebiens occupait Aderkiaa, évacué par Rernadotte, et que leur droite marchait aux ponts.
Comme dans la journée du ai mai, ils prenaient à revers les lignes françaises et mettaient toute l’armée en péril. Un coup-d’œil suffit à Napoléon pour mesurer le mal et pour y porter remède. Il laissa à Davout le soin de déborder Rosenberg, de le rejeter sur Wagram ; il courut à Massena, lui donna le commandement de toute la gauche , lui prescrivit de rentrer dans Aderkiaa; enfin il prit Eugène , Marmont , Oudiuot , les Bavarois et les réserves pour former le centre, et leur fit faire un change- |
ment de front, l’aile gauche en arrière, de manière à les ranger de Bau- ;
mersdorf à Raschdorf.
Ce mouvement, qui s’exécuta, sous les ordres d’Eugène, avec une admirable précision , fut protégé par l’attaque d’Aderklaa. Massena enleva d’emblée le village; puis, en s’y maintenant pendant trois heures, il s’op- |
posa au déploiement du centre de l’archiduc. Enfin assailli par le prince en personne, débordé par sa droite, il dut céder la position ; mais le vice-roi était en mesure, et l’on pouvait reculer sans rien compromettre. L’infanterie se forma par bataillons serrés en masse, et se replia en obli- |
quant à gauche en arrière et en repoussant avec vigueur les charges de |
la cavalerie ennemie. Lorsqu’elle eut repris l’aligaemcnt du centre à la '
hauteur de Raschdorf, elle fît halte. |
Il était dix heures : à ce moment, l’archiduc , ayant déblayé le débouché de son centre, .s’avançait dans la plaine. Napoléon, qui ne voulait ni I
se porter au-devant de lui , ni engager la mêlée , l’attendait de pied ferme, couvert sur une demi-lieue de front par soixante pièces d’artillerie de la garde. A l’approche des Autrichiens , toute la batterie vomit un feu terrible et les força de suspendre leur marche. La cannonade s’ou- ^
vrit de part, et d’autre portant dans les rangs opposés le ravagent la mort; elle se termina à l’avantage des Français; l’ennemi fut réduit au silence.
Cependant, la gauche du généralisime pénétrait dans l’intervalle que Massena avait laissé vide entre le Danube et lui. Le maréclial expé-
diait ses aides-de-camp pour annoncer les progrès de l’ennemi, pour d&> mander des ordres. Le canon tonnait déjà sur scs derrières; la division Boudet, qu’on avait laissée à la garde des ponts, était refoulée dans l’ile : la retraite était menacée.
Napoléon semblait indifférent à ces nouvelles , il les écoutait en silence et portait scs regards, non du côté du Danube , mais vers sa droite. Enfin à midi , il aperçut Davout qui depuis le matin cherchait à tourner Rosenberg, dépasser Neusicdel; il vit le corps autrichien plier, il vit qu’il n’avait plus de diversion à craindre de la part de l’armée de Hongrie, et il s’écria vivement : « Courez dire à Massena qu’il reprenne l’attaque, la bataille est gagnée.»
Massena tomba impétueusement sur les colonnes qui avaient osé le déborder, il leur enleva Essling où elles cherchaient un appui , il rallia Boudet et culbutant tout sur son passage, il seconda puissamment, en SC portant jusqu’à Lcopoldau, le mouvement que faisait le centre.
Napoléon s’était assuré que Davout avait pris l’ascendant et devait percer jusqu’à Wagrain , il le fit côtoyer par üudinot ; puis , flanqué de l’autre côté par Massena , il n’hésita plus à former le reste de son centre • eu colonne et à le pousser en avant.
Macdonald se mit en première ligne avec huit bataillons déployés et treize bataillons en masse sur les ailes. En seconde ligne , le vicc^roi suivit, avec deux divisions, les cuirassiers et la cavalerie légère de la garde aux ailes; enfin, en troisième ligne, Napolcou, la vieille et la jeune garde et les grenadiers à cheval.
Rien ne put arrêter l’élan de celte masse formidable. Les lignes de l’ennemi se rompirent devant elle. En la chargeant en flanc, elle lui firent éprouver de cruelles pertes, mais elle traversa, sans s’arrêter toute la plaine, et lorsque, en saisissant enfin Sussenbrunn, Macdonald eut trouve un point d’appui, qui jusque alors lui avait manqué, l’archiduc, dont les ailes avaient déjà perdu Wagram et Léopoldau, renonça au champ de bataille , cl ne combattit plus que pour assurer sa retraite.
Les combinaisons de cette journée roulent sur de telles masses; il y a, dans les calculs d’heure et de distance, une telle précision que l’imagination en est effrayée. Elle coûta aux impériaux près de 3o,ooo hommes mais peu de prisonniers; les Français eurent i5,ooo blesses et 65oo ^ tués parmi lesquels on eut à regretter les braves généraux Lassale et
Lacour. Macdonald , üudinot et Marmont reçurent sur le champ de bataille le bâton de maréchal ; Massena, le titre de prince d’Essling.
Les colonnes battues s’éloignèrent par les routes de Bohême, couvrant celle de Moravie par un détachement destiné à ouvrir la communication avec l’archiduc Jean qui, après être resté pendant la bataille dans
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une inconcevable immobilité , remontait la rive gauche de la Mardi pour passer le pont d’Holitscli. Napoléon prévint la jonction des deux princes en portant rapidement sur Nikolsburg Davout et Marmout, pendant que Massena poussait au généralissime et que le reste de i’ariiicc se tenait en réserve entre les deux positions.
Le prince fit volte-face à Znaym comme pour recevoir le combat; mais lorsqu’il vit Massena prêt à l’aborder de front et Marmonl le tourner du coté de Nikolsburg, par où il attendait l'armée de Hongrie, il demanda un armistice qui fut consenti.
L’empereur d’Aulriche refusa d’abord sa ratification. Il y adhéra néanmoins et les négociations s’ouvrirent; on exigea de lui d’énormes sacrifices. Il balança long-temps : les Anglais venaient de descendre dans l’ilc de Walcheren; de nouveaux mouvemens insurrectionuels agitaient le nord de l’Allemagne ; il semblait que toute espérance n’était pas perdue. Mais l’expédition anglaise échoua , mais les partisans du Bas-£lbe furent anéantis, mais les cantonnemeus de la grande-armée, groupés autour de Vienne, interrompaient les communications entre les diverses parties de l’empire ; il fallut céder. Le traité de Vienne fut signé ; François 11 eut la douleur de se laisser enlever les provinces lllyricnucs et de reconnaître les chaugemeus faits et à faire au midi de l'Europe.
OPÉaATlOaS EK rOLOGHE. I
Let Aulridiicoj passent la Pilica (i5 avrU).— ^pitulalioQ du Varsovie (19).— 'Bataille de Grochow (Q4}.-^Cooibal de Gora (3 mai).— Prise de Oacovic (10 iuUIel).
L’armée polonaise, sans avoir de liaison immédiate avec la graude-
armée, 6t aussi une campagne glorieuse. Forte de 1 9,800 hommes (nombre qui fut doublé pendant la guerre ) , elle était commandée par Poniatowski.
L’archiduc Ferdinand eut d’abord l’offensive. Il passa la Pdica à Noviemaslz, poussa les Polonais jusqu’à Varsovie, leur livra sous lesmurs de la capitale un combat douteux suivi d’une convention qui lui en livra l’entrée, puis se mit à manœuvrer sur la rive gaut;he de la Vistule pour sc porter à Thorn et présenter aux Prussiens un noyau de troupes autour duquel ils pussent venir se former. Mais il échoua devant Thorn, les Prussiens n’osèrent lever le masque et Poniatowski reprit l'initiative.
La tâche de ce général, au nom illustre et populaire , était difllcile: il eut à lutter militairement contre l’ennemi et politiquement contre les alliés. La Russie mit enfin sur pied 11 à i5,ooo hommes, mais plutôt pour surveiller les Polonais que pour opérer contre les Autrichiens.
Quoi qu’il en soit, Poniatowski partit des bords du Bug où il s’était habilement concentré, tomba à Grochow sur une colonne que l’archiduc y avait postée pour l’observer, la surprit, l’écrasa, la mena battant jusqu à Gora ; l’atteignit encore et la rejeta , demi détruite sur l’autre rive. Sa victoire lui ouvrant toute la rive droite de la Vistule, il sc répandit dans la Galicie; puis , informé du retour de l’archiduc, il revint à lui , le poussa d« Sandomir à Cracovie où il entra par capitulation. L’armistice de Znaym mit fin aux hostilités.
EN ESPAGNE ET EN PORTUGAL
OPÉBATIO!(d DB l'aBBIJU DU MIDI.
Attaque de la Sierra-Morena (20 janvier 1810).— Priîtc de r.rcnade {2H).— IK* Sî-villc {^\). — De Malaga (5 février). — Blocus de Cadix (5). — De Badu]oi(i3). — Prise du fort de Malagorda (ta avril).— De Murcie (i3). — Deu.viéme expédition de Murcie (aoOl) —'('ombat sous Malaga (i5 QOfii). — Combat de Baza (a novembre).— Siège d’Olivenza (1 1 janvier 181 1). — Prise d’Oiiventa (aa).— Siège de Badajor (a8).— Secours espagnol (fi février). — Sortie générale {7).— Combat de San-Crislobai ou de la Gebora (19).— Pri.ve de Padajoz (i i mars).— De Campo-Mayor (ai). — Marche de la Peùa (a8 février}. — Bataille de Cbiciana (5 mar*) — Prise d’OIivetiza par les alliés (i 5 avril). — Siège de Badajoz (4 mai).— Bataille de la Albiicra (i5). — Ixvéc du siège (17 juin).— Moiivemens dans le royaume de Grenade (août). — FxpéditioD sur Tarifa (8).-— Siège de Tarifa (dccerobre) — Levée du siège (4 janvier 18 la). — Prise de Badajoz par les alliés (fi avril). — Combat de Llcrena (1 1 avril).— Mouvemeos dans la Sierra de Rooda (juin*juiile1). — Retraite de t'armée [ (a5 août).— Sa jouclion avec l’ariDèc d’Aragon.
La pais ayant été conclue avec l’Autriche, l’empereur porta, au commencement de i8io, scs forces en Espagne à 3oo,ooo hommes, qui furent ainsi répartis: i“ dans la Manche, les trois corps victorieux à Ocana, commandés en chef sous le nom de Joseph, par
Je marcclial Soult, formant avec la réserve 55,ooo Iiommcs; a® ea observation aux frontières tlii Portugal : à cheval sur le Tage, le a* corps (aa,ooo), gciKTal Reynier; en avant de Salamanque, le 6' corps (aa,ooo), sous Ney; puis, la cavalerie de Monlbriin (6,ooo). Dans le royaume de Leon, In 8' corps (aa,ooo), sous Junot; 3° dans les hautes vallées du Tage, de l’Ebre, du Duero, des corps détachés, y compris une partie de la garde (7o,oooJ, qui reçurent plus tard le nom d’armtvs du centre et du nord; 4“ s;:r la Bidassoa , le 9' corps (a3,ooo), général Drouet; 5® en Catalogne, le 7'' corps (4o,ooo^, commandé successivement par Augereau et Macdonald; en Aragon, le 3' corps (4o,ooo), sous Suchet.
On voit par cette seule indication, cinq théâtres d’opérations distincts. I>es forces du centre et du nord et le 9” corps étaient chargés spécialement d’assurer les communications avec la France : Augereau , de réduire une à une des forteresses dont l’exemple de Gironc faisait pressentir la ténacité : Suchet, de conserver l’Aragon et d’envahir Valence; missions qui , malgré leur importance, n’étaient qu’accessoircs.
Les coups décisifs devaient être portés par l’armée de la Manche ou du midi , qui faisait face à la régence de Séville, et par les corps du Portugal opposés à Wellington. On ne doutait point que le général anglais ne se tînt sur la défensive; lui qui, à la seule nouvelle de l'armistice de Znaym, s’était empressé de rentrer dans ses camps; on résolut de faire irruption en Andalousie sans craindre, de sa part, une diversion sur la ligne de retraite.
Du côté des Espagnols, il y avait en armes, outre des nuées de guérillas : 1° dans la Gallicc et les Asturies, 18,000 hommes; a’dans l’Estramadure, sous le canon de Badajoz, l’ancienne armée de La Romana
(20.000) , attirée au midi par le désastre d’Ocana; 3“ sur les confins de l’Andalousie et aux défilés de la Sierra-Morena , le corps d’Albuquerque
(12.000) et les débris d’Areizaga (a5,ooo); 4° à A'^alcnce, la à iD,ooo hommes sous Caro; 5® En Aragon, i» à i3,ooo hommes, débris de l’armée battue à Belchitc; G" et enfin en Catalogne, 40,000 hommes, commandés par Huestrosa , puis par O’Donuell.
L’armée du midi se rapprocha de la Sierra-Morena , que les ingénieurs espagnols avaient retranchée et dont les cols étaient minés. Soult forma trois colonnes. Mortier, au centre, fut chargé de franchir le défilé de Despena-Perros , où Arcizaga avait porté le fort de la défense. On l’aborda de front, on le tourna par la gauche, en pénétrant par le Puerto del-Rey, où passait autrefois la chaussée. On attaqua si vivement, que l’ennemi eut à peine le temps de faire jouer les mines, dont l’effet fut médiocre; on prit les canons, on dispersa la troupe, et dès le lendemain le quartier général s’établit à Baylen, de douloureuse mémoire. Victor
tourna la droite d’Albuqucrque, puis, parlant d’Almadcii, il traversa des cols inaccessibles à l’artillerie, et parvint à Monloro. Sébastian! suivit le chemin delaPuebla del Principe, et toujours conibaltant, toujours prenant des hommes , du canon, il poussa jusqu’à Ubeda , d'où il se mil eu communication avec les autres corps.
Rien ne s’opposait à la marche en avant. On occupa Cordoue, Jaen; Sebastiaul pointa sur Grenade; Victor, Mortier se disposèrent à prendre possession de Séville, à écraser Albuquerque qui, ayant côtoyé le premier corps, venait d’arriver sur le Guadalquivir. Ou se heurta contre ses avaul-posles près d’Ecija, le jour même où le 4* corps entrait sans obstacle à Grenade ; puis, aussitôt que l’on eut franchi leXeuil.on se déploya j>ar la grande route et par le chemin de Moron , qui mène directement à Cadix. Celte manœuvre tendait à couper Séville de la mer , elle n’échappa point au général espagnol. 11 choisit habilement outre les deux villes à défendre, et en se portant rapidement à Cadix, il s’assura d’une position où la cause de l’indépendance nationale et l’ame de l’insurrection trouvèrent un refuge inexpugnable.
Séville, abandonné à lui-même, capitula, livrant aux vainqueurs d’immenses ressources. A peine trouvait-on quelque résistance : Sébastian! h la suite d’une escarmouche, s’empara de Malaga, et Victor poussa jusqu’à Cadix. Mais il avait eu le tort de trop s’arrêter devant Séville, il arriva trop tard, et ce moment fugitif qu’il faut toujours épier et saisir, ce moment si précieux dans les affaires de la guerre, lui échappa. Albuquerque avait sur lui douze heures d’avance , dont il profita pour rompre le pont qui donne l’entrée de Cadix et se mettre à l’abri d’un coup de main.
Cet incident sauva l’Espagne : on sait que Cadix et l’ile de Léon que comprend l’ensemble de l’ile Gaditane, sont séparés de la terre ferme, par le canal de Santi-Petri , bras de mer profond que traverse le pont de Suazo. La destruction de cette unique communication, arrêta les Français et donna aux Espagnols le temps de préparer des moyens de défense qu’on ne put surmonter. Dans le premier instant, on se borna à établir des lignes de blocus. D’un autre côté, Mortier s’étant détaché à droite, entoura Badajoz; mais, après l’avoir vainement sommé de se rendre, il fut obligé de s’éloigner faute d’équipage de siège. 11 s’établit à LIerena et étendit ses cantonnemens au pied des montagnes qui séparent l’Andalousie de l’Estramadurc. Là, il batailla jusqu’à la fin de l’été contre La Romana.
On fut long-temps stationnaire en Andalousie. Cependant, Cadix était devenu le siège du gouvernement qui, malgré scs dissensions intérieures, ne perdit point de vue le salut commun. Les troupes furent portées jus«
qu'à 30,000 nationaux, outre i5,ooo auxiliaires anglais. Blake fut appelé au commandement en chef en remplacement du duc d'Albuqucrquc, que des intrigues de parti destituèrent de la reconnaissance qui lui était duc.
Le nouveau général songea d’abord à faire diversion sur les flancs de l’armée française. Sur ces entrefaites , le fort de Matagorda fut enlevé par les assiégeans; niais scs feux n’inquiétant point la place, les Espagnols supportèrent avec résignation cetic perte et ne renoncèrent point à leurs projets. Ils encouragèrent le soulèvement des cantons limitrophes du Portugal et de ceux que le voisinage de Gibraltar animait déjà. Celle petite guerre tenait constamment en haleine les envahisseurs. Des rassemblemens plus sérieux nécessitèrent un mouvement du corps. Les troupes qui s’étaient repliées devant lui dans la Sierra, à Jacn, à Grenade, s’étaieut réorganisées dans le royaume de Murcie. Elles montaient à plus de 1 5,ooo hommes sous Freire, lorsque Sébastian! eut ordre de les disperser. Il partit de Grenade avec 8ooo hommes; à son approche reuiicmi, après avoir couvert Carlhagène , replia le gros de scs forces sur Alicante. I^es Français occupèrent Murcie sans obstacle; mais peu satisfaits de n’avoir point livré bataille et de s’être aventurés si loin de leur hase, ils évacuèrent la place et revinrent sur leurs pas. On les suivit et leur retraite fut le signal d’un redoublement d’ardeur de la part des provinces insurgées. La régence, à plusieurs reprises, seconda celle de Bonda par des débarquemens qui , d’ailleurs , n’eurent point de conséquences importantes.
IjC reste de l’armée fut employé autour de Cadix en travaux de circonvallation, en construction de forts, de bâtimens, pour tenter une descente. Sur les ailes, il n’y eut que des marches , des contremarches et un nombre infini d’escarmouches. A la fin d’août, Blake s’étant mis en personne à la tête de l’armée de Murcie, le 4* corps fit dans ce royaume une seconde excursion, qui n’amena pas plus de résultat que la première. A quelque temps de là, une flottille anglaise essaya de transporter de Ceutaà Malaga a à 3ooo hommes; mais cette troupe fut surprise par Sébastian! et presque entièrement détruite. D’un autre côté, Blake cherchant à pénétrer dans le royaume de Grenade, se heurta près de Baza contre une division de cavalerie et a à 3ooo fantassins, qui le mirent dans la plus complète déroute.
L’année suivante, Soult avcca3,ooo hommes des premier et cinquième corps, secondés par 35oo hommes envoyés de Madrid, fit un mouvement sur sa droite pour appuyer l’invasion du Portugal, et mit le siège devant les places de Badajoz et d’Olivcnza. Le blocus de Cadix, commandé par Victor, continua à être couvert par le 4* corps et les réserves. Soult replia l’armée espagnole alors commandée par Mendizabal. Il assiégea et
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prit, après dix jours de tranchée ouverte, la petite ville d’Olivcnza; puis au bout de quatre jours, il investit Badajoz par la rive gauche de la Guadiana. La place était défendue par une forte garnison, et en outre, par Mendizabal , qui avait pris position sur la rive droite sous le canon du fort San-Crisiobal. Lorsque les premières batteries de siège furent dressées, le général ennemi s'introduisit dans l’enceinte avec 8000 liomhies, après quoi il fonça sur les assiégeans. Mais cette sortie n’ayant produit que peu d’effet, le surlendemain il fit évacuer les embarras, les malades, ne laissa dans la place que gooo hommes bien complets pouf soutenir le siège , et reprit scs positions. Après son départ, Soult poussa les travaux et se mit en mesure de forcer son camp de manière h l’éloigner sans retour. L’attaque eut un plein succès: en quelques heures de combat, le corps espagnol fut entièrement dispersé; scs débris sc jetèrent dans les places portugaises d’EI vas et de Campo-Mayor. Dès-lors, Badajoz fut investi sur les deux rives du fleuve, et en dix-huit jours il fut réduit. Bientôt après, Campo-Mayor eut le même sort.
Pendant ces sièges, on ne cessa point de guerroyer sur les confins dit Portugal et du royaume de Murcie. De ce côté , les efforts redoublèrent pour rompre le blocus de Cadix. On jeta des troupes anglo-espagnoles à Algesiras; on réunit sous Gibraltar 1 8,000 hommes commandés ch chef par la Pefia. Ce général déboucha par le flanc gauche le long du rivage dans le dessein d’attaquer à revers le corps assiégeant. Repliant les canlonnemens français, il poussa jusqu’à Vejer, d’où il entreprit de sC metti’e en communication avec l’île de Léon. Victor, à la tôle de 10,000 hommes, sortit de ses lignes par Chiclana et manœuvra de manière à jeter cette colonne dans la mer. Ce projet fut déjoué. Les auxiliaires anglais, faisant à propos face à ses deux ailes, soutinrent un combat où ils perdirent 2000 hommes, et où ils eussent peut-être obtenu une victoire signalée si les Espagnols eussent secondé leur effort. La mésintelligence qui éclata entre les alliés permit à Victor de rentrer dans ses lignes qui ne furent point inquiétées; après quoi, il commença le bombardement de la place.
Soult prit ces évènemens pour prétexte; peu soucieux de contribuer au succès de Massena qui était alors en vue de Lisbonne , il suspendit ses opérations offensives pour revenir à Séville. Ainsi les rivalités entre les licutenans de rempereur, leur ambition démesurée qui leur faisait entrevoir comme prix d’une expédition heureuse un titre de roi , ajoutaient aux difficultés sans cesse renaissantes de cette funeste gueire.
L’armée du midi, faute d’avoir franchement envahi le Portugal , fut elle-même assaillie lorsque Wellington vainqueureut fait reculer Massena. Les alliés reprirent Olivenza; Badajoz fut assiégé, Soult en se portant à
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son secours avec ao,ooo hommes, se heurta à Albuera contre l’aile droite de l’année anglo - portugaise, les Espagnols de I.a Romana et ceux que Blake venait d’amener de Cadix, en tout 3o,ooo hommes commandes par Beresford. Les Français, après une sanglante mêlée où il y eut de chaque côté ^ à 8000 hommes hors de combat, se replièrent au pied des montagnes. Le maréchal fut témoin du siège qui fut poussé avec vigueur; puis, lorsque avec des renforts il s’avança de nouveau, il trouva Wellington en position sur le champ de bataille d'Âlbuera. Mais le géUéral anglais fut attiré de l’autre côté du Tage par l’attitude menaçante du successeur de Massena et la place fut enfin dégagée. Soult lui-mcme revint à Séville, rappelé par les mouvemens de Ulake sur sa gauche et de Ballesteros sur sa droite. De ce côté , les insurgés de la Sierra de Ronda , encouragés par la présence d’un corps régulier, devinrent siinquiétans qu’il fallut envoyer contre eux 10,000 hommes. Selon l'habitude, l’ennemi refusa la bataille et se relira sous le canon de Gibraltar. IjCs Français , après avoir sans succès tenté de surprendre Tarifa, firent retraite faute de vivres. Les Espagnols aussitôt recommencèrent leurs excursions; on les replia encore, on assiégea Tarifa, mais on fut obligé d’en lever le siège.
A celte époque , Drouet, ayant réuni au 5' corps les débris du 9' , avait remplacé Mortier. Levai commandait Ic/j*, à la place de Sebastiani ; Victor continuait à bloquer étroitement Cadix. Pendant les premiers mois de 18 la, Soult, paisible possesseur de l’Andalousie, n’eut qu’à surveiller ces dernières opérations qui, malgré d’immenses travaux, ne produisirent rien de décisif. Mais les désastres de l’armée de Portugal mirent en question d’abord et lui firent enfin abandonner sa riche conquête qu’il gouvernait en souverain.
Le premier évènement sérieux qui éveilla toute son attention fut le siège de Badajoz où se porta Wellington , à la .tête de la droite et du centre de son armée. La place fut rapidement investie et la tranchée ouverte.
On vit alors un nouvel exemple du défaut de concert entre les maréchaux Français cl de l’avantage d’une position centrale contre des lignes divergentes. Badajoz, que devaient protéger deux années, ne le fut efficacement par aucune. Soult n’eut réuni en Estralnadurc des forces suffisantes pour imposer au général anglais, qu’au moment où la ville assiégée, après une belle résistance, venait de succomber à un terrible et sanglant assaut. Il offrit la bataille , mais Wellington avait d’autres projets, il sut l’éluder, et le maréchal rentra eu Andalousie où, comme de coutume, son absence avait ranimé l’audace des ‘corps qui ne cessaient d’escarmoucher contre ses flancs, t/arrière-garde ; attaquée vers Llerena
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par la cavalerie anglaise, eut un léger engagement où l’avantage lui resta. Le 5‘ corps reprit ses anciennes positions sur la frontière de l’EsIramadure , et le retour à Se'ville du surplus de l’armée, éloigna les partisans. Toutefois à deux reprises différentes , Ballesteros sortit des lignes de Saint-Roch et s’avança sur la route de Ronda. Deux fois il fut contenu et repoussé dans son camp que la proximité de Gibraltar rendait inabordable; mais à peu de temps de D , une nouvelle foudroyante changea la face des affaires. On sut que les Anglais occupaient Madrid , que le roi Joseph avec l’armée du centre se repliait sur Suchet. Il n’y avait point h hésiter; il fallait courir au Tage, il fallait abandonner le siège de Cadix et l’.Andalousie.
La retraite s’opéra sans obstacle sur le royaume de Valence. Ni Ballesteros, ni les Anglo-Espagnols de Cadix ne surent se jeter sur les pas de l'armée, qui traversa Grenade, la province de Murcie et fit sa jonction avec le 3* corps. Aussitôt qu’elle eut saisi la chaussée d’Alicante, elle rallia l’armée du centre , et se disposa à rentrer dans la Manche.
oviaATioss ns L’xanis d’ajulook.
Mârclie de Suefaet (a5 février tSio).— urivée h Manriedro (3 mars).— A Valence (5).— Sa retraite (i i). — Sa rentrée à Sarago&se (17). — Capture de Mina jeune (3i). — Occupation de Balaguer (4 avTil).~Prise de Lerida (14 mai).— >De Mequioenza (8 juin).— De MoreÜa (i3).— De Tort ose (1**^ janvier 181 1).— De Tarragone (38 juin).— Du Monl-Serrat (14 juillet).— Invasion du royaume de Valence (septembre). — Bataille de Sagonte octobre). — Reddition de Sagonte(36).
— InvGStuaement de Valence (fm de décembre). — Prise de la ville (10 janvier tSta)— De Peniscola (4 février).— Combat de Castella (10 juillet).
Les mouvemens de Suchet furent d’abord très lents. Son rôle dans l’ensemble des opérations était d’envahir Valence pour dégager la gauche
CAMPAGNES D’ESPAGNE EN 1810, 1811 ET 1812. de Soult. Mais, avant de marclicr ofTcnsi veinent, il fut obligé d’assurer ses derrières, puis ses flanrs. Il ne fallut pas moins que son effort pour reprimer les audacieuses entreprisrs du jeune Mina , pour refouler et paralyser les débris de l’a ncicmie armée d’Aragon, commandée parVillacampa. Eiifîn, après une suite de marches et de contre-marches, dans les derniers jours de février, il entra en campagne avec environ i4,ooo hommes. Cette troupe forma deux colonm s qui prirent les routes de Saragosse et de Barcelone et qui, sans avoir rencontré l’enneini, se réunirent à Murviedro. On n’était plus qu’à cinq lieues de Valence. Cette grande ville était défendue par une garnison de la à i5,ooo hommes outre les habitans. Mais le capitaine-général Cnro, homme d’une odieuse violence, avait excité, par scs actes tyranniques , des haines dont on espérait tirer parti. Suchet fut trompé dans son attente. Après une inutile sommation , après avoir manœuvré pendant six jours autour des remparts, pour provoquer un soulèvement intérieur qui ne s’effectua point, il rétrograda, rappelé par les mouveinens de Villacampa et de Mina. A Terruel , il mit l’épée à la main pour se frayer le passage. Rentré à Saragossc, il fit poursuivre a outrance Mina qu’il eut la joie de faire prisonnier.
C’était un grand pas de fait vers la pacification de l’Aragon. Pour l’assurer, il n’y avait plus qu’à s’emparer tic la ceinture de places qui séparent cette province de la Catalogue. Suchet eut ordre de les assiéger et de prendre d’abord Lerida, nœud des principales communications entre Barcelone et Saragosse. L’armée s’ébranla par Alcubière, occupa sans coup-férir Balaguer, investit, neuf jours après, Lerida, défit un secours de 6 à 7000 hommes conduit de ïaragonc par O’Uonnell, et au bout de i4 jours de tranchée ouverte, donna l’assaut qui réussit. La garnison, originairement forte de 8000 hommes, sc renferma dans la citadelle et capitula. Mequinenza fut aussitôt entouré et sc rendit sans faire de résistance. Suchet profita du moment pour enlever le château de Morella qui, avec les deux autres places, complétait une base suffisante pour opérer soit contre Valence, soit contre Tortose et Taragone.
Caro ne vit pas sans anxiété les progrès de l’armée française: à deux reprises il essaya de rentrer dans Morella; lui-même au milieu du mois d’août , se mit en campagne à la tête de 10,000 hommes, dans le dessein de s’opposer au siège de Tortose. Aucune de ces tentatives n’eut de succès. A la première apparition de Suchet , Caro se hâta de fuir. S.i mollesse ayant soulevé contre lui l’indignation publique, il fut remplacé par Bassecourt qui se tint long-temps renfermé dans Valence. Cependant les difficultés du pays, l'état des affaires eu Catalogne arrêtèrent Suchet jusqu’au mois de décembre, époque à laquelle le corps fut en mesure
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de lui prêter un secours cfïîcacc. Il mit alors le siège devant Tortose; les travaux marchèrent avec une rapidité rare; le dernier jour de décembre la brèche était faite, et le jour suivant la garnison se rendit. A peine maître de la place , Suebet fit prendre par un de scs lieutenans le fort Saii-Felippe qui ferme le col de Balaguer. Toutes les roules de Barcelone à Saragosse et Valence étaient interceptées et l’on était maître de pousser les opérations soit au nord, soit au midi. Avant tout, Sucliet manœuvra jusqu’au mois de mars pour purger l’Aragoti des bandes de l’Empccinado , de Villacampaj d’Espoz y Mina. Ces trois chefs furent rejetés : le dernier en Navarre, les deux autres dans les montagnes de Cuenca.
On avait le champ libre et l’on pouvait dès-lors marcher sur Valence; mais l’empereur, mécontent de Macdonald, réunit au commandement de Suchetla Catalogne méridionale, et lui prescrivit de réduire Taragonc; 4o,ooo homtnes tirés des deux armées investirent cette grande place qui renfermait 7 à 8000 hommes de garnison. C’était le dernier boulevard de l’ennemi qui ne négligea rien pour prévenir sa chute ; mais ni sa constance, ni sa facilité de ravitailler la place du côté de la mer, ncrcinportèrent sur l’ascendant d’un général déjà tant de fois victorieux. Après deux mois d’investissement , Taragone fut enlevé d’assaut. L’armée, ensuite, occupa Mont-Serrat, position fortifiée qui commande les approches de Barcelone.
Cette continuité de succès, dans une contrée où les généraux les plus renommés échouaient, avait élevé Suchet à la dignité de maréchal, il lui restait; pour la couronner, à s’emparer de Valence. Lorsque l’armée du nord de la Catalogne n’eut plus à craindre de diversion près de Irt frontière, il déploya 29,000 hommes: la droite à Terrent, la gauche à la mer, et il les poussa en avant en trois colonnes.
Bassecourt n’avait rien fait pour arrêter scs pas. A peine avait-il concouru aux excursions qui avaient ralenti les sièges de Tortose et de Taragone. Palacio, qui l’avait remplacé, avait cm rendre la ville imprenable en promenant à l’cntour l’image de Notre-Dame de I^os Desemparados.' Mais, à la nouvelle des apprêts de Suchet , la régence fit passer à Valence Blakc avec 9 à 10,000 hommes. Ces forces jointes à celle du royaume, à celles de Villacampa présentaient un effeclif bien supérieur à celui du maréchal. Blake commença par mettre en état de défense les châteaux d'Oropeza et de Sagonte, puis il donna à scs troupes une altitude militaire à laquelle ses prédécesseurs n’avaient point songé; toutefois, le temps lui manqua.
L’armée française parut sous Sagonte (Murviedro) que les forces espagnoles étaient loin d’être concentrées; mais ce vieux fort renfermait
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Si^e de Sagonte.
3ooo hommes de garnison ; on ne put l’enlever d’emhlce, on ne pût songer à le négliger , il fallut s’arrêter et procéder hux opérations du siège. On comtnenea les travaux , on s’empara du château d’Oropeza, on pratiqua une large brèche et l’on donna l’assaut; mais l’on fut repoussé, et Blake, croyant le moment opportun, déploya contre les assiégeaus^ presque à leur insu, 26,000 hommes. Suchet , placé dans l’alternative de saerifier le siège, ses travaux, son matériel, ou de livrer bataille, Suchet n’hésita point. Une victoire signalée fat le prix de sa n^;olation. Dlake eut la douleur de voir sa gauche, son centre, sa réserve enfoncés tour-àtour; la droite seule fit bonne contenance et sauva l’armée d'une déroute complète. Affaibli d’une perte de plus de 5ooo hommes 4 il se retira en <lésordre au-delà du Gnadalaviar. Le lendemain la pince se rendit, a8 jours après l’investissement, 8 jours après le premier assaut.
Cependant IMina et l’Empecinado , s’étant mis à harceler les troupe^ restées en Aragon, Suchet fit halte; se couvrit de relranclieineus et demanda des renforts. Blakc, au reste, n’était pas en étal de revehir à la charge. Tous ses soins s’attachèrent à augmenter la défense de Valence. Au bout de six semaines, les Français reçurent une colonne de i/|,ood hommes. Forts de 3/j,ooo, soutenus par la cavalerie de Montbrun détachée de l’armée de Portugal sur Alicante, ils ne balancèrent plus à pousser en avant. On passa sans coup-férir le Guadulaviar, puis, tournant la gauche de l’ennemi, on lira vers le Xucar toujours en combattant. Ix but du maréchal était d’enfermer dans Valence toutes les troupes espagnoles, mais il n’y réussit point: 10,000 hommes s’échappèrent et gagnèrent Murcie. Blakc fit d’inutiles eflorls pour se frayer un passage, il fut contraint de subir les conséquences du siège.
Toutes les chances étaient tournées en faveur de Suchet, il avait un parti dans la ville , et lorsque les bombes curent incendié quelques édifices, on demanda à grands cris à capituler. Blakc avec 18,000 hommes fut fait prisonnier.
La chute de Valence eût entraîné la soumission de tout le royaume. Par malheur, Montbrun , dont le secours n’arriva qu’après la capitulation , au lieu de rebrousser chemin voulut saisir Alicante. Il échoua et un inomcnt.de succès ranima l’ardeur des généraux espagnols qui étaient tout disposés à traiter avec Suchet. Montbrun fut rappelé au centre et le maréchal fut dans la nécessité de faire de nouveaux efforts pour dégager les approches d’Alicante dont le cours des évèiiemcns l’empêcha en définitive de s’emparer. Il occupa d’abord les lieux fortifiés du littoral ; tous cédèrent à scs armes, excepté le fort de Peniscola, qu’il fallut assiéger. Mais le temps dcsdévoûmcnsélait passé Après quatre jours de tran-
chce onrerte, la place capitula , et, chose jusque alors inouïe, le gouverneur reconnut la royauté de Josepli.
Selon sa prudente coutume, avant de porter devant Alicante des forces suflisantes pour en faire le siège, Suchet affermit la ligne allongée que formait son année. Cependant les débris échappés de Valence, réunis aux troupes de Murcie, rentrèrent en campagne. Les Anglais, stationnés en Sicile, mirent à la voile et , en se montrant sur plusieurs points de la côte, ils tinrent le maréchal en échec. La moitié de l'année s’écoula de la sorte sans que de part et d’autre on pût faire de inouvemens sérieux. Enfin, dans les derniers jours de juillet, 9000 Espagnols débouchèrent sur l’avant-garde française (1 5oo); tandis qu’une autre colonne manœuvra pour la tourner par la gauche. Delort, qui la commandait , prévint cette double attaque. Il chargea brusquement près de Castalla, le corps qui l’abordait de front, il lui enleva aSoo hoinincs , scs canons , ses convois, il lui tua 1000 hommc.c, et mit le reste dans la plus complète déroute.
Ce beau fait d’armes paralysa les Anglais qui dans le même temps venaient de prendre terre à Alicante. Ou poursuivait les corps battus lorsqu’on apprit ces mêmes évènemens de Portugal qui forcèrent à l’évacuation de l’Andalousie. Suchet, lâchant prise , courut à Almatiza au devant de Joseph.
OPÉRATIOnS DE l’aUÉE DE CATÀLOGEE.
Occupation de Vich (i5 janticr 1810). ..-Rarilailleinenl |de Barcelone («o janvier). — Combat de Vich (ip’férrier). — Prùed’Hoilalricb (16 avril). — Surprùe de La Bùbal (14 teplembre). — Marcha sur Taragone (10 janvier 181 1). — Combat de Valls ( février).— Incendie de Manresa (>9 avril). — Surprise de Figucrcs (9 avril). — Combat de Figucres ( ro). — Réduction de Figuères (19 aoill). — Reprise de Mont-Serrat. — Combat de Mont-Serrat (aS juillet i8ia).
Læ corps, appuyé sur les places de Barcelone, Girone, Figuères et Roses , était destine à réduire la Catalogne. Cette tâche fut au-dessus de ses forces. Nous avons vu comment le 3* corps lui vint en aide. Ses opérations se réduisirent à assurer les communications avec la France , à approvisionner Barcelone , à faire tomber quelques points fortifiés , enfin à soutenir Suchet.
Deux routes principales sont ouvertes entre les départemens du midi et la Catalogne : l’une descend dans la Cerdagne, longe la rivière de Segre et se réunit à Lcrida , avec un des embranchemens de la seconde^ Celle-ci , à peu de distance de la mer, que longe un chemin secondaire, traverse la Fluvia, le Ter, le Llobregat, l’Ebre et les forteresses de Figuères, Girone, Hostalricli, Barcelone, Taragone, col de Balaguer et Tortose. A Barcelone, à Taragone elle jette, sur la droite, deux bras qui sc joignent à Lcrida d’où ils conduisent à Saragosse.
Lors de l’ouverture de la campagne, l’armée active était autour de Girone, et les levées espagnoles, occupant Vich, étendaient leurs ailes l’une du côté de Figuères, l’autre dans les montagnes qui encaissent le Llobregat. Elles n’avaient point une organisation redoutable; c’étaient en grande partie des Somalènes qu’il avait été impossible d’enrégimenter.
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Au premier mouvenicut sérieux des Français elles sc replièrent au-delà '
(les inonis et s’établirent sur le haut Llobregat. Augereau, après avoir pris possession de Vieil, fit ses dispositions pour enlever llostalricli I
dont la garnison le séparait de liarcclonc. Cependant il partit luimême avec 900 hommes pour ravitailler celte grande ville. Il y parvint non sans combattre à chaque pas, et fit, à Cranollcrs, sa jonction avec la garnison qui avait détaché 2000 liommes à sa rencontre.
Lorsqu’il eut introduit dans Barcelone le convoi qu’il escortait, il revint à Ifostalricli à portée de l’armée ennemie dans la prévoyance d’une attaque de flanc. En effet O’Donncl, qui la commandait alors, après s’être concentré àManresa, déboucha sur Vich; mais aux approches de cette ville il fut CQulenu par la division qui s’y était postée et, lorsqu’elle eut reçu des renforts, il fut battu et rejeté sur la Segre.
Avant de sc lancer à sa poursuite Augereau voulut réduire Ilostalrich, mais cette bicoque le retint jusqu’au milieu d’avril. Pendant le siège, scs pfforts se bornèrent à défendre les ligues de blocus des mouvemens d'O'Dounell pour dégager la garnison. Lorsqu’il l’eut réduite aux dernières extrémités il eut la douleur de la voir s’échapper. Ce fut à cette époque que l’empereur, irrité, le remplaça par Macdonald, et chargea de prendre Lcrida , Suchcl dont l’approche eut pour clTct de ramener à Taragonc toutes les forces espagnoles.
Macdonald ne fut pas plus heureux que scs prédécesseurs : durant trois mois, il fut absorbé par le soin d’approyisiouner Barcelone. Il coopéra ensuite au siège de Tortpse, en menaçant Taragone et en réussissant de la sorte à tenir en échec O’DonnclI. Alais la difficulté des vivres l’ayant forcé de s’éloigner , toute son nttenUnn fut bientôt attirée au nord de la province, où I9 général espagnol ranima )a guerre par une expér dition aussi heureuse que hardie.
1 Après avoir expédié par mer scs convois et son artillerie, O’Donnell , trompant la surveillance des postes français, circula autour do B.arcelone, arma sa troupe près du rivage, et entoura inopinément La Bisbal, où Schwartz était cantonné avec i3oo hommes. Ce général fut enlevé; on ^
prit Palamos, la Cerdagne fut envahie, et les guérillas osèrent sc montrer sur le territoire de l’empire. Ces mouvemens contraignirent Macdo- 1
nald à repoiter scs forces en arrière : il fit entrer dans Barcelone un im- I
mense convoi, il échelouua ao,ooo hommes dans celte ville, dans Giropne, ^
dans Figuères; puis, avec i5,ooo hommes, il revint seconder le siège deTortosc. Après la prise de la place , il marcha sur Taragone, où de violentes dissensions venaient d’éclater. Mais il ne put en tirer parti; le sentiment du danger commun rallia les Espagnols, ils nommèrent à la place d'O’Donneli , qu’une grave blessure éloignait de l’année , le mar<
CAMPAGNES D’ESPAGNE EN 18iû; 1811 ET 1812. 891
quis de Campo-Verde , qui se mit en état de défense. Trop faible pour entreprendre un siège, le maréchal battit en retraite jusqu’à Lerida, harcelé par l'ennemi, contre qui il soutint à Valls un rude combat. Le quartier général resta jusqu’à la fin de mars à Lerida. Alors le commandement de Maedonald ayant été réduit à la Catalogne septentrionale, il dut se rendre à Barcelone. L’armée espagnole, manoeuvrant sur Taragone et Mont-Serrat, lui barrait la route; il prit un détour en remontant le Llobrcgat. Arrivé à Manresa , il fut accueilli par une violente fusillade. C'était une division espagnole qui l’avait côtoyé le long des hauteurs et qui engageait le combat. On la déposta, l’on entra dans la ville; mais à la nuit, soit accident, soit colère des vainqueurs, elle fut incendiée. Ce désastre exalta la population entière, qui sc leva pleine de rage et ne cessa point d’escorter la colonne française en lui faisant éprouver de grandes pertes. A peine au terme de sa marche pénible, Macdonald apprit une nouvelle foudroyante. Le fort de Figuères venait d’être surpris par l’ennemi, qui avait jeté une garnison dans cette place si importante pour assurer les coimnuuicatious avec la France. Jamais succès n’eut plus de retentissement , la Catalogne entière fit entendre un cri de triomphe. Campo- Verde partit de Taragone avec io,ooo hommes, pour renforcer la garnison de Figuères et lui fournir des munitions de toute nature. Toutefois, malgré sou activité, malgré la diversion qu’essaya de produire un détachement anglais débarqué auprès de Roses , il fut prévenu : 4<>oo F'rançais lui présentèrent la pointe de leurs baïonnettes, le prirent en flanc, le rompirent , lui mirent hors de combat 3ooo hommes, lui enlevèrent scs convois et lui ôtèrent l’espoir de renouveler cette tentative. Macdonald , à son tour, investit la place et la réduisit par famine.
Mais rien ne pouvait abattre la constance des Espagnols ; ils s’emparèrent des îles qui ferment l’embouchure du Ter, ils firent irruption sur les lignes de communication au-dessus de Barcelone, et forcèrent les Français à abandonner Mont-Serrat. Enfin ils reportèrent la guerre dans laCerdagne. A ce moment, Macdonald fut remplacé par Decaeo, dont les efforts sc bornèrent d’abord à ravitailler Barcelone , opération dont les difficultés allaient toujours croissant.
01'EllVTIÜi>S DE l\rMÉE UL l‘OilTUGAI,.
Expcditioii dans Ici Astuiics (mari cl avril i8iu) — Prise d’.Aslor^ (lo aviiiy — Prise de Ciudad- Audti^u (lüjuillel). — Siège d^Âlnteida (a8 aoûl). — Halaitie de Uusaco (27 septcmUiv). — Rccoo— iiai'isaucc des ligues Je Torres-Vedras (y-i« oclohrr). — Rclraitc sur Sanlarem (la décembre).— n,etrailc sur Cuïmbrc (.* mars 1811).— ( ombal de l*ombnl ( y ). — De Rctliiiha (la). — De Fus d’Aruiiccs (i 5)- — De Sabiigal (ï a\ril). — P.ataille de Fiieulès de Onoro (5 mai).— Evactialioii d'Aloieida (ii). — L'armée luarrlie sur la (nuidiana (ta juin). — Muiivemeos de l'EsU k l'Orbigu (aoûl).— Ailatjuc de (^ludad-Rodi igo (scplemlufuclobrc),— Prise de Ciu Jad-Audrlgu par le* alliés (ao janvier iSia). — Marche de l’arnice en Purlugal (avril). — Pri*>c du pont d'Almarai ]>ar les alliés (ta mai).— Des forts de SalamaiH|ne (ao juin;. — lUiiaitc des Fram^aisau-dclà du Diieru (a jmUi'l).— lU repreiincia l’offensive (17). — l>alaüle de SaiumaiM|ue ou des Arapilcs (a4).— Occupation de Madrid par les alliés (la auiil).
Tout le succès de la guerre d’Espagne reposait sur rarniée de Portugal. Victorieuse, elle contraignait les Anglais à se rembarquer et peut-être à traiter de la pai-x; vaincue, sa retraite transversale par la route de Salamanque àBayonnc,découvraitMadrid et ramenait au nord les troupes reparties dans le midi de l’Espagne. L’iirmée d’Andalousie devait se fondre avec elle, ainsi que celles du centre et du nord qui furent constamment employées à contenir les guérillas de la Navarre , de la Biscaye, de Santander, de la Sierra d’Avila , de Guadalaxara.
Les 8°, 6' et a* corps avec la cavalerie de Moiitbriin, dont les positions ont clé precédemment indiquées, furent mis sous le commandement en chef de Slasscna, dont la mission était de détruire l’armée anglo-portugaise. Avant rarrivéc du maréchal, ses lieulenaiis inanœuvrèrcat pour assurer
CAMPAGNES D’ESPAGNE EN 1810, 1811 ET 1812. leurs flancs. I.a droite du 8' corps, division Bonnet, envahit les Asturies. Junot, avec le centre et la gauche , marche sur Asforga dont les ennemis avaient réparé la vieille enceinte et qui couvraient les débouchés de la Galice.
Les Asturies, depuis le départ de l’armée de La Roinana, n’étaient plus défendues que par ü à 7000 hommes. G;s troupes plièrent, et , après plusieurs marches et contre-marches fuites dans le but de les forcer à recevoir la bataille; après avoir deux fois pris et évacué Oviedo , Bonuctsc mit en possession de cette ville sans avoir livré de combat sérieux. Cependant Junot, après avoir masqué les défilés de la Galice, de manière à tenir en respect les levées que commandait Mahy , resserra Astorga qu’il comptait enlever d’emblée. La ténacité du gouverneur Santo-Cildès détruisit cette espérance. On fut dans la nécessité de procéder aux opérations de siège et ce ne fut qu’à la fin d’avril , cinq jours après l’ouverture d’une brèche , que la garnison se rendit.
D’un autre côté, Reynier s’étendit par sa gauche dans l’Estramadurc pour communiquer avec l’armée du midi et paralyser La Romana.
Ces provocations n’ayant point ému Wellington, le (i' corps investit Ciudad-Rodrigo. Reynier, Junot, Montbrun s’en rapprochèrent et de jour en jour, on refoula la garnison dans scs murs. Elle était forte de 5ooo hommes, et l’avant-garde anglaise, postée entre l’-Agiicda et la Coa, semblait disposée à lui prêter secours. Après six semaines d’escarmouches, qui ne purent déterminer les alliés à sortir de leurs camps , Ncy ouvrit enfin la tranchée. I..a place résista comme les villes espagnoles résistaient alors. Il fallut a5 jours de travaux poussés avec vigueur, ouvrir une brèche et livrer un assaut pour faire déposer les armes à la garnison qui se rendit à discrétion.
Maître de cette forteresse, Massena résolut d’aller chercher son adversaire jusqu’au fond du Portugal. Ce royaume était défendu par 35, 000 Anglais, 5o, 000 nationaux organisés régulièrement, commandés par des officiers anglais, les bataillons de milice, formant trois corps francs de 7 à 8000 hommes chacun sous Trant, Sylvcira et Wilson, et enfin les levées en masse ou ordenanzas, enrôlées dans chaque canton sous les ordres d’un chef nommé capiton moi\ aux ordres du(]ucl les paysans devaient, sous peine de mort , courir en armes aux lieux de rendez-vous.
Ce n’était point volontaircincnl que le Portugal s’était prêté à ces mesures énergiques; mais, dans cette conjoncture , Wellington n’était point seulement général anglais, il était encore homme de parti, représentant du torysme ébranlé que cette campagne devait renverser pour jamais ou relever triomphant. Aussi, sans s’inquiéter s’il n’allait point semer dans une colonie de l’empire britannique des haines irréconciliables , il avait déployé l’autorité la plus inflexible. Non content d’avoir plié tout un
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peuple à sa volonté de fer, il avait dévaste la route que devaient suivre les envahisseurs : il avait donné l'ordre de détruire les moulins, de rompre les ponts , d'enlever les bateaux , de ravager les champs , de faire émigrer les hahitnns. Rigueurs (|uc justifierait à peine la conquête et qui, q l'égard d’une nation alliée, étaient le comble de la tyrannie.
Au reste, cer. moyens foitnidables réussirent, et c’est ici qu’il faut déplorer l'éloignement de l’empereur. Enivré de sa grandeur, il négligea une expédition qui lui parut sceondaire, il perdit même de vue les règles qu’il avait consacrées par tant d’immortels exemples : l'unité des aimées, de hut, de commandement. On eût dû mettre sous un même chef les corps du Portugal , ceux d’Andalousie et les faire converger rapidement sur Lisbonne, par les deux rives du Tage. On ne le fit point; on ne donna point à Soult d’ordres péremptoires, et Massena seul fut impuissant à surmonter des difficultés dont on n’avait point sondé toute l’étendue.
Le prince d’Essling avait sous son commandement 60,000 hommes des trois corps et la cavalerie de Monthruii (6000). Dans le hut de forcer Wellington à s’étendre, il prescrivit à Reynier de se montrer à Castcl- Branco, à l’entrée de ces chemins intrépidement frayés par Junot en 1808. Lui-même, avec le 6' corps, suivi de près par le 8', débouchant de Ciudad-Rodrigo, investit Almeida, après que Ncy eut vivement poussé l’avant-garde anglaise.
Bâti sur la rive droite de la Coa, au sommet de rochers escarpés dont ce cours d’eau est encaissé, à peu de distance de la chaîne ardue qui sépare les eaux du Mondego de celle du Duero, .\hncida est le boulevard du Portugal. Cette place renfermait 5ooo hommes de garnison , de riches magasins, un matériel considérable, enfin tout ce qui promet une longue résistance. On ne fut en mesure de travailler aux tranchées qu’au bout de trois semaines. 10 jours après, les batteries de la seconde parallèle coramcncèreul leur feu qui produisit un effet aussi inattendu que décisif. Dans la soirée une bombe enflamma le principal magasin à poudre qui sauta avec un fracas terrible. La ville presque entière fut détruite, les remparts s’écroulèrent, une partie de la garnison périt et le lendemain la place ouvrit scs portes.
Wellington laissa prendre Almeida avec non moins de sang-froid qu’il avait laissé prendre Astorga, puis Ciudad-Rodrigo. Il se replia sur la rive gaucho du Mondego, derrière Celorico. La difficulté des vivres , la nécessité d’attendre Reynier, que le général en chef appelait auprès de lui , suspendirent le mouvement général. Ix)rsque l’armée entière fut réunie , elle forma trois colonnes de Guarda à Piohel et poussa en avant:
Junot à droite, Reynier ù gnuclic , Nçy au centre soutenu par MontLrun. (effectif 54, 5oo liommcs).
Les 6* et a' corps pénétrèrent de vive force dans Celorico. Là, au lieu de s’engager dans la route directe cl de forcer, pour gagner Coïmbre, les aspérités de la Scrra-Esirclla, ils passèrent la rivière et pointèrent sur VisL'o, flanques par le £” corps qui les côtoyait en présentant son front aux milices des provinces septentrionales. On tournait Wellington par sa gauche; mais, loin de se déconcerter, il suivit avec son centre et sa gauche le mouvement des Eraneais, et se porta sur la Serra-d’Alcoba qui encaisse la rive droite du Mondego. La lenteur de Massena que retardaient les convois et les inouvemens de Trant, lui permit de saisir Ip premier les montagnes de Rusaco, plateau long de deux lieues appuyé par la droite au Mondego , assis sur des rochers de granit de 900 pieds d’élévation, traversé par les deux chemins de Viseu à Coïmhrc.
La possession de celte forteresse naturelle était capitale: il fallut la lui disputer. Mais, au moment de l’attaque, il fut inopinément renforcé par son aile droite, et réunit à l’avantage de la position celui du nombre. Deux colonnes montèrent à l’assaut : Ney à droite, Reynier à gauche. Junot et la cavalerie, que la circonstance rendait inutiles, se tinrent en réserve. On échoua : les Anglais culbutèrent les têtes de colonnes comme elles cherchaient à se former sur la crête du plateau. Us mirent hors de combat 4ooo hommes et décidèrent le général en chef à recourir à d’autres combinaisons.
Le lendemain, en se masquant par de fausses attaques, il se jeta par la droite dans un chemin de traverse qui rejoint la grande route d’Oporto à Coïmbre. Wellington s’en aperçut trop tard pour déboucher de son camp et lui faire obstacle , il n’avait plus qu’à se hâter de le prévenir sur U route de Lisbonne. La droite, le centre des Anglo-Portugais obliquèrent en arrière , la gauche passa par Coïmbre pour faire face à l’avantgarde française et couvrir la retraite. Malgré leur précipitation , ces colonnes eussent peut-être été disloquées si le désordre ne se fût mis ù Coïmbre dans les rangs français.
Junot entra le premier dans cette ville que les habitans avaient abandonnée. Ses soldats se livrèrent au pillage et il ne fallut pas moins de quatre jours pour se remettre en état de marcher. On n’était plus qu’à 0 ou ’j journées de Lisbonne. L’armée brûlait d’atteindre les Anglais, de venger l’échec de Rusaco ; elle sortit de Coïmbre , et , 48 heures après , elle arriva à Leyria. C’est là que l’on apprit qu’il fallait renoncer à l’espoir de livrer bataille: on sut que rennemi avait élevé à grands frais, dans les lignes de Torrès-Vedras, un vaste camp retranche; on comprit qu’il voulait traîner la guerre en longueur, qu’on allait se trouver en présence
d'une barrière insurmontable, tandis que sur les flancs et sur les derrières on serait aux prises avec une population insurgée. Dès le mêincjour, on eut le prélude de ces attaques de flanc. On avait laisse à Cohnbre, dans deux couvens fortifies, a à 3ooo blessés et 5oo hommes de garnison. On avait nommé gouverneur de 1;^ place un général portugais et l’on avait pris des otages. Malgré ces précautions, les milices de Trant, qui déjà plus d’une fois avaient inquiété le liane droit de l’année , et qui s’étaient retirées surleDuero, entrèrent dans la ville, firent capituler la garnison et unimenèrent les blessés prisonniers à Oporto,
Ce funeste incident, le désappointement de ceux qui croyaient toucher au terme d’une pénible campagne, affectèrent cruellement l’armée. On s'en prit au général en chef; de fâcheuses mésintelligences éclatèrent, et la confiance, dont tant de souvenirs avaient investi le vainqueur de Zurich, rc(;ut une atteinte profonde. Il ne fut cependant point indigne de lui-même. Loin de perdre courage , il résolut de rcconnaitrc ces lignes si redoutrés. Les a® et 8' corps poussèrent aux arrière-gardes alliées et, après deux jours de vifs combats, il les replièrent dans leurs rctrancliemens.
Le camp de Torrès-Vedras, flanqué à droite par le Tage, à gauche par la mer, présentait , en première ligne, de Villafranca à l’embouchure du Zizambre , 3o redoutes avec fossés et palissades , armées de i4o bouches à feu, en seconde ligne, derrière de profonds ravins encaissés d’une muraille de rochers, 65 ouvrages et i5o bouches à feu, enfin, en troisième ligne, au bord de la mer, pour protéger l’embarquement, en cas d’échec , 1 1 ouvrages et g6 pièces.
Wellington était rentré dans ces lignes inexpugnables, à la tête de 6a,ooo hommes. Il y appela successivement les milices de Lisbonne, celles des provinces méridionales , deux divisions espagnoles de l’armée de La Romana. Enfin il opposa à 4o,ooo Français jusqu’à roo,ooo baïonnettes. A une grande circonspection le général anglais joignait une juste appréciation de la valeur de scs adversaires. Ceux-ci osèrent se déployer sur les hauteurs d’Alenquer, devant les positions ries coalisés, et, malgré rinfériorité du nombre, ils les tinrent en échec pendant six semaines.
Massena comptait sur la prochaine arrivée du (f corps, sur la coopération de Soult, enfin sur un mouvement général des armées d'Espagne, combiné de manière à placer de forts échelons sur sa ligne dt: retraite. Ses espérances furent trompées. Drouet seul entra plus tard en ligne. Le 5' corps ne passa point Radujoz , les armées du centre et du nord fournirent à peine quelque cavalerie, celles de Catalogne et d’Aragon ne se départirent point des opérations qu’elles avaient commencées.
C'aqicndaut les miliciens portugais du nord , les Galiciens , les guc-
CAMPAGNES D’ESPAGNE EN 1810, 1811 ET 1812. rillas (les Cnstillcs et de la Navarre redoublèrent d’cfforls pour rompre les communications entre l’Espagne et Massciia. Lorsque Drouet eut p(;niblement amené à Ciudud-Rodrigo ta à i4,ooo hommes, Almcida était bloqué par Sylvcira. Le c)® corps dut se frayer à main armée le passage, dans le même temps que le général en clief, après avoir épuisé les environs d’Aleiiquer, se décidait à rétrograder.
L’armée se replia sur Saiilarem , et s’étendit à droite par Gollegao et Tbomar jusqu’à I.eyria qui fut occupé par la cavalerie. Son mouvement, habilement dérobé à Wellington, le surprit. 11 savait que son adver.saire avait fait construire un é(|uipage de pont ; il craignit qu’il ne portât la guerre de l’autre céjté du Tageet il se bâta d’y faire passer son aile droite que commandèrent tonr-à-tour llill et neresford. I.e lendemain il déboucha de son camp pour reconnaître les positions des Français.
Santarem s’élève sur une hauteur à pic flanquée par le Tagc, couverte par un cours d’eau large et marécageux. On y parvient au moyen d’iinc digue, puis d’une étroite chaussée (Teuséo entre deux éminences sur les pointes du coteau. Ce long défilé de i/joo toises était battu par l’arlillcrie du a' corps. Avant d’entreprendre de le forcer, les Anglo-Portugais .s’y arrêtèrent une journée entière , le jour .suivant ils ouvrirent le feu. Mais, après s’êti-e assuré que le gros de l’armée était là , ils se retirèrent , prirent leurs cantonnemens autour de Cartaxo où ils se retranchèrent; puis ils ajoutèrent aux travaux de Torrès-Vedras et firent couvrir d’une ligne de redoutes les approches de Lisbonne, du côté de l’Alcmtcjo.
L’obstination de Wellington à sc tenir sur la défensive, reposait sur des considérations politi(|iies autant que sur des combinaisons militaires. La situation de rAnglelerre imposait au général tory la loi d’éviter un engagement sérieux. On agitait la question de la régence : les débats du parlement avaient ranimé l’opposition, à qui un échec de l’armée de Portugal eût donné gain de cause. Les Français , de leur côté, n’avaient pas un moindre intérêt à éluder la bataille. Les maladies, les privations, les avaient affaiblis, et ils espéraient encore qu’on ne les abandonnerait point à eux-mêmes. Ils s’assurèrent de Punhèle,dcs passages du Zézère, ils continrent la garnison d’Abranlès et sc mirent en possession d’une vallée fertile où ils trouvèrent abondance de vivres. Sur ces entrefaites, Drouet, après avoir disposé d’une de ses divisions pour contenir et battre Sylveira , ïrant et Wilson , poussa 6ooo hommes jusqu’à Ijcyria.
Les deux armées restèrent ainsi en présence jusqu’au mois de mars. A celte époque, il n’y avait plus des a', G”, 8' corps que a8,ooo fantassins en état de combattre. On entendait encore le canon de Dadajoz, mais on ne conservait plus d’espoir de ce côté. L'insuflisancc des ressources que l’on pouvait attendre de l’Espagne, était démontrée par la faiblesse du ren-
fort de Drouet. Enfin , le ministère anglais était sorti victorieux de la crise qui l’avait ébranlé. On n’avait plus de motif pour rester en vue de Lisbonne ; Massena se résigna à donner l’ordre de la retraite. Il combina ses premiers mouvemens de manière à laisser Wellington dans le doute s’il passerait le Tage îi Punbète,s’il suivrait les clu^mins de Castelbranco, s’il chercherait à livrer la bataille; ou si, en portant toutes ses forces sur sa droite ]>ar un changement de front, l’aile gauche en arrière, il ne saisirait point la route de Coïmbre. Pendant que l’ennemi le cherchait avec anxiété dans ces quatre directions, il prit habilement la dernière.
Junot s’échelonna derrière le 6' corps, et, flanqués l’un et l’autre par Reynier qui s’engagea dans le chemin latéral de Thomar, ils se rapprochèi-ciit du Mondego.
Wellington , irrite de sa méprise , rassembla scs colonnes éparses et lança 3o,ooo hommes à gauche dans le dessein de déborder Ney, de le prévenir à Coïmbre. La tête de colonne atteignit en avant de Pombal le dernier bataillon français; elle le poussa vivement, le chassa de la ville et s’y établit. Ney résolu à ralentir cette ardeur, fit alors faire à sa troupe Volte-face et reprit Pombal avec une telle vigueur, que même après que la ville fut évacuée , les Anglais hésitèrent à y pénétrer de nouveau.
Deux jours après , ils abordèrent encore l’arrièrc-gardc près de Redinha.
La rencontre était périlleuse, l’armée entière, engagée dans un longdéfilé , encombré de voitui-cs, n’avait de retraite que par le pont de Redinha qui traverse un affluent de la Sourc. On était exposé à une effroyable déroutej à moins de défendre l’entrée du vallon jusqu’à ce que la file des voitures se fût écoulée. Ney s’y dévoua; il prit une de scs divisions, et , le ravin à dos, il soutint le choc des 3o,ooo ennemis jusqu’à ce que le passage fût déblayé. Alors, au pas de course , il franchit le ruisseau pour reprendre ses rangs derrière une autre division qui l’attendait sur la liait- 1
tour opposée, couverte par une batterie. Comme les assaillons s’ébran- i
laient , croyant profiter de son désordre apparent, un détachement, placé en embuscade, les chargea par le flanc, eu même temps qu’ils furent criblés de front par un feu roulant. Ils évacuèrent précipitamment le |
champ de bataille et laissèrent les Français s’éloigner paisiblement. Mais ’
la situation s’était singulièrement compliquée. Coïmbre était occupé par les miliciens du nord , le pont de Mondego était rompu , les maisons crénelées, et il eût fallu pour forcer le passage plus de temps que n’cii laissait la proximité dos Anglais. C’était encore une des funestes conséquences du partage du commandement. Drouet, qu’on n’avait point mis sous les ordl-es de Massena, se retirait pour son compte; il avait refusé de s’arrêter :i Coïmbre et l’armée était perdue si elle eût été moins aguerrie. On nhésila point , on changea de front en pivotant sur l’aile
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tiroile, et l’on gagna Miranda-del-Corvo, où le 6° corps prit position de manière à déconcerter les efforts de l’enueini qui tenta de déborder ses deux ailes.
Désormais la retraite était directe ; mais, de Miranda à Celorico , la route est entrecoupée de ravins et forme une suite de périlleux défilés. Ney flt face à tous ces dangers : il sut partout imposer à l’ennemi. Toutefois, au passage de la Ccira, à Fox-d’Aruncc , il ne put éluder faction, où, par un hasard peu commun, les deux partis lâchèrent pied en même temps. Le brave maréchal eut le premier rallié sa troupe, il détruisit le pont et se mit en sûreté sur l’autre rive. On parvint de la sorte , sans autre perte que quelques prisonniers, aux bords du Mondego, où l’on Ht halte. On recula ensuite jusqu’à la Guarda, point culminant des montagnes. Là, Massena donna l’ordre de rentrer sur-le-champ en opérations. Il pressentait que Wellington allait profiler de sa position centrale pour rompre tour-à-tour les colonnes morcelées qui menaçaient le Portugal, et pour prévenir un succès que tant d’exemples rendaient présumable, il voulait courir au Tagc et se lier avec le 5' corps. Mais il avait perdu ao,ooo hommes, mais l’artillerie était complètement désorganisée, mais les troupes harrassées demandaient quelque repos. Il fut contraint de renoncer à ce dessein si bien conçu, et, comme Ney s’y était vivement opposé, il crut devoir malgré ses glorieux et récens services, lui retirer son commandement dont il investit provisoirement Loison. Bésolutiou funeste : on plia jusqu’à la Coa, et les alliés ayant forcé le passage de cette rivière à Sabugal près d’Almeida , on se réfugia sous le canon de Ciudad- Rodrigo; puis, chassé par l’épuisement de la contrée, on prolongea la retraite jusqu’à Salamanque.
Cependant Wellington, selon que Massena l’avait prévu, laissa soii aile gauche sur la Coa et , avec son centre, il passa le Tago pour seconder son aile droite qui, réunie aux Espagnols, s'avancait contre l’artnée du midi. L’état des affaires lui ayant paru satisfaisant de ce côte, il revint rapidement sur ses pas et investit Âlmeida.
De son côté , Massena , brûlant de prendre sa revanche, après avoir tiré de l’année du nord quelques secours en artillerie et cavalerie , se rapprocha de la place à la tête de 3o,ooo hommes dans le dessein de la ravitailler. Il n’y réussit point. Les Anglo-Portugais (5o,ooo) se formée rcnl sur un plateau compris entre la Coa qu’ils avaient à dos, et l’un de ses aflluens. La position n’était abordable que par leur droite et , pour s’y déployer, il fallait enlever brusquement un défilé formé par le village de Fuenlès-de-Onoro. La victoire sur ce point eût acculé l’ennemi à la rivière et aux remparts d’Almeida. Mais il ne sut saisir ni le lieu, ni le moment et l’on dut alors regretter amèrement le départ de Ney. Le
<Ÿ corps tlcvait enlever le villa};e , le G’ le tourner, la cavalerie déborder l’aile droite ennemie, le 8*, le a' tenir en échec son centre et sa gauche. L’attaque fut conduite sans ensendde et mollement. Montbrun entra trop tard en ligne, et Wellington, dont Loisoii avait, dès la veille , attiré l’attention en ouvrant mal-à-propos le feu devant Fueiitès-de-Onoro, Wellington eut le temps de l)arrcr, par des masses imposantes, le défdé dont l’occupation était décisive. I.a journée s'écoula sans qu’on pût le forcer. Le lendemain, des retrancliemens, élevés pendant la nuit, le rcuduient inexpugnable. On resta quelques jours en présence. Enfin, Massena donna l’ordre à la garnison d’Almeida d’évacuer la place et de la démanteler. Ce coup de main difficile fut glorieusement exécuté. Au signal donné, tandis que Massena tenait en suspens, par scs démonstrations, l’armée coalisée , une effroyable détonation ébranla la plaine : les remparts d’Almcida sautèrent, la garnison déboucha vivement, traversa les lignes ennemies et se retira sur la frontière d’Espagne où toute l’armée la suivit.
Arrivé à Ciudad-Rodrigo , Massena apprit son remplacement par Marmont et lui céda le comniandeinent. Cependant Wellington retourna en Estramadurc pour assiéger Budajox. Mais Drouet , survenant par Almara;;, mais les autres corps, se portant vivement sur la Guadiana, le forcèrent de rentrer en Portugal. I.es pertes éprouvées par le feu , par des fièvres épidémiques , l’avaient considérablement affaibli ; il gagna lentement d’abord Castelbraneo, puis les rives de la Coa. Marmont côtoya ses mouvemens, conjecturant qu’il voulait ou assiéger Ciudad-Rodrigo ou seconder les opérations des Galiciens.
De ce côté, ao,ooo boinmes sous Abadia, ayant fait irruption dans le royaume de Léon et repris Astorga, s’étaient déployés sur l’Orbigo, flanqués parles Âsturiens de Santo-Cildès, qui n’avaient point cessé de batailler avec Bonnet. Dorsenne avait alors remplacé Bessières à l’armée du Nord; il réunit sur l’Esla, à deux divisions de la jeune garde, celle de Bonnet, et il marcha sur l'ennemi en trois colonnes, soutenues par une réserve de la vieille garde. Son but était de l’acculer à Astorga et de l’engager à accepter la bataille. Abadia n’osa point lui tenir tête; il évacua la place et se retira dans les montagnes d’Orense. L’arrière-garde, forte de 5ooo hommes , fut seule atteinte et taillée en pièces à Yillafranca.
Pendant ce temps, Wellington investit Ciudad-Rodrigo. Mais Marmont, ayant appelé l'aide deDorsennequi le rejoignitàXamamès, lui en fit lever précipitamment le siège, il le poursuivit avec succès, puis on entra en quartier de rafraîchissemens. D’une part, le quartier général s’établit à Salamanque, de l’autre à Almcida.
Au commencement de la campagne de i8ia, saisissant le moment où
Monlbrun et Dorsenne s’étaient éloignés : l’un pour contenir la Navarre, l’autre pour seconder la conquête de Valence j Wellington investit brusquement Ciudad-Rodrigo. Les travaux furent poussés avec vigueur. Au bout de neuf jours de tranchée, les assiégeans donnèrent l’assaut et s'emparèrent de la place , où ils laissèrent une forte garnison espagnole.
Après cette heureuse opération , dont le résultat paralysait l’armée française, Wellington , comme pour la défier de lui disputer sa conquête, rentra dans son camp, où il resta jusqu’au mois de mars. Ce fut alors qu’il retourna sur la rive gauche du Tage pour assiéger et prendre Uadajoz. Au lieu de renouveler sa manœuvre de l’année précédente qui, d’ailleurs, eût été contrariée par la perte de Ciudad-Rodrigo, Marmont imagina de faire diversion en envahissant le Portugal. Mais il s’y prit trop tard: ses excursions sur la Coa, sur Castcl-Branco, ne troublèrent point son adversaire qui, après la réduction de Badajoz, revint à Almeida et le refoula dans ses cantonnemens sur la Tormès.
Les remparts de Badajoz, de Ciudad-Rodrigo devaient désormais arrêter en tête les deux colonnes qui avaient tenté l'invasion du Portugal. Pour fixer le sort de la campagne, il suffisait de rompre entre elles toute communication en interceptaut le seul passage du Tage, où l’on eût conservé un pont. Hill avec l’aile droite de l’armée alliée, tandis que le général en chef imposait à Marmont, en se montrant prêt à déboucher de l’Agueda , obliqua à gauche en arrière , traversa la Guadiana près de Medcliin et parut inopinément à Almaraz, où une double tête de pont couvrait un pont de bateaux défendu par 5oo hommes. I^e retranchement delà rive gauche fut vigoureusement enlevé, l’autre aussitôt se rendit. Les vainqueurs détruisirent le pont, l’artillerie, les travaux et revinrent à leurs rangs.
Wellington, maître déporter son effort contre Soult ou co tre Marmont, n’hésita point. Animé de l’espoir de délivrer d’un seul coup l’Espagne , il franchit l’Agueda, et en quatre jours il conduisit 5o,ooo hommes sous les murs de Salamanque.
Les choses avaient bien change depuis deux ans que durait cette période de guerre. L’armée alliée s’étail aguerrie, et3o,ooo hommes, envoyés de l’Angleterre, à diverses reprises , avaient plus que comblé ses villes, tandis que le recrutement des corps français n’avait jamais été on proportion de leurs pertes. En outre, .à ce moment , les apprêts de l’expédition de Russie avaient rappelé la vieille garde, la cavalerie, un grand nombre de soldats d’élite et la plupart des généraux. Ces déficits, ces mutations dans les cadres cl le commandement, avaient énervé l’armée
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fatiguée d’une lutte lointaine , dont il n’était plus donné d’entrevoir le terme.
A l’approche de son adversaire, Marmont se replia sur la rive droite de la Tonnés, et manœuvra pour soutenir trois couvens fortifiés qui défendaient le i)ont de Salamanf|ue. Mais, réduit à aa,ooo hommes, il ne fut point assez fort pour empêcher les Anglais de les assiéger et de les prendre. Alors il recula jusqu’au Ducro, où il prit position sur la rive droite entre Tordesillas et Palos, appelant à sou aide rarinée du centre et la division Bonnet, qui était rentrée depuis long-temps dans les Asturies. ivorsque ce dernier général l’eut rejoint, avec 8000 hommes, il crut pouvoir revenirà l’attaque. Après avoir huhilcment trompé les alliés p.ir se.s démonstrations à Toro, il se concentra rapidement vers Tordcsillas , et déboucha sur leur e.vtrêinc droite qu’il repoussa rudement. Aussitêit les deux années se formèrent en niasse et se mirent à marcher vivemeut : l’iiue par sa droite, l'autre jiar sa gauche, vers la Tonnés. Elles se côtoyèrent ainsi pendant trois jours et se trouvèrent durant une journée entière, à poi'lée de canon. Mais les deux généraux craignaient d’engager également la mêlée. Marmont prétendait gagner de vitesse, déborder les Anglais et s’asseoir sur leur ligne de retraite. Wellington s’efforeuit d’appuyer sa ligne de bataille sur les forts de Salamanque, la; maréchal passa le premier la Tonnés, h trois lieues au-dessus delà ville, et s’étendit par sa gauche jusqu’à la grande route de Ciudad-Rodrigo; mais Wellington, traversant Salamanque, prit position sur une chaîne Je hauteurs (|ui bordent la rivière. La bataille était inévitable, et elle pouvait avoir ])our résultat de culbuter les vaincus dans la Tormès. On devait forcément manœuvrer ; Ic.s Anglais par leur droite pour dégager la route , les Eranyais par leur gauche pour la fermer, et le pivot des deux années était un groupe de mamelons appelés Arapilcs situés près du village du même nom.
Ix; a 2 juillet, à l’aube , rurméc française s’ébranla. Bonnet saisit le plus élevé des Arapilcs. Marmont y pl.iça sur-le-champ du c.inon, et forma ses colonnes de manière à changer de front, l’aile gauche en avant, (îc début eut sans doute décidé de la victoire si les divers élémeos de l’année eussent eu entre eux cette liaison parfiite que donne une longue habitude. Il n’en était point ainsi : on manœuvra sans ensemble. Les divisions de la gauche, au lieu de mesurer leurs pas sur ceux «lu centre, s’étendirent témérairement et laissèrent vide un large intervalle dont Wellington proGla pour y pousser scs colonnes. Comme 3Iarmont s’apprêtait à parer le coup, il fut grièvement blessé et enlevé du champ de bataille. Bonnet prit sa place et fut pre.squc aussitôt mis hors de combat. Il y eut indécision parmi les giùicraiix divisionnaires. I.’aile gauche fut
CAMPAGNES D'ESPAGNE EN 1810> 1811 ET 1815. entièrement défaite et le centre profondément ébranlé. La droite seule restait intacte ; Clausel rallia sur elle les débris de la gauclie; le centre s’établit sur un plateau qui lui permit de braver les clTorts de rennemi et parvint, à la nuit, à se mettre en sûreté sur la rive droite delà Tormès. Dans cette journée les pertes furent à-peu-près compensées: de chaque côté, 5ooo tués ou blessés et, en outre, du côté des Français, aooo prisonniers. Mais les suites curent une immense portée. L’armée battue , refoulée à Alba , ne pouvait plus atteindre le Duero sans risquer d’y être prévenue, elle était donc contrainte de se retirer obliquement sur Ârrevalo pour gagner Yalladolid , par un long détour. Cette circonstance seule assurait aux Anglais riniliativc des mouvemens.
Le lendemainde la bataille, ily eut un engagement d'arrièi'e-gardc, et le même jour on rencontra les avant-postes du centre. On était serré de trop près pour opérer la jonction des deux armées; elles se séparèrent pour couvrir : l’une Madrid , l'autre la route de France. Clausel prolongea sa marche jusqu’à Burgos, et Wellington, après avoir occupé Valladolid, laissant son aile gauche en observation sur le Duero, s’avança à grands pas sur Madrid. C’est ce que les généraux français avaient prévu. Joseph céda le terrain, il évacua tour-à-tour Ségovie, Madrid , Aranjuez pour se jeter dans les rangs de Suchol. Wellington prit possession de la capitale et porta son aile droite sur le Tage. Clausel, alors, revenant sur scs pas, rentra dans Valladolid et refoula l’aile gauche sur Arrcvalo. I^c général ennemi , frappé de surprise, y courut avec son centre, replia de nouveau les Français; puis, renforcé de 1 3,000 Galliciens conduits par Santo-Cildès , il les repoussa jusqu’à la Sierra-d’Occa. Souham venait de remplacer Clausel ; il établit son quartier général à Uriviesca , tandis que les alités mirent le siège devant le château de Burgos que défendait Dubreton, à la tète de 1800 hommes.
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l^tpoléoD passe le Niémen (34 juin). — Coml>al ür rcseltuuo (i!*) . Frie de W ilna (ad).^Lr \iee« roi, le roi de Wcslplialie pajseut le Niémen (^9). — Conihot de Swir (3ü).— JoDClion de i'blol el de Ragratiüii (4 juillel). — Helraile de llaiLlay (lu). — }^gialionà Koreliez) (y). — Nopoléuii marche sur Glubokoc (i6). — Combat de Dnija (i5). — Reconnaissances de Disna Reschenkovitei (a4). «Combats d’Oslrowno (aS>a6).— De la Luressa (27).— Bataille de Blohi- Jc\v(i3). — Prise de Wilepsk («8). — Combat d'iukowo (9 aodt). — Les Français passent le Dnieper ((4}.'*‘Combat de Krasuoï (i 5}.— Batailles de Smolensk (17).— De Valuutiiia-Gura (ly).
T.es principes, contre lesquels la Russie avait trois fois Icvë le boudin', continuaient à s’étendre. Napoléon était maître du nord et de l’ouest de l’Allemagne. Une alliance étroite l’avait rapproché de l’Autriclie. Iæ Hollande, l’Italie, l’Illyrie étaient incorporées à l’empire. L’Espagne semblait abattue, l’oligarchie anglaise elle-même était aux abois. Quelques années encore, et l’œuvre immense de la révolution française allait recevoir du temps la sanction qui l’eût rendue indestructible. Il ne restait plus qu’une puissance continentale , dont les armes ne fussent pas tellcinent émoussées qu’elle ne pût réparai Ire sur la scène. Il ne restait pciil-cire qu’un ino^eo pour faire un dernier appel à la fortune,
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L’ An gleteri’e le saisit; elle excita de nouveau le cabinet de Petersbourg, qui d’ailleurs était tout disposé à jeter le gant. Ses armées démoralisées, détruites à Austerlitz et Friedland, s’étuient reformées à l’ombre de protestations mensongères. Elle était impatiente de dépouiller toute feinte, de répudier l’alliance jurée à Tilsitt et à Erfurtb.
Napoléon de son côté ne se résignait point aux questions indécises, li’inlervention des troupes russes sur la Vistule, eu 1 809, lui avait donne la mesure de ce qu’il devait attendre de l’amitié d’Alexandre, et il se sentait tourmenté du dessein de mettre le sceitu à sou éclatante carrière, en assurant à jamais l’Europe contre les empiètemens d’une puissance qui semble avoir pris l’ancienne Home pour niodèlc.
Si ses premiers échecs, au-delà des Pyrénées, l’avaient averti que la lassitude commençait à assoupir la vieille France, il avait pu reconnaître que la foi en son génie allait en grandissant, durant sa dernière campagne , où il lui avait été facile, par la seule iniluencc de sou nom , de passionner des armées novices et hétérogènes, et de faire briller d’un égal éclat, sur le champ de bataille. Français, Bavarois, Wurtembergeois et Westphaliens.
Il se sentait la force de pousser tout le continent contre l’empire des czars et de diriger de sa main puissante les élémcns si divers dont les troupes de l’expédition seraient composées. Le simple exposé de la campagne , des circonstances fatales qui plus d’une fois ont fait échapper les généraux russes, de la sauvagerie de la défense, de la catastrophe qui l’a terminée, suffira pour faire juger s’il a trop présumé de lui-même, ou si à scs vastes desseins il n’a manqué que le succès pour forcer l’admiration des contemporains et de la postérité.
T/ancienne Russie, limitée long-temps au tenâtoire de Moscou, après s’être incorporé les peuplades de race lartarequi la séparaient de l’Asie et de la mer Glaciale, a commencé , depuis le xvii" siècle, à s’avancer, J)as à pas vers l’Occident. Les provinces qu’elle présente les premières à l'invasion, immense ceinture, longue de plus de /|oo lieues, sont le fruit de ces acquisitions dont l’origine est trop récente pour être légitimée. C’est la Crimée arrachée par Catherine à la décrépitude des Ottomans ; c’est l’Ukraine, c’est la noble Pologne, c’est le littoral de la mer Baltique, jadis soumis à la Suède et imbu des libertés du moyen âge. Alais si politiquement elle semble vulnérable, la nature a pris soin de pourvoir à sa sûreté. Le cœur de l’empire est couvert par de larges fleuves, qui s’écoulent lentement à travers des lacs, des marais, des forêts impénétrables et de vastes déserts. Dans ces contrés incultes, on ne trouve plus, comme au midi de l’Europe, des villes où les besoins d’une longue civilisation accumulent les trésors de l’industrie, la difficulté des com-
munications rend les ressources rares et précaires. Aux atteintes de la dU sette il faut ajouter celles d’un climat qui passe presque sans transition d’un été pestilentiel au plus rude hiver. Enfin le despotisme est là plus âpre , plus inflexible que la nature elle-même. Le despotisme qui , selon Montesquieu, se défend en sacrifiant une partie du pays, en ravageant les frontières, en se faisant un rempart de ruines.
Ijc front attaquable embrassait , de la mer Baltique aux confins de la Moldavie, une étendue de aoo lieues. Elle était flanquée: à droite par les armées de rempire ottoman; .à gauche par la Suède qui, gouvernée, depuis deux ans, par un général français devait saisir cette occasion défaire revivre d’anciens droits sur des provinces dont la perte remonte aux désastres de Charles XII. Mais il y eut, dès le début, un double mécompte. Bernadotte traita avec l’Angleterre et le grand-visir signa à Bucharest un armistice que le sultan ratifia dans le cours de la campagne. Ces funestes contre-temps , rétrécissant à l’égard des Russes le théâtre de la guerre , leur permirent d’opposer toutes leurs troupes à l’efEort de la grande-armée.
La partie de la frontière qui se trouvait menacée est couverte par la forêt de Bialovèse, par les marais de Pinsk et par le cours du Niémen. Celte dernière portion, comme plus accessible, devait être plus particuliè* rement considérée par la défense. Elle était d’ailleurs forcément le front d’opérations des Français qui avaient pour bases les forteresses delà Basse- Vistule et de la Pregel.
Depuis Grodno jusqu’à son embouchure, le Niémen est traversé pr les grandes communications entre rAlIcmagnc cl la Russie. Les diaussées de Kœnigsberg et Warsovie à Pétersbourg et Moscou, se croisent à Wilna près du sommet de l’angle droit que forme son cours, d’où il résulte que Wilna devait être le centre des dispositions de l’ennemi. Aux premiers mouvemens des troupes d’invasion , Barkiay de Toily commandant en chef la première armée y porta son quartier général. I.a droite, aux ordres de Wittgenslein (4o,ooo), s’établit à Rossieny et Keidany pour couvrir les avenues secondaires de Pétersbourg. La gauche sous Doclorof
(37.000) se mit, entre Grodno et Lida,à cheval sur les routes secondaires de Moscou, éclairant le fleuve par les cosaques de Platof (7000). L’avantgarde (16,000), général Baggowout, occup Kowno; enfin le centre
(70.000) prit position autour de Wilna.
Cette armée, forte de 160,000 hommes, s’appuyait à droite sur les places de Riga et de Dunabourg, où 4<>,ooo hommes de garnison étaient renfermés, et sur un vaste camp retranché, élevé à grands frais près de Drissa en avant de la Dwina. Elle était flanquée à gauche pr la seconde armée (5o,ooo), général en chef Bagration, qui prit entre Bug et Niémen,
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Je Bialystock à Wolkowistk, une attitude offensive pour déboucher sur le flanc des colonnes d’attaque. Un corps de iG,ooo hommes, sous llœrtel, poste à Alozyr, garda les défilés du marais de Pinsk, et une troisième armée dite de réserve , dont on ignorait d’abord le but et la composition, SC rassembla près de Lulsk , sur la route de Vienne à Riew. (Jn apprit bientôt que Tormasof la commandait, qu’elle comptait 5o,ooo hommes, et qu’elle était destinée, comme celle de Bagration, à opérer offensivement.
Telles furent, outre une nuée de cosaques irréguliers , les forces que le czar plaça en première ligne (36o,ooo), Il y joignit plus tard rarméc de Moldavie (4o,ooo)que les indécisions du sultan retinrent à Jassy jusqu’à la conclusion de la paix, le corps de Finlande (12 à i5,ooo), plus les milices de Moscou et Içs volontaires de Pétersbourg. Mais les apprêts de Napoléon étaient en proportion de ces formidables moyens de défense, et ce n’est pas une des moindres merveilles de son règne, d’être arrivé, .supérieur en nombre, sur ces champs de bataille lointains avec les forces d’une coalition dont le seul lien était sa volonté.
L’Autriche, la Prusse, ri:ispagnc, le Portugal , Naples, le royaume d’Italie , l’Illyrie , la Pologne , la confédération du Ubin , la Suisse , enfin l’Empire Français, qui comprenait alors Rome, la Toscane , Hambourg et la Hollande, fournirent leur contingent. Jamais tant de peuples si divers par les climats, leur langage, leur constitution politique, n’avaieiit marché sous le même drapeau.
On avait levé 5oo,ooo hommes. Déduction faite des réserves qui s’échelonnèrent sur la Vistulc , l’Oder et l’Elbe, et du déficit ordinaire 325,goo hommes (i55,/joi> Français, i'jo,5oo étrangers), traînant gS.'j boudics à feu et d’innombrables convois, parvinrent au Niémen.
La grande-armée était divistie , outre la garde, en treize corps, la plupart commandés par les rois de la famille impériale et par les maréchaux
décorés des titres de leurs victoires.
I corps : maréchal Davoul , duc d’Auerstadt , prince d’Eckmuhl, 5 divisions, 81 bataillons français, 7 espagnols,
16 escadrons français et polonais en ligne 5o,ooo
a* corps : maréchal Oudinot, duc de llcggio, 3 divisions, 33 bataillons français, 18 portugais, suisses, croates,
20 escadrons français en ligne 26,000
3 corps : maréchal Ney, duc dElchingcn, 3 divisions ,
27 bataillons français, 2J portugais, illyriens, wurtembur-
geois, 27 escadrons français et wurtemburgeois eu ligne. . 28,000
A reporter. . . iol\,ooo
Report, . . io4>ooo
4' corps : prince Eugène Beauharnais, vice-roi clTtalic; 3
divisions italiennes en ligne. * 28,700
5' corps : prince Poniatowski, 3 divisions polonaises
en ligne 25,6oo
G' corps ; général comte Saint-Cyr, 2 divisions bavaroises
l'ii lig lit' • 18,000
7' corpsrgénéral comte Reynier, a divisions saxonnes en
ligne 1 4,800
8' corps : Jérome Napoléon, roi de Westpbalie, deux divisions westphalicnnes en ligne 1 5,ooo
9* corps : maréchal Victor, duc de Bellune, une division française , une allemande, une polonaise , sur la Vistulc. . »
10' corps : maréchal Macdonald, duc de Tarentc, 3 divisions, I franco-rhénane, 2 prussiennes en ligne. . . 29,000
1 1' corps : maréchal Augcrcau, duc de Casliglione, en
formation à Berlin »
la' corps : Joachim iNIurat, roi de Naples, 7 divisions de grosse cavalerie , 4 de cavalerie légère en 4 corps sous Nansouty, Montbrun, G rouchy, Latour-Maubourg en ligne 3o,ooo
i3“ corps : prince Schwarzenberg , 4 divisions autrichiennes en ligne 3o,ooo
Enfin , la garde impériale , composée d’une division do vieille garde sous le maréchal I^efcbvre, duc de Dantzick ; de deux divisions de jeune garde, sous le maréchal Mortier, duc de Trévisc, et d’un corps de cavalerie, sous le maréchal Bessières, duc d’Istrie 3o,Çoo
Total en ligne 3a 5,900
Ces forces se répandirent dans la Prusse orientale et se mirent à portée de se joindre avee l’ensemble et l’aplomb dont elles avaient contracté une longue habitude.
Lorsque Napoléon se fut assuré des positions de l’ennemi, il en lit cinq colonnes; il donna l'ordre à Macdonald de se déployer par Tilsiit pour tenir en échec Wittgenstein; il prit avec lui Davout , Oudinot , Ncy, la garde et Murat avec les corps de cavalerie, de Montbrun et Nansouty (1 49,800) pour les concentrer autour de Pilwisky et enlever Rowno, puis Wiliia;il plaça en avant de Mariampol, sous le commandement d’Eugène, les 4,., G' corps cl la cavalerie de Grouchy (54,2ooJ prêts.! se jeterpar Pilony entre Barclay elDoctorof; il disposa, pour délxjuchcr deGrodno et pousser àBagration,leroide Wcitphalicavcc lcs5’,7',8* corpsctlacavalcriede La-
tour-Maubourg (62,900); enfin, il destina Scliwarzenberg à couvrir, par Drogiezin , le grand-duché de Varsovie et à contenir Tormasof.
Les Russes, stupéfaits à l'approche de ces masses irrésistibles, ne firent aucun mouvement et comprirent qu’il fallait renoncer au Niémen; ils formèrent le projet d’attirer l’armée sur la Dwina et d’inquiéter ensuite sa retraite et ses flancs.
Mais Napoléon n’était point dans rintention de traîner la guerre en longueur, il avait entrevu dans ces contrées inconnues l’application du système, qui avait si promptement abattu l’Autriche et la Prusse et qui réduisait une campagne à une marche habile suivie d’une action décisive,
I.Æ Dniéper et la Dwina servaient de base: l’une .à liarklay, l’autre à Bagration.Ces deux fleuves qui se jettent; le second dans la mer ll.iltiiiue, le premier dans la mer Noire, à une distance de 35o lieues, prennent leur source sur un étroit plateau, dont la crête est la ligne de partage des eaux de l’Europe et de l’Asie, et dont l’abord est couvert par les anciennes villes de Witepsk et de Smoicnsk , derniers boulevards de Pétersbourg et de Moscou. Maître de cette position centrale, il ne faut plus qu’une grande bataille pour porter les armes victorieuses jusqu’aux murs de l’une ou de l’autre des deux capitales. Napoléon avait combiné son opération pour y pénétrer d’emblée , pour disloquer, chemin faisant, les armées ennemies , pour les forcer d’accepter le combat avec tout le désavantage d’une retraite précipitée.
Pendant qu’Eugène et Jérome immobiles se tenaient l’arme an bras pour ne point trop promptement donner l’éveil à Bagration, Macdonald, déboucha de Tilsitt, et Napoléon franchit le Niémen à la tête de i5o,ooo hommes. Il choisit, avec son à-propos ordinaire, le lieu le plus propre à l’établissement des ponts. Le fleuve fait au-dessus de Kowno plusieurs détours, et, pendant plus de quatre lieues , il côtoie la route de Vilna. Du village de Ponïemon on domine cette partie de son cours, et c’est là que se porta d’abord la colonne rassemblée à Pilwisky. Le a3 juin, an soir. Napoléon reconnut la rive droite où se trouvait un rideau de cosaques; il y fit passer a à 3oo voltigeurs qui jirircnt terre sans brûler une amorce. A leur approche, les cosaques disparurent dans les bois. Les troupes du génie survinrent aussitôt et commencèrent à construire trois ponts dont les travaux ne furent pas troublés. Le lendemain, au jour, Davout ouvrit la marche et dès le soir toute la troupe avait défilé.
Wittgenstein et Barkiay, pliant sous le faix, furent rompus et contraints à battre en retraite. A peine au-delà des ponts, le premier corps, obliquant à gauche, poussa jusqu’à la Wilia. Baggowout, coupé du corps de bataille, évacua Kowno, par la rive droite, pour rejoindre Barkiay, en suivant le cours sinueux de la rivière. La ville fut immédiatement occupée.
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puis Oudinot en sortit pour tomber brusquement, par Keydany, sur le flanc de Wittgenstein dont Macdonald avait déjà débordé la droite et qui se repliait sur sa gauche. Cependant Napoléon courut à Wilna. Il trouva les Russes en bataille sur les hauteurs deRykonty; mais, à ses premières manœuvres, ils évacuèrenijla position et la ville; pour rallier 13aggowout à Swenzsîjany. Leurs démonstrations n’avaient eu d’autre but que de gagner le temps de détruire d’immenses magasins. On prit, sans coup férir, possession de l’ancienne capitale de la Lithuanie , oh Napoléon fut accueilli en libérateur.
Le même jour, Oudinot atteignit à Leweltowo Wittgenstein qui précipitait ses pas; il le culbuta, le poussa en désordre jusqu’à Wilkomirz oh il entra pêle-mêle avec lui, et le poursuivit encore sur la route de Malianty, après lui avoir enlevé des magasins et plusieurs milliers de prisonniers. De son côté Macdonald pointa droit sur Riga.
Par l’effet de ces mouvemens, la roule de Smolensk était dégagée et la retraite de la première armée russe était forcément indiquée sur le camp de Orissa. Pour l’empêcher de faire contre-marche. Napoléon lui opposa sous le commandement du roi de Naples , Oudinot, Ney, deux corps de cavalerie et trois divisions du premier corps (100,000). Après quoi, il porta son attention sur Doctorof , Bagration et Tormasof. Contre le dernier il disposa de Schwarzenberg qui déboucha sur Slonim;il lança contre le second par Grodno la colonne du roi de Westphalie, il donna l’ordre à Davout de se déployer avec ses deux «livisious et sa cavalerie par Osziniana, Minsk et Borissof de manière à occuper le nœud des routes transversales qui pouvaient ramener soit Bagration, soit Doetorof sur la Wilia;' enfin il appela de Pilony la colonne d’Eugène pour l’établir au sud de Wilna et couvrir cette ville oh il resta avec la garde.
Tout était en émoi dans les camps russes. Tormasof n’était pas encore en mesure; Platof, Doctorof, Bagration , au bruit du passage du Niémen par la colonne de Napoléon , se hâtèrent de faire un à droite pour se rapprocher de Barkiay.
Arrivéà Soleszniki, Doctorof se heurta contre les troupes françaises; il comprit que Wilna devait être occupé et, se jetant à travers champs, il gagna Oszmiana au moment même oh la cavalerie de Davout s’y présentait. Il eut à peine le temps de fuir jusqu’à Smorgoni , d’où, sans reprendre haleine, il courut à la Wilia qu’il traversa sur-le-champ. Son activité le sauva: Nansouty s’était élancé de Wilna pour lui barrer le passage de la rivière; il ne fut atteint qu’à Swir et il échappa à une entière destruction au prix de son arrière-garde et de ses convois.
Platof, le suivant à deux journées de distance fut prévenu partout. A Traby, à Wolosziii, il trouva les chemius coupés par Davout et il n’eut
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d’autre ressource que de se jeter dans les rangs de Bagration qu’il rcu« contra à Nikolacw en pleine marche pour Wilna. Lorsque le prince russe apprit que les troupes françaises occupaient les dcbouche's de la valide de la Wiliaet peut>ètre Minsk, il fit aussitôt volte-face pour gagner, à pas redoublés, d’abord Nesvicb puis Moiiilew. Mais il marchait entre deux périls, et c’est alors qu’il était au moment de subir les conséquences des combinaisons de Napoléon.
Sa ligne de retraite se croisait à KorcUezi avec la route par laquelle le roi de Wesipbalie avait ordre de s’avancer virement. Si Jérome se fût bien pénétré des vastes combinaisons de son frère, s’il eût été animé comme lui de cette ardeur qui se joue des obstacles , il eût devancé les Russes A Koreliczi, il les eût acculés au Niémen ou aux défilés de la forêt de Minsk et peut-être le sort de la campagne eût-il été fixé. Mais les Russes étaient déjà protégés par leur sol et leur climat Le jour même, où Eugène et le roi de Westphalie passèrent le Niémen, un orage violent changea subitement la température , inonda de pluie ce pays où les eaux n’ont point d’écoulemcns, défonça les chemins, arrêta la marche des convois, qui transportaient une quantité prodigieuse d’approvisionne* mens et de munitions.
La disette se fil sentir , 3o,ooo traînards se répandirent sur les routes, nombre de chevaux périt, et l’on fut obligé de laisser en arrière loo pièces de canon. Là où s’étendait le commandement de l’empereur, le désordre fut à l’instant réparé; les vivres arrivèrent en remontant le Niémen, puis la Wilia; Wilna reçut d’immenses magasins, enfin la troupe reprit scs rangs. Mais hors de la portée de son coup-d’oeil , le contre-coup de ces incidens funestes se fit sentir et fut irréparable. Jérome n’avança point , et Bagration eut la joie de trouver libre ce passage, où il était exposé 3 déposer les armes ; il s’éloigna rapidement par la route de Glusk.
Napoléon irrité donna à Davout le commandement général des forces qui opéraient dans le palatiuat de Minsk, et remplaça par Junot le roi de Westphalie qui refusa de se subordonner au maréchal. En même temps, il prescrivit à l’armée saxonne de changer de postes avec les auxiliaires autrichiens dont les divisions attendaient le choc de Tormasof dans les lignes du Muchawetz , de la Pina et de la lasolda.
Cependant, Barkiay, débordé par Murat, céda le terrain. Après avoir rallié Wittgenstein à Widzy, puis, lo lieues plus loin Doctorof, il passa la Dwina à Dunabourg et Druja. Après quoi, laissant Wittgenstein à Duuahourg, il se renferma dans le camp de Drissa avec environ 80,000 hommes. A l’extrême gauche , Macdonald , ayant refoule dans scs murs
la garnison de Riga, investit Ja place avec son centre et sa gauche, et posta sa droite à Jacobstadt pour observer Dunabourg.
En résultat, la roule de Sinolciiskct de Witepsk était entièrement découverte et l’on pouvait s’avancer, sans inquiétude pour ses flancs, par la large trouée que les deux grandes armées ennemies avaient permis d’ouvrir entre elles.
Napoléon sy dé|)loya à la tête de 70 à 80,000 hommes. 11 détacha à droite Grouchy pour gagner Orscha et ouvrir la communication avec llavout, qnijdc son côtc,marchait aussi au Dniéj)er, puis il porta le reste eu trois colonnes à Glubokoe. J.à il menaçait à-la- fois l’olotsk et Witepsk et ce seul mouvement faisait tomber les relranchcmcns de Drissa. En eflet, par l’oeeupatiou de Pulotsk , ou débordait la gauche de Barclay, par celle de Witepsk, on le séparait dénnitivement de Bagration. 11 ne lui était donc plus permis de rester dans sa position défensive. Dans l’incertitude du parti qu’il pourrait prendre. Napoléon lit halte à Glubokoe, prêt à soutenir Murat si les Russes, ayant reçu des renforts, repassaient offensivement la Dwina, prêt à côtoyer leur mouvement s’ils remontaient le cours du fleuve pour protéger Witepsk. Ou apprit d’abord qu’ils débordaient par Druja , qu’ils avaient surpris la cavalerie de Sebastiani, enlevé du canon, mis quelques centaines d’hommes hors de combat. Etait-ce l’avant-scènc d’une attaque générale ? n’élait-cc qu’une démonstration ? On s’eu assura en poussant à Drissa une reconnaissance qui les fit voir eu pleine marche sur Witepsk.
L’empereur alors, appuyant à droite, courut à Bcschenkovvitzi eu donnant à Murat l’ordre de se diriger sur le même lieu. Les deux têtes de colonne l’atteignirent en même temps et le trouvèrent occupe par les ennemis. Ix;s attaquer, les culbuter, les rejeter sur l’autre rive, ce fut l’affaire de quelques instans.Mais ils détruisirent le pont qu’il fallut rétablir. Cependant Napoléon survint plein d’impatience ; aussitôt que le passage fut praticable , il prit un régiment de cavalerie légère et sc lança au galop à lu suite des Russes. 11 les vit disparaître à l’est, tandis que du côté do Pololsk , il ne put remarquer aucun indice de colonnes en marche. C’était donc l’extrême arrière-garde de Barclay qui se repliait devant lui; Le général russe avait habilement dérobé scs pas, il s’était hâté de dépasser Bccslienkowilzi, position périlleuse, puisque toule.s les routes de Witepsk s’y croisent avec la Dwina ; et , dans le but de retarder désormais les progrès de la grande-armée, il venait de jeter i5,ooo hommes sur sa route pour lui disputer pied à pied le terrain montueux, boisé, entrecoupé de ravins qui la séparait encore de Witepsk.
On perdait ainsi l'e.spoir de le devancer, de le surprendre , restait Celui de le combattre. Napoléon échelonna sur sa gauche pour les opposer
à Wittgenstcin , Oiulinot à qui il prescrivit de débouclier de Polotsk et Saint-Cyr qui eut ordre de se tenir en observation à Oulsliach. Ces deux corps devaient se lier avec Macdonald dont la droite était entrée dans le mouvement général en s’étendant jusqu’à Dunabourg. Ces forces suffisaient pour masquer la route de Pétersbourg. Le surplus de l’armée (i3o,ooo) poussa contre Barklay. Murat se mit à la tête de l’avant-garde qui fut presque constamment engagée.
Le premier jour, on s’aborda près d’Ostrowno;Ies Russes, flanqués par la Dwina et par des bois épais , barraient la route. Aux premiers coups de feu , leurs ailes s’avancèrent , menaçant d’envelopper la tête de colonne française; mais Murat, chargeant des deux côtés de la chaussée, et une division du vice-roi les tournant par leur droite, ils reculèrent en bon ordre après avoir perdu des canons et 1 1 à 1 200 morts ou prisonniers. Le lendemain ils avaient reçu des renforts. Murat se heurta contre 28,000 hommes retranchés derrière un ravin adossé à la forêt. Il fallut plus d’un assaut pour les rompre, et lorsqu’on eut enfin emporté la position, l’empereur donna l’ordre de les poursuivre, de ne point leur laisser prendre haleine et de fouiller à fond ces bois qui dérobaient à scs regards les lignes de Barklay. L’action se prolongea , mais on gagna pied à pied un terrain découvert d’où l’on aperçut , aux dernières lueurs du jour, dans le lointain, les édifices de Witepsk; plus près, derrière la Luressa , le camp des Russes; enfin dans la plaine, au pied des collines dont on venait de s’emparer, une forte arrière-garde couverte par un ravin, flanquée comme les jours précédons, par la Dwina et l’interminable forêt.
Le lendemain , à l’aube , le vice-roi s’ébranla pour renverser les obsçjes qui séparaient les deux armées : il chassa les ennemis à coups de canon, rétablit le pont du ravin qu’ils avaient détruit, se forma au-delà du défilé, et déblaya toute la rive gauche de la Luressa où l’armée entière se mit en bataille. Il y eut au passage du ravin un de ces faits d'armes qui sont particuliers aux troupes françaises. Deux compagnies de voltigeurs, eufans de Paris, avaient gravi la berge et s’étaient postées à la tête du pont pour en proléger la reconstruction. Les travaux achevés et la cavalerie commençant à déboucher, ils s’avançaient dans la plaine, quand une nuée de cavaliers russes, chargeant la tôle de colonne, les entoure et les isole. Un cri s’élève de tous les rangs, on les croit perdus, sabrés , anéantis. Cependant la cavalerie du vice-roi charge à son tour, ramène les Russes, dégage le terrain qu’ils avaient envahi, et l’on voit avec admiration sortir d’un nuage de poussière et de fumée les deux compagnies formées intrépidement en carré, entourées d'un rempart de morts. L'armée battit des mains et l’empereur fit remettre à tha-
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cun de ces braves soldats du 9* léger , la décoration de la Légion-d’hôo*
ne
Ce long combat de trois joumees semblait le prélude d’une action dé* cisive : on s’y prépara de part et d’autre. Les Russes couvrirent de re* tranchemens, de batteries, la rive escarpée de la Luressa et l’empereur disposa ses colonnes d’attaque. Mais, à l’enlrée de la nuit, Barkiaj reçut des dépêches de l’armée du sud qui le detenninèrent à ordonner sur-lechamp la retraite.
Bagration , arrivé sain et sauf à Nesvije, pouvait encore être envelt^pé sur la Bérésina ou sur le Dniéper. Mais le brusque départ de Jérome avait encore retardé les troupes qui l’avaient déjh trop niollcment poursuivi; clics se trouvèrent à son égard hors de compte. Davout lui-même , arrêté è Minsk par la difliculté des lieux, comptant d’ailleurs sur l’armée westpbalienne, au lieu de se rabattre au 9ud, tira vers l’est jusqu’à Mohilevr où il prit position avec cinq régimens d’infanterie et six de cavalerie (ia,ooo). Le général russe franchit donc , sans être inquiété, la Bérésina et parvint à Staroi-Bikhow sur le Dniéper. Là , il £1 passer à gué les cosaques en leur prescrivant d’occuper Smolensk , il jeta un pont pour mettre en sdreté tes convois et , de peur de perdre à l’attendre des inslans précieux, il SC dirigea sur Mohilcw, à la tête de /|0,ooo hommes, résolu à pénétrer jusqu’à Witepsk. Mais il se heurta contre Davout et , après avoir consumé une journée entière en cfTorts inutiles pour lui passer sur le corps , après s’être fait tuer 4ooo hommes , il se replia sur Slaroi- Bikhow, passa le Beuve, détruisit le pont, gagna au pas de course Smo- Icnsk et donna à Barklay avis de son arrivée.
A ces nouvelles le général en chef n’hésita pas à se rapprocher de son lieutenant pour opposer à la grande-armée la masse de leurs forces réunies. Il prolita du reste de la nuit |M>ur lever le camp de Luiessa et se rendre à Suradi, d’où il s’étendit, par Porieezié, jusqu’à Smolensk.
Napoléon ne vit pas, sans un vif regret, l’armée russe lui échapper encore; il prit possession de Witepsk, puis il lança dans toutes les directions ses coureurs pour reconnaître ses advmaires,qui avaient eu l’art de lui dérober leurs traces. On ne peut nier l’habileté des ennemis à éluder une action générale. Toutefois, en résultat, quelle victoire eât produit plus qu’on avait obtenu? Cent lieues d’espace, à partir de Kowno; les forteresses de Dunabourg , de Drissa éludées , d’immenses magasins détroits et ce plateau atteint, où les Russes ne pouvaient refuser la bataille sans abandonner aux Français l’initiative pour le reste de la campagne. Tels furent les avantages remportés dans cette courte mais brillante période de la campagne.
Assure (l(5sormaîs que Smolensk serait le prix d’un seul combat, Napoléon mit l’armée en quartiers de rafraîcliisscmcns. Elle s’était avancée tout d’une haleine, de la Yistule au Borysthèiic. Elle avait parcouru, presque sans halle, un trajet de i5o lieues, tourmentée par le climat, les maladies, la disette et le manque de fourrages. Hommes et chevaux étaient épuisés, et c’était encore un succès de pouvoir, sans rien compromettre, accorder quelque relâche à ses colonnes exténuées. L’empereur profita de ce moment de repos pour préparer une nouvelle base d’opérations, établir des ponts, les couvrir par des rctranchemens, former des magasins. Minsk devint, comme Wilna, un centre d'immenses dépôts. Pour couvrir ces deux villes, Victor eut ordre d’amener de la Vistule le g® corps fort de 3o,ooo hommes. Warsovic reçut une garnison nombreuse; enfin ta division polonaise Domhrowski, noyau des levées lithuaniennes, fut placée sur la Bérésina vers Swislocz et Bobruisk, pour leuir en échec le corps d’observation de llœrtel.
Cependant l’armée occupait les positions suivantes: Napoléon, avec la garde à Witepsk; Eugène, par échelons, la haute Dwina jusqu’à Wclij. Ney puis Murat, la route de Smolensk par Lusina, Rudnia et Inkowo. Davout avait remonté le Dniéper jusqu’à Dubrowna, relevé à Orcha par Junot, à Mohilew par Poniatowski.
Barkiay et Bagration, concentrés autour de Smolensk, au sommet de l’angle que formaient les deux colonnes françaises, conçurent le dessein hardi de les surprendre et de tomber brusquement au milieu des cantonnemens de Napoléon. Le terrain se prêtait à leurs combinaisons. A la gauche des quartiers de Murat se trouve le lac de Kusplia qui pouvait masquer l’armée entière de Barkiay, il l’y conduisit , et de son côté Bagration, après avoir placé à Krasnoi, sur la rive gauche du Dnieper, g à 10,000 hommes sous Neverofskoi, pour observer Davout, descendit par l’autre rive jusqu’à Kalan, dans le but de tourner la droite de Murat et de percer sur sa ligne de retraite dans le moment où Barkiay l’attaquerait on masse par le flanc gauche.
Ces plans étaient bien conçus; toutefois, pour les exécuter, il fallait une promptitude, un aplomb dont l’empereur seul était doué. L’avantgarde de Barkiay surprit à lukowo les postes de Sebastiani, leur enleva du canon , mais elle ne tarda pas à s’apercevoir qu’elle n’était point soutenue. Au moment décisif le général en chef, hésita. Il crut mieux faire en tournant le lac, en débordant par la pointe septentrionale, puis, se ravisant , il revint sur scs pas. Cependant Bagration parvenu à Nadwa voyant l’avant-garde de son collègue en retraite , rentra dans Sinolensk, enfin sur l’avis de la conlrc-inarchc du corps de bataille, il s’avança de nouveau jusqu’à Kalan.
Pendant que les Russes perdaient leur temps en vaincs inanœuvrcs, Napoléon, averti par l'escarmouclic dTnkowo, fit battre le rappel sur toute la ligne. La fermeté, l’à-propos de scs ordres, l’empressement de la troupe à se mettre sous les armes, contrastent singulièrement avec l’irrésolution de l’ennemi. Eugène sc place derrière N cy qui, luimèinc est derrière Murat; les trois corps se serrent en masse et appuient à droite pour s’aligner sur la route de Janowieezi à Lusiua. La garde, le quartier général, l’infanterie du premier corps, se forment sur la rliaussée de Witep.sk à lîabinowiczi. Les deux colonnes s’ébranlent àla-fois. Masquées par le fort de Dabinosvitebi elles convergent sur le Dniéper et ari'ivent en même temps a Rassasna où des ponts sont préparés. la; ficuve est à l’instant franchi. De leur côté Davout et Junot ont gagne Liady. Po jiatowski s’est rendu de Mobilew à Romanowa. I.a grande-armée entière est groupée près de Rrasnoi ; pendant que Barklay , prenant enfin on parti, sc déploie et la cbcrcbc encore à la gauche du lac de Kusplia.
On n’avait plus qu’un pas à faire pour saisir Smoicnsk que l’on espérait surprendre et dont l’occupation immédiate eût coupé Barklay (le Moscou et l’eût rejeté sur les routes du nord. Ney ouvrit la marche; son avant-garde trouva Neverofskoi on avant de Krasnoi, elle le refoula , le chassa de la ville et l’empêcha de se remettre en bataille à l’autre issue; de c(“ côté la route traverse une forêt de bouleaux. I^e général russe, entassé dans un long défilé ne pouvait échapper à la plus complète destruction que par une défense désespérée, il s’y résolut bravement. Formant sa troupe en colonne serrée, il se replia lentement en contenant l’infanterie de Ney. Au bruit du combat, Murat accourut impatient de sc frayer la roule. Mais scs cliarges impétueuses ne purent rompre les rangs de l’ennemi qui continua à disputer le terrain pied à pied. Neverofskoi soutint glorieusement le choc jusqu’à la nuit; alors il fit balte à moitié chemin de Smoicnsk et la cavalerie cessa de le poursuivre. II avait perdu outre son artillerie plus de aooo hommes; mais pendant une journée entière l’armée française n’avait pas gagné quatre lieues; mais Bagration avait eu le temps de faire volte-face, et d’envoyer à son lieutenant un |»ui.>!sant renfort à l’aide duquel, le lendemain, celui-ci rétrograda en bon ordre jiiscpi’aux faubourgs de Sinolensk où toutes les forces du général étaient dejà rentrées. I.a ténacité de Neverofskoi, l’activité de Bagration sauvèrent, d’un coup de main, celle grande ville, dernier ajipui de l'arima; riissi;. Cependant Barklay était en demeure de rabandonner ou de livrer enfin lu liataille tant désirée.
Smolcubk est bâti , sur la rive gauche du Dnieper, au sommet et sur
les pentes d’un vaste plateau au travers duquel le fleuve creuse son lit. Des murailles, d’un contour du plus d’une lieue, hautes de a5 pieds, flanquées de 39 grosses tours, un large fossé, quatre faubourgs crénelés, rempli de troupes, couverts par deux ravins; enfin, une citadelle en terre, à l’ouest vers la route de Krasnoi, lui donnaient l’aspect d’une forteresse trop imposante pour que l’on pût l’enlever d’un coup de main. On remarquait d’ailleurs, sur les hauteurs opposées et dans le faubourg de Pétersbourg, qui communique avec la place par un pont sur pilotis, un grand mouvement de l’une à l’autre rive.
Napoléon en conclut que les généraux russes allaient déboucher sur le plateau pour commencer l’attaque. Il laissa en réserve sur la ligne de retraite , Eugène avec les 4’ et 8‘ corps’, puis il se mit en bataille autour de la ville hors de la portée du canon.
I^a journée du 16 se passa dans l’attente. Arrivé vers le soir Barclay perdit courage à l’aspect de l’armée française qui présentait un déploiement de 140,000 hommes. Son admirable tenue, la manœuvre habile qu’elle, venait d’exécuter avec une rare précision, le souvenir de ses exploits, frappèrent les officiers russes de cette stupeur, présage ordinaire des grands désastres. Ils apercevaient à droite, l’impétueux Murat à la tète de 30,000 cavaliers, dont la masse étincelante semblait suffire à la conquête de l’empire; puis les Polonais animés de toute l’ardeur d’une guerre nationale, au centre, Davout,le plus méthodique des lieutenans de Napoléon, avec scs cinq divisions, restes glorieux de l’ancienne grande-armée, parées encore des trophées d’Auerstædt, d’Eylau, d’Eckmuhl, de Wagram; derrière cette troupe d’élite, la garde et le bivouac de Napoléon; enfin, à gauche, Ney,le brave des braves. Quel général en Europe eût envisage de sang-froid ces redoutables adversaires, ces hommes de bronze, endurcis par tant de fatigues, par tant de combats, livrés en tant de climats divers! Ils étaient là brillans de gloire et de jeunesse , menaçant d’enchaîner le monde. Hélas! tous marchaient à la mort ou à la captivité.
Barklay, agité de mille craintes, ne put se résoudre à l’attaque. Durant la nuit du i G au 1 7 , il releva dans Smoleusk Bagration et l’envoya sur-lechamp avec 4^,000 hommes à Dorogobouje , pour garder la route d» Moscou. Puis, avec 80,000 hommes il se mit sur la défensive; deux divisions occupèrent la ville et les faubourgs de la rive gauche; les autres corps s’établirent sur les hauteurs de la rive droite et plusieurs ponts furent jetés.
I-Æ 17 la canonnade tonna du côte de la citadelle qui n’avait été élevée que pour masquer une large brèche. Mais la matinée s'écoula sans monvemens sérieux, et l’empereur résolut enfin de faire enlever la
ville. Il commença par meltrc en batterie, sur sa droite, soixante pièces dont le feu plongeait sur un des ponts construits par l’ennemi. Barclay riposta, non sans avantage ; peu-à-peu l’action s’engagea sur tous les points, les faubourgs furent emportés d’élan, on nettoya les abords de l’enceinte, on établit les batteries, on cribla les remparts et l’intérieur de la place d’une grêle de boulets et d’obus. La place ne semblait plus tenable pour ses défenseurs. Ou refoula les Russes dans le chemin couvert qui était mal flanqué.
Cependant Barclay ne cessait d'y faire passer des troupes fraîches; aux approches de la nuit, il yeut autourdes muraillcsjusqu'à six divisions. Mais alors les Russes avaient déjà aooo prisonniers et i a,ooo hommes hors de combat; mais l’ardeur des assaillans était irrésistible et l’on pouvait prévoir, qu’au point du jour, ils pénétreraient dans Smolensk. Barclay renonça à le défendre; vers minuit il relira ses troupes, fit mettre le feu à tous les quartiers, détruisit les ponts et prit position dans la ville basse et Sur les hauteurs du nord.
Bientôt rinccndic dévora Smolensk. Dès l’aube on s’aperçut que les relnparts étaient abandonnés, on enfonça les portes et l’on s’empressa de disputer aux flammc-s cette triste conquête achetée au prix de 6 à 7000 tués ou blessés. On ne put se rendre maître du feu que le jour suivant. Rendant qu’on luttait contre ses ravages, on cherchait d’autre part à rétablir les ponts ; on en préparait de nouveaux ; on se disposait à déposter l’année russe. Elle batailla encore jusqu’au soir; mais enfin une division de Davout ayant réussi à se loger sur la rive droite , Barclay incciulia les maisons de la ville basse et s’enfonça dans les ravins qui remontent au nord.
On le vil gagner 1.1 crête du pl.ileau. Etait-ce pour prendre la foute dé Pétershourg ? Etâit-ce pour éviter de prêter le flanc aux Français, en suivant celle de Moscou qui, depuis Smolensk jusqu’à Valoutina- GOra , longé le Dniépcr ? Polir résoudre cette question capitale on se mit en mesure d’éclairer les deux directions. Le 19, au point jour, Ncy en pivmière ligne, DavoUt Ch seconde ligne, gravirent les hauteurs entre les deux routes soutenus à droite Jiar Mural, à gauche par Gronchy. De plus, Junot qui venait d’entrer en ligné, fut envoyé à Prudiezi pour y jeter un pont et déborder la route de Moscou.
Malhcui eiisemenl , l’empereur ne prit point la direction de ces niouvemens, qu’on était loin de supposer , de nature à forcer les Russes à recevoir la bataille qu’ils refusaient si obstinément. Son absence les sauva. Ses lieutenans', ignorant eux-mêmes qu’ils tenaient l’armée opposée, opérèrent sans ensemble ^et refusèrent la faveur la plus signalée de la fortune.
L’arant'garde de Ncy se heurta contre l’ennemi à Gorbounowo, vil* lage situe à trois lieues au nord-est de Smolensk , à la naissance du ravin de Stragan qui coupe la chaussée de Moscou , un peu au-delà de Valou* tiiia-Gora. Attaquer, enlever le village , ce fut l’airaire d’un moment. Mais à la grande surprise du maréchal , les Russes cherchèrent à le re prendre, il les culbuta; des renforts leur furent envoyés et le combat se prolongea vivement pendant deux heures au bout desquelles, ils s’engagèrent dans le chemin creux qui longe le ravin, paraissant fort empressés de gagner la grande route. Ney crut alors comprendre le but de leur résistance, il crut avoir eu affaire à une extrême anièro-garde qui s’était dévouée pour donner au corps de bataille le temps de sortir de ce long défilé , et il se hâta de côtoyer sa marche par la rive droite de Stragan , dans le dessein de déboudier par Yaloutina-Gora, de forcer le passage du ruisseau et de eouper par le flanc la colonne russe. 11 cou* rut ainsi chercher à deux lieues une chance de succès qu’il tenait à son insu. Ces troupes qu’il venait de replier, formaient la queue du premier corps de Barclay; le second corps, fort de deux divisions, était encore, entre Gorbounowo et la route de Pétersbourg, entassé dans des chemins étroits et difficiles. En restant dans la position qu'il avait vaillamment conqnise et conservée , Ncy lui faisait déposer les armes.
Mais on n’était pas au dernier des mécomptes qui devaient signaler «îette journée. Le maréchal éprouva sur les Imuteurs de Valoutina-Gora une opiniâtre résistance, et , lorsqu’il l’eut surmontée, lorsqu’il eut r^td au-delà du Stragan tout ce qui lui tenait tête, lorsqu’il crut pouvoir se préparer à enlever le défilé , il reconnut sur les collines opposées une armée entière, occupant de bonnes positions hérissées d’artillerie, couvertes par un vallon fangeux, où il lui était difficile de se déployer.
Il aveilit aussitôt l’empereur et demanda des renforts. Napoléon ne voyant là qu’une chaude affaire d’arrière-garde , fit avancer l’un à droite, l’autre à gauche, Gudin et Morand du premier corps. Il prescrivit à Murat de charger et à Junot de tourner l’ennemi. Gudin seul remplit sa mission. Morand fut arrête par un contre-ordre qui n’est point expliqué. Les marais paralysèrent la cavalerie de réserve, et Junot, qui depuis le matin se laissait imposer par un rideau de cosaques ^ Junot, qui n’avait que deux lieues à faire pour se porter en obliquant à droite, en SC masquant d’un bois épais sur les derrières de l’ennemi et le forcer à se rendre, Junot refusa de marcher.
Cependant , Gudin, soutenu par le feu de toute la ligne, forma sa division en colonne et sc lança sur les escarpemens au-delà du pont. Une grêle de boulets et de mitraille accueillit cette troupe si éprouvée qui, sans être émue, continua à s'avancer l’armo au bras. Sou brave général
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fut raortellemânt atteint, mais Gérard prit aussitôt le commandeitieOt et après quelques alternatives il couronna victorieusement les hauteurs que les Russes commencèrent à évacuer.
L'ennemi laissa sur le champ de bataille 8000 morts ou blessés et 8000 prisonniers; mais les Français éprouvèrent aussi d'énormes pertes (6 à ^000) d’autant plus déplorables qu’elles furent inutiles et que leurs adversaires échappèrent à une destruction complète.
On sut alors que Barclay avait disposé les troupes qui avaient com* battu à Smolensk en deux autres colonnes , fortes de chacune deux corps d'armée ou d’environ 4<>,ooo hommes; que l'une, escortant le grand parc et les embarras, s'était dirigée, dès 7 heures du soir, le 18, au nord-est pour obliquera droite, gagner Bredikino et rallier Bagration; que la seconde , sous le général en chef en personne , avait d'abord suivi la route de Pétersbourg ; que masquée par les cosaques de Platof , dont la marche se prolongeait au nord, elle l’avait quittée à Bredikino , pour se rabattre d'abord à travers pays jusqu'à Gorbounowo , puis eu longeant la rive gauebe du Stragan jusqu’aux collines où il avait failli être prévenu et anéanti.
Étrange fatalité ! Le corps westphalien , commandé tour-à-tour par le frère, par le plus ancien ami de Napoléon , eut deux fois entre les mains le sort de la Russie , et deux fois son inaction laissa la querelle indécise.
Les généraux ennemis prirent position autour du Dorogobouje. Avant de s’y porter, l’empereur fil une nouvelle halte pour jeter un regard sur la situation de ses deux ailes.
campagne de ISII.
kÜ
OrÉ&ATIÜIfS SUR LÀ DWIRà.
Occupaiiuo dt Xluoabourg (i*' auùi).^(^mÎMis d« Jacubuwo (3i juiilel i*a aoù^).«»Ka(âiU« do
PbloUk (i3 auüi).
La gauche et le ceutre de Macdonald bloquaient Riga ; sa droite, se portant sur Dunabourg, pour eu faire le siège, trouva la place évacuée et en prit possession sans coup-ferir. Oudinot, après avoir rasé le camp de Drissa et passé la Dwina à Polotsk , s’avant^a sur la route de Pétersbourg. A Jacubowo , deux de scs divisions rencontrèrent l’ennemi : c’était Wittgenstein que Barclay avait d’abord envoyé à Osweja pour couvrir les avenues du nord , et qui , s’étant renforcé de la garnison de Dunabourg, prenait résolument l’attaque. A son approche, on se mit sous les armes, ou lui tint bravement tête. Cependant il fallut céder au nombre et reçu* 1er jusqu’à la Drissa, où était le maréchal avec sa troisième division. Le lendemain, Wittgenstein, voulant suivre son succès, passa la rivière, mais il reconnut bientôt la présence des renforts , et, après avoir fait écbarper son arrière-garde, il se replia sur Kniastitzi. Le jour suivant , Oudinot, à son tour, l’eût poursuivi à fond si, dès le début, la première division engagée ne se fût point fait trop maltraiter pour que l’on pût songer à livrer bataille.
I.ÆS pertes de ces trois journées réduisirent les deux adversaires à l’i« naction. Les Russes retournèrent à Osweja, le a* corps revint à la rive gauche de la Dwina , rallia Saint-Cyr qui eut ordre de le rejoindre
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et dcbouclia encore de Polotsk pour asseoir son camp en avant de la
ville.
Les deux corps réunis ne restèrent pas long-temps supérieurs en nombre. Witlgcnstein reçut dans scs rangs les corps de Finlande et les volontaires de Pétersbourg; après quoi, il revint à la charge. Les cinq divisions franco -bavaroises reeurent autour de Polotsk le choc qui fut sanglant, et à la fin de la journée, la fortune semblait .se déclarer pour eux, lorsque Oudinot tomba grièvement blessé. On l’enleva du champ de bataille et l’action fut suspendue. Le lendemain , Saint-Cyr, investi du commandement, feignit de battre en retraite. Ses convois défilèrent sur la rive gauche de la Dwina et Wittgenstein , encore ému des rudes atteintes qu’il avait reçu la veille , saisit avec joie l’espoir d’entrer dans Polotsk sans en venir aux mains. Gomme il attendait, l’arme au bras, le moment d’y pénétrer en sécurité, Saint-Cyr déboucha sur tous les points, l’aborda inopinément, le mit en déroute, lui fit essuyer d’énormes pertes et le refoula au-delà de la Drissa. Cette victoire lui valut le bâton de maréchal.
orèB.vTioas sua le ico.
CoalxHtle Ktibrin (s6 juiltei).— BtlliHe de Gorodrznt (la lodl).
Tormasof fut en mesure plus promptement qu’on ne l’avait conjecturé. Il démasqua sa marche offensive, en débordant entre le Bug et les marais de Pinsk. Des masses arrivèrent sur le Pripet et la Muchawess , au
moment où l’on opérait un mouvement toujours dangereux en présence de l’ennemi. Les Autrichiens cédaient leurs postes à l’armcc saxonne, dont les avant-gardes seules étaient en ligne. Tormasof établit sans peine sa droite et sa gauche à Pinsk et Brzesc-Litowski. Son centre trouva dans Kobrin une brigade saxonne qui résista glorieusement, mais qui fut enfin enlevée. Reynier était alors à Chomsk; il accourut, mais, parvenu à Antopol, il apprit qu’il était trop lard, et il battit en retraite jusqu’à Slonim où il rejoignit Schwarzenberg.
Napoléon réunit les deux corps d'armée sous le cominandcincnt du prince autrichien à qui il prescrivit de tomber sur le général russe et de le poursuivre sans relâche jusqu’au Dniéper.
Schwarzenberg répondit d’abord à son attente. Il conduisit les Autrichiens à Chomsk , tandis que Reynier, h la tête des Saxons , tournaieut les sources de la Jasolda. L’effet de ce mouvement fut de replier Tormasof sur la ligne de la Aluchawess. Pour l’eu déposter, l’armée entière se concentra dans Prushani, à l’effet de pénétrer en masse à Kobrin. L’ennemi, forcé d'accepter la bataille, choisit sa position, il s’établit à Gorodezna sur des hauteurs boisées qui ne laissaient point de développement à l’attaque. Les Autrichiens commencèrent le feu que les Russes soutinrent avec vigueur. Reynier tourna leur camp parla gauche, mais ils le continrent et le combat dura jusqu’à la nuit. Enfin Tormasof, voyant les Saxons menacer sa ligne de retraite, vida le terrain, le désordre se mit dans ses rangs , on l’atteignit à Kobrin de manière à ne point lui laisser le temps de rompre le pont, et il s’enfuit tout d’une traite jusqu’au Styr, sans pouvoir se reformer.
IV
MAACBE 9UH MOSCOU.
Dê|Nirt deSaioleusk (ti aoûl).~Arnvée « Cijat (i6 août)..— lUtaiUt! de la Moskuwa (7 aepteinkrr)* — OocupalioD (14).— Incendie de Mojco«(i6).
Les deux ailes étaient victorieuses. On ne pouvait guère douter que Schwarzenberg ne poussât Torniasof jusqu’à Kiew, et si Wittgenstein recevait des i-enforts, Saint-Cyr pouvait êu-e secondé par Victor, par les garnisons de Wilna, par les levées polonaises. Napoléon donna l’ordre de marcher sur Moscou. Il mit à l’avaut-gardc Murat et Davout, depuis long-temps rivaux de taiens et de caractères opposés; il modérait ainsi l’ardeur chevaleresque du premier par la prudente valeur du second. Il mit à droite Poniatowski , à gauche Eugène, et il forma le centre de Ney, Junot et la garde.
Pendant son séjour à Sinolcusk , celte ville avait reçu de riches magasins; on l’avait réparée et mise en état respectable de défense. On y laissai une forte garnison et 160,000 comhatlans en sortii-ent impatiens d’atteindre les généraux ennemis.
Platof était à Dukhowszina , Parclay et Bagration occupaient en avant de Dorogoboiije un camp couvert par un petit aflluent du Borysthène. A l’approche d’Eugène, Platof se relira sur Bicloi. Cependant l’année principale resta d’abord immobile. Murat voulut brusquer l’alluque et tourner le camp avec sa cavalerie, mais Davout refusa d’engager son infanterie avant l’arrivée de l’empereur. Pendant qu’il accourait, Barclay, malgré Bagration et les olllciers russes , ordonna la retraite.
Pendant cinq jours, l’armée ennemie rétrograda : brûlant les habita-
El GENE (BEAT:HAKNAIS)
Né à rarii, le 3 décembre 1781. duc de Leucbteml»erg, nce-nn d’Italie, mort le ai rérricr i8a'|.
Bataille de la Moskowa.
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lions , poussant devant elle , comme un troupeau, la population entière. Enfin elle (il de nouveau volte-face à trois lieues en avant de Gjat.
Militairement, rexpéclition était maintenant bien simplifiée. Il ne s'agissait plus que de pousser eu avant. Mais les diflicultcs des services administratifs allèrent toujours croissant. Déjà, depuis le passage du Niémen , sur des routes non encore parcourues, il avait été impossible d’organiser des convois réguliers. À partir de Smolensk, dans une contrée incendiée , déserte , dévastée, les distributions cessèrent presque entièrement. On fut obligé, pour se procurer des vivres, de faire de grands détachemens à droite et à gauche de cette lande que rennemi créait, avec une incroyable sauvagerie, sur les pas de l’armée. Ce fut alors que Napoléon desira plus ardemment que jamais la rencontre décisive qui tant de fois lui avait échappé. Avec quelle joie n’apprit-il point que près de Gjat l’ennemi avait fait halte. Il y courut , mais sou espoir fut encore déçu, il vit les Russes en retraite et Gjat incendié. Cependant, un Français, établi dans cette ville , sortit de ses ruines et donna des nouvelles qui calmèrent toutes les inquiétudes. On sut que le cri public avait demandé le rappel de Barclay; que le vieux Kutusof, populaire à cause de son origine et de sa dévotion , avait été désigné pour le remplacer, pour préserver Moscou la ville sainte; que des renforts portaient ses forces à 100,000 hommes, qu’il avait 600 bouches à feu et construisait des redoutes, des batteries, autour de Borodino, à 10 lieues au-delà de Gjat.
Encore deux journées de marche, et la question allait enfin se vider. L’empereur fit prendre à l’armée un moment de repos; il l’inspecta, il ordonna les apprêts de la grande bataille et le 4 septembre, au jour, il porta en avant 100,000 hommes.
A ay lieues de Moscou, la grande route rencontre, au-dessus de Borodino, la Koloeza , petite rivière aux bords escarpés qui, après l’avoir côtoyée à droite, la coupe obliquement, parcourt encore mille toises et se jette dans laMoskowa. Au-delà du ruisseau, le terrain s’élève en amphithéâtre; il est sillonné de ravins, couvert de bois qui lui donnent un aspect sauvage et en rendent l’abord difEcile. C’est là que les Russes se retranchaient.
Dès le 4 au soir, Murat se heurta contre leur arrière-garde qu’il replia sans peine. Mais le lendemain , vers le milieu du jour, comme elle disparaissait du côté de Borodino , il reconnut l’ennemi sous les armes à la ou i5oo toises à droite, entre la Koloeza et des bois que traverse l’ancienne route de Smolensk. Au-delà de cette ligne de baïonnettes, à peu de distance du village de Schwardino, il aperçut une grande redoute élevée sur un mamelon d’où dépend un ravin. Il passa sur-le-champ la Koloeza
pour se mettre en bataille devant l’ennemi avec sa cavalerie et une division du premier corps. Bientôt le vice-roi le releva sur la grande route; Poniatowski s’avança par le vieux chemin de Sinolensk , et l’empereur survint empressé d’enil>rasser de son oeil d'aigle le champ de bataille que son adversaire avait choisi.
Napoléon ne fut pas long-temps à concevoir l’ensemble du plan de Kulusof. Au nombre des troupes groupées autour de la redoute, dont les assaillans menaçaient sa ligne de marche, aux mouvemens qu’on apercevait dans le lointain, il comprit que Murat était en présence de l’extrême gauche des Russes, que leur droite devait s’étendre jusqu’à la Moskowa, que le centre s’appuyait aux collines qui commandent Borodino et que Kutusof avait dessein de manœuvrer de manière à contraindre l’armée française à défiler devant un front héri.ssé de batteries.
11 ordonna à l'avant-garde de foncer sur la redoute de Schwardino et de l’enlever. Le combat s’engagea avec une rare ardeur. On parvint promptement au pied du mamelon. Là, les cavaliers russes continrent d’abord le roi de Naples, mais ils n’eurent point de prise contre l’infanterie, qui, après de sanglaus efforts, entra dans les retraiichcmens , sabra , anéantit tout ce qui s’y était renfermé, prit les canons dont ils étaient armés et les tourna du côté opposé. Des renforts arrivèrent de part et d’autre, et le feu se prolongea jusqu’à lo heures du soir, sans que les Russes pussent rien regagner du terrain perdu.
C’était un succès important : l’empereur pouvait pénétrer à fond dans le détail des dispositions dont il avait entrevu l’idée générale. Il pouvait baser à coup sûr les conibinaisons de l’attaque. Le jour suivant, dès l’aube, il reconnut le cours de la Rolocza et les httuteurs où s’étaient repliées les troupes battues la veille.
Placé sur les parapets de la redoute conquise , on voyait à droite, jusqu’à l’horizon, la forêt de Schwardino , percée par une clairière ou passe le vieux chemin de Smoicnsk ; devant soi , à une distance de 5 à 6oo toises, deux redans surmontés d’une flèche, élevés derrière le ravin de l’Agnitza , pour lier les bois aux bords escarpés de la Semenowskoa ; sur la rive droite de ce dernier cours d’eau , d’abord dans l’alignement des redans , et 4 à 5oo toises plus loin au-dessous, des ruines fumantes du village de Semenowskoi qu’on avait rasé et brûlé pour démasquer les pièces, une batterie découverte; puis, à gauche, au sommet d’un mamelon qui'marquc le confluent de la Semenowskoa et de la Koloeza, une grande batterie bastionnéc. En se transportant sur la Voina , près de Borodino, on distinguait sur la chaussée en avant du hameau de Gorka, deux coupures armées de canons, et enfin , entre la route et la Moskowa, quelques redoutes informes.
Digitizeo b.
Bagration était déployé de Semenowskoi à Usliza fgauche). Barclay avait groupé le centre, de la grande redoute aux retranclicincns de Gorka et étendu la droite jusqu’à la Moskowa. Les réservés étaient échelonnées à 1000 toises en arrière de la Semonowskoa. Les avant-postes étaient répandus dans les bois et sur 1rs ravins de rAgnitza,de la Senicnowskoa , de la Voina.
Napoléon trouva les positions de l’ennemi très belles, occupées avec inteHigenco , mais il en saisit aussitôt le côte vulnérable. I.a gauche et le centre étaient compris entre les deux routes dcSinolcnsk qui sc croisent à deux lieues au-delà de Borodino. Si la grande-armée perçait tout entière dans cet intervalle, en pivotant sur l'aile gauche; si elle culbutait d’emblée Bagration, on pouvait espérer de prévenir Barclay au point de jonction des deux routes, de l’accidcr en désordre à la Moskowa et de terminer enfin la campagne. Tel fut le plan de Napoléon dont il remit l’exécution au lendemain.
Le reste de la journée fut employé à jeter des ponts sur la Kolocza , à tracer des contre-batteries, à rciranchcr l’extrême gauche. Mais on attendit l’obscurité pour prendre l’ordre de bataille que l’on voulait dérober à Kutusof. Celui-ci cependant faisait passer dans ses rangs une procession solennelle terminée par une statuette de la Vierge, sorte de relique miraculeusement sauvée, disait-on, du désastre de Smolcnsk. Puis adressait à cliaquc corps des paroles mystiques où il invoquait la vengeance du ciel et des hommes contre Napoléon, archi-rebellc, profanateur du sanctuaire et des autels.
A la nuit les lignes se formèrent; aux deux ailes : Poniatowski près du vieux chemin de Smolcnsk; Eugène, renforcé par deux divisions du premier corps et la cavalerie de Grouchy , à cheval sur la Koloeza derrière la Voina, à 6oo toises de Borodino. Au centre : en première ligne Davout (a divisions) et Ney couverts chacun par une contre-batterie de a4 pièces opposée aux redans; en seconde ligne, Murat et Junot; en troisième ligne à gauche de la redoute, la jeune garde et la division Friant du i" corps; enfin, en réserve, derrière la redoute, la vieille garde. Malgré la brume qui rendait l’obscurité profonde , les mouvemens s’exécutèrent avec la précision habituelle et l’empereur vit avec joie, aux feux de l’ennemi, que Kutusof ne changeait rien à ses dispositions.
Les premières lueurs du jour dissipèrent le brouillard, le soleil se leva resplendissant et Napoléon s’écria : Voilà le soleil d’Austerlitz! A ce moment les troupes ayant pris les armes on lut la proclamation suivante, noble pendant des homélies de Kutusof.
« Soldats, voilà la bataille que vous avez tant dcsii^ée! désormais la
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victoire dépend de vous ; elle nous est nécessaire , elle nous donnera l’abondance, de bons quartiers d’hiver et un prompt retour dans la pa* trie. Conduisez-vous comme à Austerlitz, à Friedland, à Witepsk, à Smolensk, et que la postérité la plus reculée cite avec orgueil votre conduite dans celte journée ; que l’ou dise de vous : a 11 était à cette « grande bataille sous les murs de Moscou, a
Ausitôt le canon de la batterie de droite donna le signal et la première ligne s’ébranla aux cris mille fois répétés de vive l’empereur! Poniatowski était chargé d’ouvrir le défilé de la forêt; le centre, de déblayer d'abord l’intervalle entre les bois et Scmeuowskoi eu emportant les deux redans et la llèche; la gauche, de se porter dans Borodino, puis de passer la Koloeza assez vivement pour donner le cbauge à Kutusof, pour lui faire croire que l’armée portait son effort sur la grande roule de Moscou.
On con^;oit avec quel désavantage les Français engageaient l’action, exposés, sur un terrain entrecoupé, au feu de batteries bien épaulées. Davout fut le premier aux prises et, dès l’abord, la vivacité des coups fit prcAsenlir une lutte cruelle. Ses colonnes longeaient la lisière des bois, précédés de 3o bouches à feu destinées à écraser le fianc du premier j'cdaii. Elles marchèrent lentement retardées par la difficulté de transporter l’arlilleric, cependant elles débordèrent la tête de la position ennemie. Compans franchit vivement l’espace entre le bois et le retranchement dont il se rendit maître; mais il tomba grièvement blessé et ses troupes furent ramenées. Duplain, Dessaix, Rapp qui prirent tourà-tour ce commandement périlleux eurent le même sort. Le maréchal lui -même venait d’être renversé de cheval, lorsque les progrès de Ney changèrent la face de ce combat acharné. Soutenu par toute la seconde ligne, il força le passage de l’Âguitza, couronna les hauteurs, fit bravement reculer Bagration et isola la batterie qui vomissait un feu si meurtrier. Les troupes du premier et troisième corps y pénétrèrent en même temps des deux côtés. Les Russes prétendirent la reprendre; on les culbuta et l'on enleva le second redan. Us s’avancèrent de nouveau pour disputer cette double conquête; mais Murat, débouchant entre les redoutes dont le feu le secondait, fournit de brillantes charges et déblaya leurs flancs jusqu’à la Semenowskoa. L’élan était donné, la cavalerie de Latour-Maubourg, franchit le ravin, sabra les canonniers de la batterie de Semenowskoa et resta maîtresse de la position.
Cependant quatre heures s’étaient écoulées et le champ de bataille n’était pas encore ouvert. L’ennemi cédait le terrain, mais sans désordre et l’on voyait son centre, ses réserves, se porter sur sa gauche relevés, dans leurs postes primitifs, par sa droite. Le plau de l’empereur était
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démasqué, 1rs deux années allaient se faire face et la chance des grandes manœuvres étant perdue, la victoire appartenait aux plus intrépides. A l’aile droite Poniatowski avait pris et s’etait laissé reprendre le mamelon d'Ustiza. A gauche le vire-roi, après avoir enlevé Borodino, que les Russes incendièrent en l’évacuant; après avoir passé la Koloeza ou il n’avait pu d’abord se maintenir, était entré, à la suite d’un rude a.ssaut, dans la grande redoute. Mais l’effort désespéré de deux divisions adverses l’en avait repoussé. Ainsi, sur toute la ligne, le succès était indécis et Kutusof se disposait à ressaisir partout l’attaque.
Son but était de rentrer dans les retrancheraens et positions enlevés par Ney, Murat et Davout; il s’appuyait à gauche sur Ustiza , sur la flèche qui dominait les deux redans, sur les ruines de Semenowskoi, au centre sur la grande redoute, sur les batteries de Gorka. Le but de l’empereur était de forcer ces derniers retrauchemens et de brusquer l’assaut avant l’entier déploiement de la droite ennemie.
Junot eut ordre de renforcer Poniatowski , Davout et Ney de se glisser entre la flèche et les bois pour déborder la gauche de Ragration, Friant d’emporter la flèche, Murat de lier Ney et Friant au moyen du corps de Nansouty et de faire passer à la gauche de Latour-Maubourg, Montbrun pour escalader la grande batterie que le vice-roi devait aborder de front.
Le pas de charge retentit depuis Ustiza jusqu’à Borodino. L’aile droite prit l’ascendant; Davout, Ney, Nansouty, firent plier Bagration, Friant enleva bravement la flèche, puis, sans s’arrêter, il passa le ravin et se rendit maître de Semenowskoi. Mais on échoua encore devant la fatale batterie du centre. Comme Montbrun s'élançait au galop un boulet l’atteignit mortellement, sa troupe s’arrêta et le vice-roi se borna à soutenir contre les Russes un feu violent.
Dans cet instant critique, Napoléon songeait à faire avancer la garde lorsqu’on apprit qu’une nombreuse cavalerie débouchait de la Koloeza sur le flanc gauche de l'armée d’Italie , les premiers rangs pliaient devant elle, et toute l’aile gauche était en alarme. A cette nouvelle Napoléon suspendit le mouvement général et fit passer au vice-roi une division de renfort. Mais on comprit bientôt que ce n’était qu’une alerte dont Kutusof avait profité pour mettre en première ligne des troupes fraîches et préparer un dernier effort.
On le prévint en se portant contre la grande redoute. Les cuirassiers de Montbrun, commandés par Caulaincourt , s’y précipitent; soutenus par le feu d’une batterie de 8o pièces, qui les lient avec Friant, ils percent les lignes du centre , renversent tout sous leurs pas , entrent dans les retrauchemens par la gorge, sabrent les canonniers et s’emparent des
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pièces. Les balterics de Gorki se tournent contre eux, ils sont criblés de boulets, leur général succombe, ils vont abandonner leur fatale conquête, lorsque Eugène , après s’être établi sur le mamelon, escalade les parapets du côté opposé et pénètre enlîti dans la redoute pour ne plus en sortir.
Il était temps , les masses ennemies se ruaient sitr Scmenowskoi. Friant Forme un de ses régimens en carré, les autres restent en réserve parmi les débris du village, la batterie de 8o pièces commence un feu roulant. Latour-Maubourg est derrière elle. Nansouty à droite, la division Roguet de la jeune garde en arrière, s’avancent pour le soutenir au besoin. Le choc est effroyable, on se mêle, l’infanterie russe reçoit la mitraille à bout portant, la cavalerie fond sur le carré de Friand qui reste inébranlable. Cependant les colonnes de Davout et Ney continuent leurs progrès sous le feu redoublé des canons de Bagration. Depuis le bois jusqu’à la grande redoute on croise la baïonnette et sept cents pièces ouvrent, dans ces rangs confondus, d’horribles sillons. Enfin les Français triomphent. Ney qui doit être salué du titre de prince de la Moscowa, Ney frappe au cœur la gauche , y fait une large trouée et les Russes sanglans, mutilés s’éloignent pour se reformer derrière le ravin qui se jette près de Gorki dans la Stronizza.
L’empereur fut alors vivement sollicité de faire donner la garde qui, jusque-là, n’avait pas brûle une amorce. Il s’y refusa, ne sachant si le lendemain il ne faudrait pas livrer une seconde bataille. Il renonça , non sans regret, à attaquer Gorki, et satisfait d’avoir condamné les ennemis à s’entasser, sous le feu de son artillerie, dans une position où il leur «?tait impossible de se déployer, il borna là sa victoire et il les fit canonncr jusqu’à là nuit.
Ce fut alors que Rutusof, informé de l’énormité dè ses pertes, fit battre la retraite. Il avait 5o,ooo hommes hors de combat, les Français ao,ooo.
Les vaincus abattiJs, consternés, ne purent se raffermir en avant dé Moscou, On les suivait de près. Jonot était resté à la garde des blessés. Le vice-roi en longeant la rive gaüche de la Moskowa , Poniatowski par Vercia et la roule du sud, les autres corps par celle de Smolensk arrivèrent sous les murs de l’ancienne capitale de la Moscovie, sans aûire engagement qu’une courte affaire d’avant-garde à Mojaîsk.
Kutusof ne l’avait pas entièrement évacuée lorsque Murat et Eugène se présentèrent aux portes de l’ouest et du nord. Pour éviter de grands désastres, ils suspendirent Urt moment les hostilités: puis, lorsque ICs dernières colonnes ennemies eurent disparu à l’est, dans la direction de Rolomna, ils prirent possession de cette immense ville. A la vue de ses
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tours, de ses palais, de scs dômes dores, privations , fatigues, combats, tout fut oublie. On se livra à la joie du triomphe, à l’espoir d’une prompte et glorieuse paix, et l’on déüla en chantant la Marseillaise, inspirée, il y avait vingt ans, par les dangers de la frontière.
Pendant deux jours on fut maître de toutes les richesses que renfermait Moscou. Peu d’habitans en étaient sortis. Dans les palais de la noblesse on trouvait des lettres de recoininandation pour les officiers qui les occuperaient. Les nombreux domestiques, le mobilier n’avaient point été évacués. Mais ces apparences pacifiques cachaient les apprêts d’un de ces sacrifices énergiques qu’on ne peut trop admirer lorsqu’ils sont volontaires de la part de ceux qui en souffrent, mais que le succès même ne justifie pas, lorsqu’ils puisent leur source dans le mépris d’un pouvoir impitoyable, pour la fortune ou la vie des masses.
Dès le lendemain de l’entrée des Français le feu éclata dans plusieurs quartiers; on crut à quelques accidens suite du désordre de la conquête. Le jour suivant l’incendie devint général; animé par une tempête il s’étendit rapidement dans une ville construite en bois, renfermant une quantité de matières combustibles. On courut aux pompes, elles étaient enlevées. Les habitans au désespoir s’enfuirent dans les bois, plus de 100,000 âmes, ne trouvant point d’asile, périrent de misère. Il ne resta que la dernière populace pour se livrer au pillage. Pendant cinq jours Moscou ne fut qu’un océan de feu, qu’un séjour de désolation et de crimes. Enfin une pluie abondante ralentit les flammes dont, six jourâ après on se rendit tout-à-fait maître.
A la faveur du trouble que cette catastrophe avait jeté parmi l’armée française , Kutusof exécuta une habile manœuvre. Il tourna autour de la ville embrasée, et se porta de bronnitzi à Taroutino où il établit son camp à cheval sur la route du sud, menaçant celle de l’ouest.
Ainsi Moscou cessa tout à-Ia-fois d’être une position militaire et politique. Cependant les églises, le Kremlin et le dixième environ des maisons étaient intacts. On avait sauvé d’immenses ressources. L’armée si long-temps privée de vivres et d’abris avait besoin de repos. 11 fallait faire halte. Un simulacre de négociations cacha les vrais motifs de son inaction ; et au Heu de marcher à Kutusof elle se mit sur la défensive autour des ruines de Moscou. Eugène observa les routes du nord où se montrait un nouveau corps commandé par Winzingerode. Ncy prit position sur la route de l’est , Murat sur celle du sud en présence du camp de Taroutino.
GUERRES DE LA RÉTOLÜTIONi
op£ratiows sur le buo.
L'arnce de Molda»ie entre en ligne (n leplembre). — Occupe Bulkotr ( octobre). — Combit de
Biala(i9}.
On restait maître du cours de la Dwina, mais au sud les dvènemens priretit un aspect sinistre. I^oin de pou.sscr jusqu’au Boryslhène, Scliwarzenbcrg, après la bataille de Gorodeczna , ne poursuivit point Formasof au-delà du Styr. Il apprit à Lutsk que l’armée de Moldavie était en mouvement et aussitôt il ordonna la retraite. Jetant à gauche sur le Pripet à l’entrée des marais, la division Siegenthal, il s’échelonna de Lutsk à Wladimir.
L’armée de Moldavie entra en effet en ligne, en se déployant sur le haut Styr. L’amiral Tchitebagof avait remplacé Kutusof dans son commandement , il avait rallié les débris de Tormasof et il s’avançait à la tête de 60,000 hommes. Il prit l’attaque en débouchant de Lutsk. Les dispositions des Austro-Saxons, comme corps défensif, étaient vicieuses. Leur mission, à défaut des succès qu’on pouvait attendre d’eux était au moins de flanquer la droite de la grande-armée et de couvrir Minsk. Du moment où Scbwarzenberg avait cessé d’opérer contre Tormasof il devait se disposer à défendre les lignes de la Mucbawess et de la Pina ; au contraire scs forces tendaient à se concentrer sur le Bug à Wladimir. Siegenthal seul détaché, à gauche en arrière, à trois journées de marche, occupait les postes qu’il eût dû sc réserver. L’amiral profita de l’ouverture pour pénétrer en masse, entre le Bug et le Pripet de manière à déborder
les deux corps opposés. Pour éviter d’étre eoupé du général en chef, Siegenthal remonta, au nord, de poste en poste jusqu’à Proujani, dans le même temps que Schwarzeuberg descendit le Bug, par la rive gauche et s’établit à Brzesc*Litowski. Toutefois ils se laissèrent prévenir. L’ennemi , après avoir côtoyé la marche du corps principal , appuyant brusquement à droite, enleva Bulkowa, se mit à cheval sur le Muchawess et continua à pousser Siegenthal qu’il ne laissa respirer qu’à Bialistock.
Arrivé à Brzesc, le prince autrichien pouvait encore réparer sa première faute en se portant tout entier sur sa gauche; mais il parut plus préoccupé des dangers de Varsovie que de ceux de Minsk , et, s’alignant sur son lieutenant , il se forma de Wengrow à Bialistock. Cet inconcevable mouvement, dont le secret est sans doute enseveli dans les archives du cabinet aulique, défendait imparfaitement le grand-duché et découvrait les routes du Borysthène. L’amiral, en attendant les évènemens cantonna son armée de Brzesc à Proujani. U se borna à tâter la ligne Austro-Saxonne, mais ses partis ayant reçu à Biala un rude échec il se tint dans l’inaction.
RETB.UTS UB UOSCOU.
Départ deMoicoo (19 octobre). — ttalaittede Malo* Jaroalawetz (04).— Combat de Vtaxma(S novembre).— Arrivée i Dorojobouje (6).' — Smolemk (g), — Bataille de Krainoi (16, 17,18, 19),
Cependant l’empereur préparait l’armée à de nouvelles épreuves. On avait fait le relevé <i^ la température des vingt deruières années; on sa-
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vait que, terme moyen, les grands froids n’arrivent pas avant la fin de décembre. Rien ne semblait donc imposer la nécessité do rentrer en opérations avant d'avoir pourvu au salut des blessés, des malades, avant d’avoir vigouraisenicnt réorganisé les coinbattans.
Enfin, un mois et cinq jours après l’occupation de iVIoscou, commença la mémorable retraite dont les dé.snstrcs ont amené la coalition dans Paris.
l^a première difficulté il vaincre était de déijorder Rutusof qui tournait le dos au Niémen et de placer le front des deux armées en sens invci-se. Elles étaient à-peu-près égales en nombre (8o à 1 00,000). Mais la grandearmée, d’ordinaire si mobile, avait été obligée d’appesantir sa marche pour escorter une innombrable file de voilures transportant des vivres, des munitions, des blessés, des malades et les familles françaises qu’on avait trouvées à Moscou. I^a cavalcrieavait souffert et les attelages étaient dans un déplorable affaiblissement. IjCS Russes , au contraire, avaient mis le temps à profil pour réparer leurs pertes. Déjà , ils s’étaient crus assez forts pour déboucher du camp de Taroutin et attaquer, au mépris d’une suspension d’arincs, les cnntonnemens de Murat à qui celte écbauffourée avait coûté 2000 liomnies cl 1 2 pièces de canon.
Napoléon sc servit de cette circonstance pour tenter de masquer son mouvomenl sur Smolctisk. 11 laissa dans le Kremlin , Mortier avec la jeune garde qui rejoignit le .surlendemain , et, tandis qu’Eugène sortait de Moscou par le cbcniin de liorowsk pour loiiriicr par la gauche le camp de Taroutin , il porta rarmée entière sur le front de Rutusof , comme s’il eût voulu le punir de son agression et lui offrir la bataille.
Parvenu à Krasnoi , il donna l’ordre au roi do Naples de se déployer devant l’ennemi , puis, appuyant à droite, il gagna le chemin que frayait l’armée d’Italie. Tout semblait aller à souhait: l’avant-garde du vicc-roi avait déjà saisi Malo-Jaroslawctz , ville située sur les escarpemens de la 1 rive droite de la Protiva , 8 lieues plus au sud que Taroutin. Encore deux journées de marche et l’on atteignait K.alouga,d'où l’on espérait gagner Smolcnsk en remontant la vallée de l’Ougra que les armées n’avaient encore ni parcourue , ni épuisée.
Mais les partisans de l’ennemi étaient répandus sur toutes les routes.
Ils avaient éclairé la manœuvre du vice-roi, et Doctorof s’était mis à le côtoyer en suivant le chemiu de Taroutin à Kalouga. Quoique prévenu sur la Protiva, le général russe se rabattit sur iUalo-Jaroslawetz , et s’y présenta assez nombreux pour enlever les deux bataillons qui l’occupaient.
Eugène accounit avec le 4’ corps , et après un combat sanglant, du* raat lequel, d’un côté, les 80,000 hommes de Kutusof, et , de l’autre,
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Davout et la garde intervinrent successivement , il resta maître des débris de la ville qui fut incendiée, et où les Russes perdirent 8000 hommes.
Les Russes se i*etirèrcntau sud , mais la grande-armée avait remporté une victoire stérile. Kutusof était toujours à cheval sur la ligne de retraite où on avait cherché à le devancer. Il avait sans doute dans cette contrée inconnue des positions où il faudrait lutter encore. Une défaite compromettrait tout, et de nouveaux combats même heureux, ne feraient <|u’entraver une longue marche en augmentant le nombre des blessés. L’empereur avait un meilleur parti à tirer de cette rencontre fatale. C’était de renoncer au plan qu’elle avait dévoilé et de donner le change à son adversaire en reprenant la route de Mojaïsk. Il s’y décida, non sans anxiété. L’armée remontant au nord , traversa Vereïa et rejoignit les chemins dévastés qu’elle avait naguère parcourus , par le champ de bataille de la Moskowa encore sillonné des empreintes de celte grande lutte. Il lui restait l’espoir d’arriver avant Kutusof à Smolensk. Le vieux feldinaréchal perdit ses traces. Après trois jours d’hésitation , durant lesquels il manœuvra de manière à couvrir Kalouga , il sut enfin que les Français lui échappaient. Il ordonna à Platofde s’élancer sur leurs pas, à Milora> dowich, de prendre a 5, 000 hommes , de courir à Gjat , de les rompre par le liane, tandis qu’il s’ébranlait par la route de Medyn à Suleîki pour les déborder et saisir avant eux cette ville de Smolensk dont l’occupation semblait devoir être décisive. Cependant on gagna pays. Miloradowich , malgré son activité, fut devancé à Gjat, et lorsqu’à Viazma , il atteignit l’arrière-garde, elle fit volte-face; des renforts survinrent, on livra un combat furieux où la victoire fut encore fidèle aux troupes françaises. Elles atteignirent trois jours après Dorogoboujc où elles repoussèrent encore un houra de cosaques.
On respirait , on touchait à Smolensk , à Witepsk , à cette ligne de Cantonnemens que gardait Victor et où la prévoyance de l’empereur avait accumulé des approvisionnemens de toute nature. On avait souffert , mais on entrevoyait le terme de ses maux et l'on avait eu du moins la joie de tenir en respect, de culbuter l’ennemi.
Ce fut à ce moment d’espoir que l’armée reçut le coup mortel. Depuis plusieurs jours , le froid avait commencé à l’assaillir. Déjà nombre de traîneurs, exténués par la marche et les privations, avaient jeté leurs armes ; déjà, le passage des malheureux Français était marqué par une longue file de voitures, de canons abandonnés, de blessés, de malades expirans, de corps sans sépulture, lorsque dans la nuit du 6 au 7 novembre, la température descendit subitement au degré des plus rigoureux hivers. Nuit funeste où des milliers d’hommes périrent, qui tua
presque tous les chevaux, désorganisa les convois et acheva de rompre les rangs.
Ijc surlendemain, l’avant-gardc entra dans Smolensk. Ëtaiuil permis de s’y arrêter ? Etait-ce là que commençaient les quartiers d’hiver? Eugène s’était détaché à droite pour pénétrer jusqu’à Witepsk, à gauche, on allait rallier Victor dont une division (Baraguey-d’llilliers) devait se trouver à Jelnia. Pourraient-ils flanquer assez fortement l’armée pour lui donner un instant de relâche ? mais à chaque pas on apprenait de nouveaux désastres. Victor avait été appelé au secours de Saint-Cyr que Wittgenstein pressait trop vivement, et l’on ne pouvait non plus compter ni sur Eugène, nisurBaraguey-d’IIilliers. Celui-ci, dans le même temps que son appui était si nécessaire, se laissa surprendre par Kutusof qui , depuis Suleïki, suivait latéralement la grande-armée, il perdit une des ses brigades et fut ramené en désordre sur les troupes qu’il avait mission de raffermir. Le même jour, Eugène engagé dans des chemins affreux, fut arrêté par le cours du Wop, ruisseau lorsqu'il l’avait franchi, il y avait trois mois, maintenant torrent impétueux. Il essaya vainement de jeter un pont ; cependant les cosaques accoururent. Pour les combattre en sûreté, il fallut passer sur l’autre rive , il fallut s’y glisser à l’aide de glaçons; il fallut sacrifler convois , canons, blessés, malades et traîneurs. A Dukhowszina, le vice-roi, informé que Witepsk était depuis deux jours au pouvoir de Wittgenstein, se rabattit sur Napoléon, toujours harcelé par les cosaques, et non sans éprouver des pertes continuelles.
Ces coups étaient accablans. On était déborde par Rutusof et par Wittgenstein ; Smolensk n’était plus tenable. Toutefois, on se compta et l’on comprit que tout n’était point perdu. Il restait 4o,ooo hommes sous les armes. Quelques jours de halte facilitèrent l’écoulement des bandes désorganisées et suflirent à reformer les colonnes de marche. Enfin , le i4> les troupes commencèrent à défiler de la ville bien différentes d’ellesmêmes, alors qu’elles en étaient sorties naguère si brillantes et si nombreuses. Mais dans leur détresse , elles inspiraient encore une crainte respectueuse au vieux Kutusof qui ne put se résoudre à les aborder.
L’empereur avait prévu la circonspection de son adversaire et il avait osé se diviser en quatre corps destinés à cheminer à une journée de distance. Venait d’abord la garde, forte encore de 1 6,000 hommes , qui trouva Krasnoi occupée par une division russe ; mais à la vue de ces hommes énergiques, marchant musique en tète, drapeau déployé , l’ennemi de lui-même ouvrit le passage et sc hasarda à peine à les canonner de loin. Ils s’établirent dans la ville où l’empereur s’arrêta.
Le lendemain parut Eugène (7 à R,ooo), devant qui la route s’était refermée. Müoradpwich lui faisant face avec ao,ooo hommes cnit prendre
une revanche de Yiazma : il le soimna de déposer les armes. Cette insolence eiiilamma tous les courages; on se battit en désespérés jusqu’au soir. On réussit alors à tourner la droite de l’ennemi et à rallier la garde.
Le troisième jour, ce fut îc tour de Davout ( 1 0,000) : Kulusof , honteux de sa faiblesse, se déploya en6n tout entier, résolu d’enlever au moins un corps d’armée. Mais, au bruit du canon , l’empereur sortit de Krasnoi avec la garde et le vice-roi. Ces vaillantes troupes, rivalisant d’audace , portèrent aux Russes de si profondes atteintes qu’ils reculèrent frappés de stupeur , et laissèrent échapper le maréchal.
Tfey seul était encore en arrière (6000). On ne pouvait l’attendre qu’au risque d’une affaire générale qu’on ne pouvait livrer avant de saisir les ponts du Borysthène. Napoléon, plein de confiance dans la résolution du prince de la Moskowa, donna l’ordre de marcher sur Orcha.
L’avant-garde de Ney se présenta le 1 9 , au soir, à 3 heures près do Krasnoi. Elle trouva la route barrée par des forces décuples , et elle fut accueillie par le feu de 5o pièces, en batterie derrière un ravin. Elle se replia sur le maréchal qui accourut , fit battre la charge et se précipita furieux sur la première ligne. Les Russes furent rompus , mais ils furent à l’instant remplacés par des troupes fraîches et la terrible batterie continua son feu. Jusqu’à la fin du jour, Ney renouvela scs audacieuses attaques. Enfin, désespérant de percer à travers ces masses épaisses qui réparaient si facilement leurs brèches , il ordonna la retraite et, à la grande surprise des siens et de l’ennemi, il reprit la route de Smolensk. Bientôt, il la quitta pour se jeter par sa droite , le long des bois qui s’étendent en avant de Krasnoi. Les Russes, certains de lui faire rendre le lendemain son épée , ne le poursuivirent point, et sa troupe , rassurée par sa fière contenance, chemina silencieusement sans se rendre bien compte de scs desseins. Ils ne tardèrent pas à se dévoiler :au bout de deux lieues démarché, par une nuit obscure et brumeuse qui annonçait le dégel, ou atteignit les bords d’un fleuve encore glacé. C’était le Dniéper ! Un élan de joie ranima les cœurs et l’on se mit à la recherche d’un passage pour les bagages et l’artillerie. Mais, ô douleur! la glace commençait à fondre , elle ne put supporter le poids des voitures qu’il fallut abandonner. Les hommes abordèrent l’autre rive en se plongeant dans l’eau jusqu’à mi-corps. Avant le jour, on était hors de péril. On fut encore harcelé par les cosaques de Platof qui , depuis Smolensk , suivaient la rive droite ; mais le maréchal les tint sans peine en respect, et il rejoignit à Orcha ses frères d’armes qui le comblèrent de témoignages d’amitié et d’éloges bien justement mérités.
On avait devancé les Russes sur la rive droite du Borysthène. La tem-
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p^ralure était devenue plus douce. Orcha avait fourni un parc d’artillerie, des vivres, enfin on approchait des grands approvisionneinens de Minsk. Kutiisof épuisé lâchait prise; si AViUgenstein , si Tchichagof avaient été contenus comme lui , la retraite était glorieusement terminée. On allait SC concentrer sur la Bérésina , rendre des armes à 60,000 traîneurs et réorganiser aoo,ooo hommes au sein de l’abondance et du repos. Mais de quel douloureux effroi l’armée est frappée ! Minsk est au pouvoir de l’ennemi. L’amiral occupe Rorisof et intercepte le passage de la Bérésina. lia fortune a trahi partout l’espoir de l’empereur.
DISLOCATION DES DEUX AILES
Bataille de Polosk (18-19-ao octobre).— Coinbal de Smolewiczi (3i).— Prise de Wilepsk (7 septembre).—Tschicha^of marche sur Minsk (i3 noreml>rc).— Bataille de Wolkowisk (16). — Combat
el prise deBohaof (it).
Pendant que les maladies minaient le camp de Polotsk, Wittgenstein recevait incessamment des renforts. Lorsqu’il eut réuni 5o à 60,000 hommes, il résolut de déborder enhn la Dwina. Sa gauche déboucha par Drissa et lui-même attaqua les redoutes de Saint -Cyr. LemarécliNl frauçaisse défendit avec vigueur et soutint ptendant unejournée entière un combat sanglant et indécis. Le lendemain , informé des progrès de l’en* nemi sur la rive gauche, il prépara la retraite qu’il espérait opérer sans trouble à la faveur de la nuit. A peine avait-il commencé à défiler que le
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feu, prenant aux baraques cki camp, donna l’eveil aux Russes. Wittgem> tein se mit sous les armes, fit incendier la ville et livra l’assaut aux redoutes que l’on évacuait. 11 fut encore une fois contenu, et avant l’aube, les corps français étaient en sûreté sur l’autre rive. On combattit de nouveau pour repousser la gauche ennemie que l’on fit reculer en désordre jusqu’à Drissa. Alors on abandonna la ligne de la Dvvina pour se replier sur Victor et s’appuyer sur la haute Bérésina, sur les lacs et le canal qui l’unissent à la Lukonila.
Mais la nécessité de couvrir à-la-fois Wilna et la retraite de la grandearmée força les troupes à s’étendre. Le (i* corps prit position à Glubokoe; le a% dont Oudinot reprit Iccommandciiicnt , s’établit à Lepel , et Victor quitta Smoleiisk pour se porter à Siciino,afin de lier la défense de la Liikomla à celle de Witepsk.
Cette nouvelle ligne n’avait pas assez de consistance pour imposer à V’itigenstein qui la fit aisément tomber. En déljouchanl sur Lepel, en portant son effort contre la gauche d’Oudinot, il le contraignit de pivoter sur sa droite et de se ranger de Bohr à Smolewiczi. Apres quoi, il attaqua et culbuta, sur le dernier point, les avant-postes de Victor; puis il fit enlever Witepsk et se déploya, la droite en tête , menaçant de déborder Oudinot et de le prévenir sur la route de Mo.scou. Dès ce moment, l’aile gauche fut coupée en plusieurs tronçons.
Adroite, les opérations furent jilus désastreuses. Lorsque Tschichagof apprit l'évacuation dcAloscoii, il laissa dans scs cantonnemeus 3o,ooo hommes sous les ordres de Sacken pour tenir en échec le corps austrosaxon , et avec 3o,ooo hommes, il s’ébranla par Slonim et Neswich dans le des.sein de saisirMinsk, de s’emparer des riches magasins qui devaient ravitailler l’armée en retraite.
Bien ne lui fit obstacle jusqu’au Niémen, oti il se heurta contre les avant-postes de la garnison de Minsk qu’il replia sans peine. Il entra avec non moins de facilité dans cette ville, dont le gouverneur se laissa surprendre sans songer à appeler à son aide les renforts qu’il avait de tous côtés à sa portée.
Cependant Schwarzenberg déboucha la gauche en tête de Bialistock, paraissant vouloir s’élancer par Slonim à la suite de l’amiral. Les Saxons tenaient déjà AVolkowlsk, lorsque Sacken sortit par Lapcnilza de la forêt de Bialowèse, le déposta et le poursuivit jusqu’à la Rossa. Mais, comme il se disposait à franchir cette rivière , les Autrichiens survinrent par la chaussée, le battirent complètement cl le rejetèrent dans les défilés de la forêt. La route de Minsk était ouverte, Schwarzenberg n’avait qu’à pousser à Tschichagof, il lui eût arraché sa conquête, il l’eût mené l’épée dans les reins, il l’eût anéanti aux Irords de la Bérésina. Il
ne le fit point , il s’attacha aux pas de Sacken et le ramena jusqu’au Bug, comme s’il eût eu à cœur de mettre un espace de Go lieues entre lui et l’amiral et de le rassurer sur ses desseins.
Les Russes purent alors sans inquiétude sc livrer à l’execution de leur plan ofTcnsif. Us partirent de Minsk en trois colonnes, pour Beresino, Borisofet Zembin, dans l’espérance de couper Dembrowski, posté avec 6000 hommes à Bobruisk. Le général polonais avait reçu l’éveil; il s’était hâté de remonter la rive droite de la Bérésina, et il parvint en même temps que les ennemis, devant la tête de pont de Borisof. Il manœuvra avec assez d'iiabilcti’pour s’ouvrir le passage et passer avant eux la rivière; mais trop faible pour les conteuir, il abandonna la ville etse replia sur Oudinot.
VIII
ri.V DE LA BETBAITE DE MOSCOt'.
Rcprûe (le Borisof ()3 norembre) — Combat de Tebasnirii (04). — Passage de laBérisiiia (>6-17). |
—Arrivée do Witlgensteio (ouït du a? au aS). — Bataille de la Bérésina (aS), — Retraite de , Victor (ap). — Arrivée à Wilna (S décembre). — Retraite de Macdonald (a 3),— Combat de Piitlu-
peaeo (a6). — Coovcolioo de Treurogeu (3o). ,
Tel était l’état des choses au moment où la grande-armée, ayant passé les ponts d’Orcha, se rapprochait de la Bérésina. L’amiral occupait l’autre rive, rien ne le séparait, à sa droite, de Hœrtel, à sa gauche, de Wittgenstein qui pouvaient renforcer ses rangs et opposer aux Fran-
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i/il
çais une masse assez compacte pour les arrêter jitsfju’au déploiement do Kulusof sur leurs derrières.
Mais rcmpereur était Là, au centre des opérations; il n’y eut plus qu’une impulsion , (ju’une volonté, et ses ordres sauvèrent encore une fois l’armée.
Il prescrivit à Oudinot de sc concentrer à Bobr, puis de marcher sur Borisof: à Victor de déboucher par Czercia sur le canal et d’inquiéter la ligikv. ae retraite de Wittgenstciu. Pour la première fois, l’imprévu qui joue un si grand rôle dans 1rs affaires de la guerre, et qui, depuis l’ouverture de cette fatale campagne, avait constamment favorisé l’ennemi; l’imprévu appuya ces dispositions. L’amiral avait en vain étendu ses ailes pour rallier Hœrtel et Wittgenstein ; ni l'un ni l’autre ne s’empressèrent de le seconder. I.c premier, qui jusqu’alors s’était borné à quelques mouvemens insignidans vers Glusk et Logiezin , s’obstinait à rester dans les limites de son commandement qui ne dépassait point Bobruisk. Le second , peu soucieux de se mettre sous les ordres de son collègue , objecta la présence de Victor pour rester sur la rive gauche de la Bérésina. Tschichagof soutint donc seul le premier choc d’Oudinot qui replia dans Borisof son avant-garde, le chassa de la ville et le repoussa au-delà de la rivière si rudement qu’il se hâta de détruire le pont. A la vigueur de ces coups, l’amiral comprit que l’armée entière approchait , il se concentra sur l’autre rive pour couvrir la route de Minsk et s’opposer au rétablissement du pont. Sur ces entrefaites , Victor livra à Wittgenstciu vers Tchasnitzi , un combat sanglant et indécis , dont l’effet fut d’attirer sur lui toutes les forces du général russe et de l’éloigner de Borisof.
Il y eut donc entre les deux corps ennemis un intervalle de i a à 1 5 lieues dans lequel on venait de découvrir que la Bérésina était guéable. Cette rivière large et fangeuse était à peine dégelée lorsque Corbineau, détaché du corps bavarois, avec sa brigade de cavalerie légère, dans le but d’ouvrir la communication avec Oudinot, donna au milieu de l’extrême gauche de Tschichagof, et n’évita une perle certaine qu’en passant un gué durant la nuit du ai au au novembre entre Weselowo et Studianka.
On saisit avec le plus vif empressement cette indication si précieuse. On reconnut l’autre rive, elle était libre d’ennemis. Aussitôt, les troupes du génie, les pontonniers, les marins de la garde se mirent à l’œuvre. Ils démolirent le village tristement célèbre de Studianka. Avec les poutres, les planchers, le fer des maisons dépécées, ils se hâtèrent de construire deux ponts. Ces braves gens, dirigés par le général Éblé, plongés
jusqu’à la ceinture dans l’eau qui charriait de nouveau d’énormes glaçons , exécutèrent leurs travaux avec leur habileté si connue.
Le temps pressait : Kutusof débordait de tous côtés. 11 avait passé le Borysthèiie h Kopy.s, et les délachcmeus qu’il avait faits sur sa gauche , occupant Sienno allaient forcer Victor de reculer devant Wiltgenstein.
Cependant Oudinot appuya sur sa droite, et les corps, arrivant du Boryslhène, le relevèrent tour-à-tour au pont de Rorisof en faisant de grandes démonstrations pour entretenir l’erreur de l’amiral.
Le 26, au matin, Dembrowski passa le premier en radeaux. Peu d’heures après, Oudinot défila sur les ponts. Il était temps: une division russe approchait ; on la culbuta, l’on prit position, la gauche à la rivière, pour faire face à l’amiral. Ncy, la jeune garde passèrent ensuite et, à 4 heures, le matériel commença à rouler sur le pont de chevalets. Dans la soirée, Victor fut signalé à peu de distance de Borisof. Iji nuit vint; nuit d’anxiété, le froid reprenait son intensité première, les Russes recevaient des renforts par la rive droite, et, de l’autre côté, Kutusof, W'ittgenstein pouvaient à chaque instant paraître.
Dès l'aube, le défilé continua : l’on n’eut durant toute la journée aucune nouvelle de l’ennemi. Le vice-roi , Davout, la vieille garde, l’empereur passèrent , et Victor, laissant une de scs divisions dans Borisof, les releva sur les hauteurs de Studianka.
Tout faisait pressentir une bataille pour le lendemain. En effet, Wittgenstein arriva pendant la nuit sur les pas de Victor par la route de Baron et, pointant sur Borisof, il surprit, au sortir de la ville, la dernière division française; qui s’était égarée, comme elle se portail aux ponts. Elle se défendit vaillamment, mais enfin le nombre l’emporta , les Russes eurent la joie, pour la pi-emière fois depuis le commencement de la retraite, de saisir l’épée d’un général de division.
Ce désastre fut le prélude du combat. A peine Borisof évacué , l’amiral y rentra et se mit en communication avec Wittgenstein. D’un autre côté, Kutusof, ayant passé la Bérésina à Usza, ils concertèrent une attaque générale par les deux rives, résolus de réparer leur inaction de la veille et d’anéantir l’armée française.
Jamais position ne fut plus critique. Davout et Eugène avaient prolongé leur marche jusqu’à Zeinbin pour s’assurer de la route de Wilna et ils étaient séparés, par une vaste fondrière, de l’empereur qui avait entre lui et Victor, la Bérésina.
La tâche des généraux russes était de rompre à-ka-fois les 10,000 hommes de Victor et les deux lignes formées par Oudinot , Ney et la garde, fortes environ de 3o,ooo baïonnettes. De ce côté, Tschicbagof
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avait aussi 3o,ooo liommcs. Mais Kutiisof, étant à sa portée , il pouvait ï-evcnir à la cliargc avec des troupes fraîches. Witigenstein avait à remplir une mission plus facile. Avec 3o,ooo soldats victorieux, il semblait devoir, du premier choc, écraser une poignée d’hommes embaiTasscc parla foule des non-coinbatlans. Tous deux attaquèrent avec impétuosité: mais quels prodiges de valeur s’accomplirent dans cette journée suprême ! Ncy, Oudinot, Victor, ces héros, tant de fois illustrés, surpassèrent leurs plus brillans exploits. On vit l’amiral épuiser, tour-à-lour, ses réserves, les renforts qu’il recevait de Kutusof, et plier enfin tout meurtri, sous le poids d’une charge générale. Ou vit aussi Wiltgenstein reculer. Vainement son artillerie nombreuse foudroya-t-ellc à-la-fois les troupes et la masse des hommes désarmés : ni son feu , ni les scènes de désordre et de désespoir qui se passaient derrière eux, n’ébranlèrent les braves soldats du g* corps à qui resta la victoire. Ce fut de ce côté que le colonel des cuirassiers. Dubois, avec 3oo chevaux exténués, rompit, sabra , désarma un carré de 7000 fantassins et mérita d’être nommé général par un décret daté du champ de bataille.
Les Russes, stupéfaits de tant de vaillance, lâchèrent prise après avoir perdu plus de 10,000 hommes. Pendant la nuit, Victor franchit la Bérésina , puis l’armée entière se replia au-delà des marais de Zembin , tandis que l’on préparait la destruction des trois ponts qui le traversent et de ceux qu’on avait si heureusement construits.
Il ne restait plus sur la rive gauche qu’une faible arrière-garde, outre la foule des 1 a à 1 5,ono non-combattans. Les horreurs du bivouac de Sludianka ont été assez décrites. On sait que ces infortunés, dont la démoralisation était poussée jusqu’au vertige, refusèrent de marcher pendant la nuit. Menaces, prières , violences, rien ne put les émouvoir. Ils avaient des vivres et du fou, ils avaient besoin de nourriture et de repos, il fut impossible de les arracher au sommeil do mort dont le réveil fut si terrible.
Au jour, lorsque l’arrière-garde se fraya sur leurs corps un passage sanglant, lorsque les sapeurs s’approchèrent prêts à embraser les ponts, tous SC précipitèrent saisis d’une tardive rage. Combien trouvèrent la mort durant cette funeste lutte ! Mais bientôt l’heure fatale sonna , les flammes dévorèrent les ponts. Il y eut alors un cri prolongé de détresse et des angoisses dont l’âme a hâte de se détourner.
Helas! les vainqueurs de la Bérésina ne furent pas plus heureux. Ils avaient sauvé l’honneur des armes , ils avaient gagné deux journées de marche sur l’ennemi retardé par la rupture des ponts, mais l’hiver les assaillit plus rigoureux que jamais, dans leur affreux dénûment; ils ne résistèrent pas à scs atteintes. Le 3 décembre, le thermomètre descendit
à ao degrés et dans les quatre jours sulvans jusqu'à aG. La plupart des corps achevèrent de se désorganiser.
Le 5, le quartier général étant à Smorgoui , Napoléon réunit ses lieutenans et leur annoni;a le dessein de se rendre à Paris. Il remit le commau* dement au roi de Naples, lui prescrivit de rallier l’armée sur le Niémen, puis, à l’entrée de la nuit, il partit pour Wilna. Quatorze jours après, il était aux Tuileries , ranimait les fidélités ébranlées et commençait les ap< prêts d’une nouvelle campagne.
Murat fut impuissant à répondre à la confiance de l’empereur. Le froid et le désordre allaient croissant : 10,000 hommes sortis de Wilna pour raffermir l’armée, furent presque tous moissonnés en une seule nuit. Les ressources amoncelées dans cette ville échappèrent encore. On y ar« riva pêle-mêle, affamé , il fut impossible de régler les distributions. On pilla , on détruisit les magasins ; puis, à l’approche des Russes , on prit l’épouvante.
Ils arrivaient en trois colonnes : Wittgenstein par la rive droite de la Wilia, l’amiral par la route de Borisof, Kutusof par celle d’Usza. Les deux premiers parurent en même temps autour de Wilna, et, aux premiers houras des cosaques, tout s’enfuit : les uns sur Olita, les autres sur Kowno. Murat porta le quartier général à Rœnigsberg. Ney seul, à la tête de l’arrière-garde, conserva sa noble contenance, il fit le coup de fusil dans les rues de Wilna et se retira toujours en combattant jusqu’à Kowno. On abandonna 10,000 traîneurs qui furent impitoyablement massacrés. Ce fut le dernier exploit des Russes, le froid les força de s’arrêter à peine moins maltraités que l’armée française.
Wittgenstein conserva toutefois assez de nerf pour se porter, par Rossiena , sur le flanc de l’extrême gauche qui , depuis long-temps , était en dehors des mouvemens généraux. Macdonald, après être resté sur la Dwina pendant la retraite, se rapprochait enfin du Niémen. Arrivé avec la division française à Pikuponen , il se heurta contre l’avant-garde russe, la culbuta, poussa jusqu’à Tilsit d’où il dut encore chasser quelques cosaques, et fit halle pour attendre les deux divisions prus.siennes. Mais il apprit bientôt que leur général, York, ayant rencontré Wittgensteiu à Traurogen , avait traité avec lui et lui livrait son corps d’armée.
Cette défection mit le comble aux désastres des Français , elle les força d’évacuer Tilsit, Rœnigsberg et de se retirer sur la Vistule. Murat jeta environ 100,000 hommes, y compris les Autrichiens, dans les places depuis Varsovie jusqu’à Dantzig, puis il porta le quartier général à Posen et laissa le commandement au vice-roi qui réunit autour de lui ia,ooo combattans , faible noyau de l’armée active.
3a5>ooo hommes avaient passé le Niémen au mois de juin. 5o,ooo environ des 9* et 11" corps avaient rejoint dans le cours de la campagne. Déduction faite des Autrichiens et des Prussiens, il en restait à peine 90,000. Si l’on retranche ces mêmes auxiliaires (5o,ooo), des 375,000 hommes entrés en ligne, on arrive pour expression des pertes en morts et prisonniers dans la marche en avant et durant la retraite , au nombre effrayant de s35,ooo hommes !
VIN DVS OPÉa.\.TIOXS EM ESPAGNE.
Pungt do Tag«(i5 leptembre). — Siège de Burgoa (tg sepleinbre). — lefèe du liège (11 octobre}. — Puugede I« Tormès (10 ooTcmbre). — Relnite des(Uié*(ig).
L’armée du centre et celle d’.Andalousie ayant opéré leur jonction dans le royaume de Valence, le roi Joseph reprit aussitôt l’offensive et se porta dans le bassin du Tage. £n a5 jours on atteignit Aranjuez qu’occupait l’aile droite de Wellington commandée par Hill. Ce général ne ût point de résistance, il se replia obliquement sur la Sierrade-Guadarama. Les Français passèrent le Tage, rétablirent Joseph dans sa capitale et se mirent à la poursuite des alliés. Cependant les Anglais ne désespérant pas de se rendre maîtres de Burgos, se concentrèrent aux environs de cette ville; son château enlevé , ils se flat-
taient de rejeter les débris de l'armée de Portugal au-delà des Pyrénées; les corps d’Andalousie, de Valence, de Catalogne n’avaient plus qu’à gagner précipitamment Perpignan ; la Péninsule entière était délivrée. Mais ce château tint bon : l’immortcllo résistance de Dubreton mit encore une (ois en question la fortune du général anglais. Pendant 35 jours, 1800 Français renfermés dans un vieux donjon revêtu d’une double ligne de redoutes, bravèrent l’effort de 3o,ooo hommes. Quatre mines, cin(i assauts, des privations cruelles , rien ne les émut, et ils curent la joie de voir les assiégeans lâcher prise, chassés par les mouvemens combinés de Souhain et de Soult.
I.C premier, ayant rallié les deux divisions de la jeune garde et réorganisé l’armée , arriva sous Burgos, comme les Anglais effectuaient leur retraite. Il les poursuivit, l’épé-e dans les reins, en débordant leur gauche et les mena battant jusqu’à Tordcsillasoù il fit halte pour préparer sa jonction avec les armées du midi et du centre. Celles-ci, cependant, s’attachant aux p.as de Ilill, traversèrent rapidement Valdemoro , Puente- Tosamo , Arevallo , se mirent en communication avec Souham par IMedina-dcl-Campo , et jetèrent des avant-postes jusqu’à la Tormès, où elles reconnurent l’ennemi eu position sur la rive droite , depuis Alba jusqu'à Salamanque. Soidt combina l’attaque générale de manière à le tourner par la droite et à engager l'action sur le champ de bataille des Arapiles. Souham se porta sur Alba, les deux autres colonnes, appuyant à gauche, surprirent le passage de la rivière, au-dessus de cette ville.
Ce mouvement échappa au général ennemi. Les trois armées défilèrent sans opposition sur la rive gauche et se déployèrent par la gauche , comme l’avait faitMarraont, dans le dessein d’intercepter la route de Ciudad- Rodrigo. Ces dispositions, prises au milieu d’un brouillard épais, consumèrent presque toute la journée. Vers le soir, on allait commencer le feu lorsque éclata un violent orage qui condamna les Français à l’inaction et dont les Anglais profitèrent pour s’éloigner. On les poursuivit pendant trois jours sans pouvoir les contraindre à faire volte-face, et le seul fruit de ces marches habiles fut quelques milliers de prisonniers , outre une quantité considérable de bagages. Les alliés regagnèrent leur camp entre l’Agueda et la Coa, puis, de part et d'autre, on se répandit dans ses quartiers d’hiver.
Après le départ de Joseph , les Français resserrèrent leurs positions dans le royaume de Valence, occupèrent fortement San-F’elippe et se tinrent sur la défensive. Les Anglais crurent mettre la circonstance à profit pour s’emparer de Dénia; ils jetèrent sur la côte, près de cette ville, laoo hommes qui s’avancèrent jusqu’aux remparts et sommèrent»
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le commandant français. Celui-ci, loin de s’en émouvoir, sortit hardiment de la place et repoussa les assaillans jusqu’à leurs vaisseaux.
Cette escarmouche irrita le maréchal , il prit trois divisions et les porta sous Alicantepour offrir la bataille. I^s alliés ne l’acceptèrent point et les Français rentrèrent dans leurs cantonnemens après quelques engagemens de cavalerie où l’avantage fut constamment de leur côté.
En Catalogne le reste de la campagne de i8ia se passa presque tout en escarmouches; mais l’armée espagnole s’étant encore rassemblée à Vieil , on y marcha , on la rejeta sur Mont-Serrat , on lui enleva cette position formidable, on rétablit la ligne de défense sur le Llobrcgat, de Martorcll à Barcelone.
it
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BETBAITB DO VlCB-*OI.
Défeclion de» Prussiens (6 fcnier). — Combat de Kalish (i3). — Départ de Poaen (s»).— Eracuatioa de Berlin (3 au 4 mars). — De Hambourg ( 1 8). — De Dresde (a ;). — Combet de HoBckeni (5 arril]. — Rcloor sur la haute Soale (y).
Les armées russes restèrent sur la Passarge et le Bug. La ligne de la Vistulc était donc intacte et l'on n’avait perdu que quelques lieues de terrain. Cependant l’empereur ne se fit point illusion sur l’étendue de U blessure qu’avait reçue sa puissance : il pressentit que l’Europe entière allait lui écliapper, si des armées formidables ne remplaçaient pas rapidement celle qui venait d’être détruite.
En effet , l’cxeniple donné par York avait ébranlé le sol où il fallait se défendre. L’opposition sourde qui s’agitait depuis cinq ans, voyait enfin l’occasion d’éclater , et de tous points la nation allemande se disposait à profiter des désastres des Français pour les rejeter hors de son territoire. Malgré le désaveu du roi de Prusse, la défection de son général obtint l'approbation des masses et le gouvernement fut entraîné à l’imiter. Les détachemens qui traversaient les villes du Brandebourg
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pour renforcer le vice-roi, assistèrent à la formation des milices qu’ils devaient bientôt combattre. Ce fut au cri de liberté que les peuples d’outre-Rliin aiguisèrent'leurs armes, et ce mot de ralliement contre la domination impériale retentit jusqu’au sein de la France , où il trouva plus d’un écho.
Cette explosion était toute naturelle en Allemagne : occupée militairement , contrainte dans ses relations commerciales, dans scs habitudes , elle avait le droit de crier à l’oppression, quelles que fussent pour l’avenir les conséquences desévènemeusdont elle souffrait. Maiscomment la France vit-elle sans émotion s’écrouler l’édifice de sa grandeur? Comment cette nation énergique, si prompte à se soulever contre l’étranger, vit-elle avec indifférence les coalisés s’avancer pas à pas duNiémenaux bords de la Seine?
Nous avons indiqué comment les questions de réformation intérieure furent Iransformws en question de guerre, comment le gouvernement né de la révolution fut amené à la forme dictatoriale , comment Napoléon fut investi de ce pouvoir suprême , identique dans son origine avec les voeux de tout un peuple. Mais toute dictature est essentiellement périssable. Plus ses succès ont d’éclat, plus elle inspire de sécurité aux croyances, aux idées qu’elle défend, plus la nécessité devient problématique; puis de nouvelles générations surviennent qui la prennent en haine à l’égal du despotisme, sans examiner si elle n’a pas été instituée pour sauver la liberté. Toute dictature aussi tend à se perpétuer. Il n’es^ pas de notre sujet de rechercher si le génie de Napoléon s’est élevé au dessus de la loi commune, ou s’il ne s’était point habitué à considérer comme absolues les formes auxquelles il avait été entraîné à façonner la société.
Quoi qu’il en soit, depuis plusieurs années, des hommes que la postérité jugera peut-être sévèrement, mais sur qui les contemporains ont été divisés, préparaient sa chute, secondés par l’impatience des jeunes générations. L’Europe épiait cette disposition des esprits : elle entrevit avec joie l’occasion de séparer enfin les armées, de la masse nationale. Elle renonça en apparence aux desseins qu’elle n’avait pas craint de divulguer dans ses déclarations de 1791 et dans le manifeste du duc de Brunswick. Elle eut l’habileté d’aller chercher dans l’exil un illustre général de la république, pour le montrei- à ses anciens frères d’armes comme gage d’une transaction. Elle applaudit à la constitution démocratique des Cortès, elle se prit d’une grande tendresse pour la France, pour les libertés françaises; on eut dit que 89 était passé dans le camp de Pilnitz. Enfin , elle réduisit ses prétentions au renversement de Napoléon, de l’ennemi commun. La fortune se déclara pour elle ; les soldats périrent, les citoyens acceptèrent de l’étranger leur prétendu affranchissement, et les
grands corps de l’état livrèrent aux coalisés Paris et la personne de i
l’empereur. |
Malgré les immenses perles de la grande-armee, les Russes étaient linrs d’état de rien entreprendre. L’hiver ne les avait point ménagés, cl il leur restait à peine, en première ligne, 5o,ooo comhatlans. Si l’expédition eût eu pour mobile non la volonté d’un conquérant, mais une réaction unanime des peuples eiviliséssur lesenvahisseinens delà barbarie, on eût conservé l'initiative, et ils eussent été impuissans à couvrir leur seconde i
capitale. Le temps n’était pas encore venu. i
Il y avait déjà à Posen 3o,ooo baïonnettes; les renforts arrivaient de toutes parts. L’année d’Lspagne fournissait sa vieille cavalerie, les divisions stationnées en lllyrie traversaient leXyrol, le sénat décrétait, outre de nouvelles levées , la mobilisation de loo cohortes de la garde nationale, imposante réserve qu’on avait mise sur pied à l’ouverture de la campagne précédente. Toutes ces forces eussent atteint la Vislule, si l’infidélité des alliés n’eût livré aux Russes les deux premières lignes de défense du vice-roi.
Le général prussien Bulow ouvrit ses rangs à Wiiigenstein qui , ayant passé la Vistulc au-dessus de Dantzig, se porta sur le Ras-Oder. Dans les même temps, l’Aulrichc fil une déclaration de neutralité année, et Schwarzeiiberg , après avoir remis Varsovie à i5ou ao,ooo Russes, conrluisit à Cracovic ses 3o,ooo hommes, il entraîna le corps polonais qu’il obligea de traverser sans armes la Gallicie, pour regagner le llaut-Odcr.
Reynier se replia sur Ralisch , d’où il fut déposté à la suite d’un vif et glorieux engagement. Les Russes débordèrent alors li's tleiix flancs du vicc-i-oi qui fut obligé d’ordonner la retraite. Ses colonnes, dénuées de cavalerie, gagnèrent péuibluinenl la Spréeet cherchèrent ;i tenir hou^: le corps principal à Rœpenick, le centre à Lubben, la droite à Bautzen.
Mais Wittgenstein ayant passti l'Oder entre Francfort et Custrin , continua à côtoyer rextrêine gauche et se présenta aux portes de Berlin , où il fut accueilli en libérateur. L’année française abaiulonna celte capitale et la Spréc pour se former eu arrière de rulbe. Le vicc-roi s’établit à Wittenberg et rallia lescorps de Lauristou ! 5', 1 5uoo) Victor (u', 5ooo’) Davout 'T"ao,ooo') qui s’organisaient de Magdeburg à Dresde. Tout le fleuve était défendu; deux délachemcns, sous Joseph Morand et Carra Sainl-Cyr occupaient la Poméranie et llandjourg. On n’avait évacué ni les pl.accs de roder , ni celles de la Vislule et le premier succès jiouvait reporter l’armée au cœur de la Pologne.
Cependant le roi de Prusse avait signé avec le czar un traité d’alliance offensive et défensive quiniettaità la disposition dudernier près de ioo,ooo hommes. On forma deux armées actives ; l’une de 53,ooo hommes sou*
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Bataille de Breide (l8t3).
Witlgnistoin , York et Bulow ; l’autre, de /|5,ooo sous Bluclicr et Winzingerode. On masqua les forteresses avec 60,000 hommes, et l’on |)oiissa en avant dans l’espérance de dissoudre la confédération du Rhin. I^s cosaques de ïettenborn (10,000) inondèrent le Bas-Elhc, déblayèrent la Poméranie , enlevèrent Hambourg, isolèrent le Danemark qui momentanément se déclara neutre, et frayèrent le chemin au coiitingeii» suédois que Bernadolte avait promis. Les armées régulières prirent pour but commun la .Sa.vc, dont le souverain , ébranlé par leurs menaces, avait déjà refusé aux troupes françaises l’entrée des places de Kœnigstein et de Torgau. Elles s’y portèrent : celles de Blucher, en débouchant sur Dresde, Meissen et Torgau; celles de Wittgenstein , sur Wittenberg après avoir placé un corps d’observation devant Magdeburg.
Tx’s Français évacuèrent Dresde qui fut immédiatement occupé par les coalisés. Eugène ne tenait plus à l’Elbe que par Magdeburg, mais eu pivotant habilement sur celte forteresse, il arrêta l'élan des vainqueurs et il tint en suspens la cour de Dresde, dont la défection eût ramené la guerre sur le Rhin.
Pendant que Davout courait au Bas-EIbc, prenait position à Brunswick et se mettait en communication avec Carra- Saint-Cyr et Morand pour couvrir le Weser, Eugène se rangea sur les bords escarpés de la Saale en étendant sa gauche de Bernburg à Werden; puis, lorsqu’il eut vu Wittgenstein passer l’Elbe et marcher sur Leipzig, il saisit la droite cl le ecnlre, déboucha résolument de Magdeburg, culbuta le corps d’observation et parut menacer Berlin. Wittgenstein , justement surpris de voir les Français reprendre si promptement l’offensive, SC hâta de revenir sur ses pas pour se déployer en bataille à Moeckern à cheval sur la route du Brandeburg. Après un vif engagement Eugène, dont le but était rempli , rentra dans la place et se tint prêt à remonter le cours de la Saale. Il y fut bientôt rappelé; Blucher maître de Dresde, lança des coureurs sur la roule de Francfort, Leipzig fut occupé. Enfin , l’aile gauche de Wittgenstein s’empara de Halle et de Meischurg. Ce général, lui- même, entra dans Dessau et resserra Wit-
I.F.S FRANÇAIS RF.PRF.XXEXT l’OFPE^SIVF
Comkabde Wcissenfeh (3 avril).— De Powrna mai). — Bataille de Liitzen (a mai).— Reprise de Dresde (8).— Combat de BiNebofsHerda (la).— De \V>iA*lg‘el K(rnigswartba (19) — Itataiiles de Bautzen (ao;.— De \Vurschen(ar). — Combat de Re irhrnlMich (aa).— Enlrce à Krt*3lau(i*' join Armistice de Parsrbsuîiz.
La ligne de la Saaic était entamée, mais l’on avait gagné quinze jours bien précieux. Pendant que le vice-roi se reportait tout entier sur sa droite, pour reprendre Halle et Merseburg; de Bamberg, de Hanau, d’£isenach,dc Wurtzburg les colonnes de la grande-armée s’avancaient et l’empereur arrivait à Mayence. Toujours prompt à reconnaître le péril, il les porta sur la Saale : Oudinot (la* corps 1 5,ooo) à Saalfeld; Bertrand (4* corps i5,ooo) à lena; Marmont (6‘ corps 10,000) à Cambiirg et Dornburg; enfin Ney (3“ corps 38, 000) et la garde (ao,ooo) à Naumburg; sur ces entrefaites Eugène étant rentré dans les positions perdues, on se trouva maître de tous les défilés de la Saale; mais l’intention de l’empereur n’était point de rester sur la défensive. Il donna l’ordre au vice-roi de pousser sur Leipzig les troupes qu’il venait de battre, à Ney de déboucher sur la même ville par Naumburg, au reste de l’armée de défiler par le flanc gauche, le long de la Saale pour suivre le chemin frayé par le 3' corps.
On ignorait quels ennemis étaient en présence; mais Leipzig avait paru jusque-là le centre des opérations des coalisés et l’on ne doutait point qu’ils n’acceptassent la bataille dans les plaines de la Saxe où leur
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cavalerie nombreuse leur douiiait une apparente supérioritë sur une armée composée uniquement d’infanterie.
A quatre lieues de Naumburg, aux portes de Weissenfels, Souham avec l’avant-garde de Ney se heurta contre ^ooo chevaux russes commandés par Landskoi. Former les carrés, repousser toutes les charges de l’ennemi, le culbuter, entrer dans Weissenfels en poussant des cris do victoire , ce fut l’affaire de quelques heures. I>es conscrits du 3* corps se comportèrent comme de vieilles troupes , et le Icndeniaiu ils marchèrent bravement à l’attaque du défdé de Poserna par où l’on passe , du vallon encaissé de la Saale, dans la plaine de Leipzig. i5,ooo hommes étaient rangés sur les hauteurs et une batterie de six pièces barrait la route. Souham, soutenu par douze pièces d’artillerie de la garde et par Ney en personne, força le passage au pas de charge. L’ennemi, masqué par sa cavalerie, se retira derrière le Floss-Grabeu et disparut. La victoire fut chèrement achetée : dès les premiers coups de feu un boulet atteignit mortellement Bessières, l’un des plus dévoués lieutenans de l’empereur; perte cruelle au moment où tant d’amitiés chancelaient autour de lui. L’armée entière s’avança à la suite de Ney qui fit dans la soirée , auprès de Lutzen, sa jonction avec Macdonald (i t’ corps, 19,000) formant l’aile droite du vice-roi.
Lu descendant des hauteurs de Poserna on a devant soi, en droite ligne, d'abord la petite ville de Lutzen, célèbre par la victoire et la mort de -Gustave-Adolphe, puis cinq lieues plus loin , Leipzig. A droite, le terrain s’étend à perte de vue, borné dans le lointain par les montagnes de la Bohême, coupé par l’Elster, de triste mémoire, par la Pleisse et par le Floss-Graben, canal de dérivation de l’Elster qui côtoie le chemin de Dresde à Lutzen. Des villages, des plantations sans nombre attestent la richesse et la fertilité de ce théâtre de tant de combats. L’empereur établit .son bivouac auprès de Lutzen, entouré de la garde et du 3’ corps. Macdonald devint tête de colonne, Marmont, Bertrand, Oudinot, s’échelonnèrent de Lutzen à Weissenfels.
Le jour suivant l’armée continua le mouvement sur Leipzig, flanquée par Ney qui prit des cantonnemens à droite de Lutzen sur la route de Dresde, dans les quatre villages de Kaya, Rahna, Klein et Gros- Gœrschen.
Déjà Lauriston, se déployant par la route de Merseburg, faisait retentir son artillerie sous les murs de Leipzig ; déjà Napoléon , attiré par le feu, courait en avant avec le vice-roi, le grand quartier-général et le prince de la Moskowa, lorsque des officiers d’ordonnance, arrivant à toute bride , annoncèrent que le troisième corps était vigoureusement assailli.
Pour expliquer celte atlaquc soudaine il faut se reporter aux dernières manœuvres de Wilfgenstein contre l’aile droite du vice-roi. Tandis que ce prince , en dernier lieu , revenait sur la llaule-Saale, le général russe, laissant devant Magdeburg le corps prussien de Bulow, traversa I^àpzig, fit sa jonction sur l’Elster avec Bluelier, prit le commandement en chef, déploya ses forces de Ixipzig à Zeitz et les porta en avant, la gauche en tète, pour déborder le vice-roi et gagner la Tliuringe.
Ce mouvement était bien conçu ; il eût rejeté toutes les troupes en ligne sur la Bassc-Westphalie qui était, dans le même temps, ravagée par des nuées de cosaques. Mais l'apparition inopinée delà grande-armée, au moment où la droite des coalisés débouchait de Weisscnfels; mais les combats des 3o avril et i" mal déjouèrent les projets de Wittgenstein,lui annoncèrent la présence de l’empereur et la jonction dos corps qu’il espérait séparer. Cependant il prit une audacieuse résolution: ce fut de refuser sa droite (i 5,ooo), d’attirer ses adversaires sur la route où ils s’étaient engagés et de se jeter sur leur Banc droit : son centre (80,000) prit la route de Dresde à Lutzen : sa droite (ia,ooo) celle de Stosseii. Il se Battait encore de les surprendre, de les coii])er en plusieurs parties. I.a faiblesse de la cavalerie française hiiavuit permis de dérober les apprêts de cette habile combinaison qui eût réussi contre d’autres troupes et d’autres géaéiaux.
bataille, que reinpeieiir allait cberclier aux portes de Io?ipzig, lui était donc offerte sur le terrain même o!i il avait pas.sé la nuit. Il fut eu mesure. Ney courut à sou corps d’année, les autres généraux firent halle, iront, puis obli(|uèicnt, Macdonald à droite, Marmout et Bertrand a gauche, pour s’aligner sur le village de K.aya. Oudiuot se porta sur Stossen au-devant de la gauche de l'ennemi. Victor et Lauriston étaient déj.'t aux prises avec sa droite. Par ces dispositions Napoléon faisait de Kaya la clef du cliamp de bataille cl s’imposait la nécessité d’en rester maître; il s'en rapprocliu avec la garde et la cavalerie. Pendant que ces mouvemens s’opéraient , Ney soutint seul le poids des masses de rennemi. Le vieux Blucher, dout le nom va souvent reparaître, personnification de CCS haines nationales que les révolutions fout naître et que le temps cfîaçe, Blucher, à la tète d’une division et d’uu corps de cavalerie, avait engagé l’action avec une ardeur qui témoignait de l’élan des Prussiens.
Les quatre villages sont disposés en losange; sur la route à 1200 toises l’un de l’autre, d'abord eu venant de , Dresde Gros-Gocrschcn , puis Kaya : des deux côtés RIein-Gœrsclicn et Raima l’un à droite l’autre à gauche, dislans d’environ 700 toises.
Au premier choc Souham , repoussé de Gros-Gœrschen , se replia sur *a seconde division qui occupait Kicin-Gœrschcii et Kaluia, là il tint bon
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jus(|u’à lieux lieurcs, et obligea lîkicher à clcmaiider des reiifoeU. Wittgeiiste.in envoy» trois divisions dans le niouicut même où Ncy survint avec deux autres divisions. L’équilibre étant rétabli, le feu se soutint à ebance» égales. Enfin l’ennemi se déploya par sa gautbe |)our tourner les positions si vaillamment défendues; mais iSlarmont entra alors en ligne avec de vieux régimens de la marine, déjoua cette tentative et repoussa de furieuses cbarg<« de cavalerie. Cependant le nombre des assaillaus s’accrut» le troisièmecorps fléchit, perdit les deux villages et laissa les Prussiens pénétrer jusque dansRaya. Un nouveau renfort lui permit de revenirh l'attaque, il reprit Kaya et se poi’la vivement sur lialma et RIeiu-Gœrscbeu. A cet instant le combat était devenu général. Wiltgenstein , irrité de la ténacité des troupes qu’il avait cru surprendre, fit donner ses réserves, repoussa encore une fois Ney, cl emporta le village de Raya dont rimportancc était décisive. Mais la garde était là. L’empereur la lança tout entière en avant, précédée d’une ibrmidable batterie de G4 pièces. Blucber essaya vainement de lutter contre le torrent; écrasé, décimé parla mitraille, il fut bri.sé. La jeune garde pénétra dans Raya par toutes les issues, fit mainbasse sur tout ce qui lui tenait tête. Macdonald parut en face de Klein- Gierscben, mit ses canons en batterie le long du Floss-Graben et, foudroyant les troupes défaites, les empêcha de se rallier. On reprit les quatre villages que les flammes dévoraient; enfin Marmont, Bertrand culbutèrent tout devant eux. Lauriston et Victor étaient déjà maîtres de Leipzig, Ondinotseulne fut point engagé. Tonte la ligne ennemie plia affaiblie de i5à 20,000 hommes; sa belle cavalerie la préserva d’une entière déroute. Dans b nuit elle essaya de ressaisir le champ de bataille, mais les vainqueurs étaient bivouaques en carrés. Leur prévoyance, leur promptitude à se mettre sous les armes, firent échouer cette dernière tentative.
La journée de Lutzen eut, en Europe, un retentissement égal à celui des plus belles victoires de rempcrcur. L’Auti iche, les rois allemands suspendirent leurs projets de déléction, stupéfaits tle voir la France si féconde en vaillans guerriers , de voir l’armée, dont l’existence était douteuse suppléer par riiabiletc des manœuvres à l’insuffisance de son organisation.
IMililaircment, scs conséquences étaient d’une haute importance. Wittgcnsteiii jeté hors de sa ligne d’opération, les routes de Berlin découvertes, la masse des coalisés refoulée sur Dresde, exposée à être débordée, acculée aux montagnes de la Bohème, c’étaient d’assez brilla ns résultats pour une armée de recrues, sans cavalerie.
Les alliés se retirèrent. Napoléon , après avoir expédié à Davout l'ordre de rentrer dans Hambourg et de menacer Berlin; après avoir détaché Ncy, renforcé du 2' corps, sur Wittenberg et Torgau, se mit
à leur poursuite par les routes de I^ipzig, Borna et Cheranitz. L’avant* garde, commandée par le vice-roi, fut constamment aux prises. L’ennemi faisait tous les jours volte-face et défendait le terrain pied à pied.
Il fallut emporter de vive force le passage de la Muldc, il fallut conquérir chaque étape. Eugène sortit victorieux de ce long et pénible combat; enfin après un dernier choc sous les murs de Dresde, il fit son entrée dans cette capitale que les souverains coalisés venaient d’évacuer.
Tous les ponts de l’Elbe étaient détruits et l’ennen)i, maître de Ncustadt, tenait sur la rive droite. Il fallut trois jours et une vive canonnade pour rendre le passage praticable. Lorsque le défilé commen<^a les coalisés prolongèrent leur retraite. Ils placèrent Miloradowich (a5,ooo) à Bishofswerda. Ils jetèrent sur leur droite Kleist (8,000) et Platof (/j,ooo) pour couvrir l’Elster-Noir jusqu’à son confluent; enfln iis renfermèrent le reste de leurs forces dans le camp retranché de Bautzen.
Il y eut eu complète analogie entre cette manœuvre et celle du viceroi après la perte de Dresde, si le roi de Saxe eût livré aux ennemis la place de Torgau, mais ce monarque s’était rapproché de l’empereur.
Il ordonna de remettre ses forteresses aux troupes françaises, et l’on put pousser en avant sans crainte d’une contre-marche sur la rive droite de ‘
1 Elbe. Ix! premier soin fut de faire disparaître le rideau qui s’étendait |
le long de l’Elstcr-Noir, afin d’ouvrir la communication avec Ney qui se ,
portait de Torgau à Luckau pendant que Victor restait en observation ’i
à Witleuberg. .
Macdonald , soutenu à droite par Oudinot, à gauche par Bertrand |
et Marmont, Mortier à la tête d’une division de la jeune garde, soutenu par Lauriston , débouchèrent par les routes de Bautzen et de Grossenhayn.
I^es deux maréchaux furent engagés le même jour; Mortier culbuta Kleist et Platof de Grossenhayn. Macdonald aborda Miloradovich, l’entassa dans Bishofswerda, le chassa de cette ville, qui devint la proie des I
flammes, le mena battant jusqu’à la Sprée et le força de repasser la ri- ;
vière. Après quoi il resta en position sur la rive gauche. Mortier s’éta- I
blit à Kœnigsbruck; Lauriston balaya le cours de l’Elster et gagna Hoyerswerda. |
Ces mouvemens déterminèrent la concentration de Wittgenstein dans I
le camp de Bautzen; il ne pouvait plus en sortir pour se rapprocher de Berlin qu’en prêtant le flanc à la grande-armée. Il valait mieux attendre la bataille et s’en remettre pour la sûreté de la capitale aux corps de Bulow, qui avait quitté les approches de Magdeburg pour s’opposer à Ney, et de Woronzof qui, récemment entré en ligne, s’était déployé au nord , de manière à faire face à Dayout.
Avant d’engager une afFuiru générale, l’empereur fil halle à Dresde, organisa les Saxons, incorpora les renforts arrivant de l’intérieur, et porta l’armée active à i5o,ooo hommes y compris 1 5,ooo chevaux. Les alliés étaient au nombre de iGo,ooo dont 3o à 4o,ooo de cavalerie. Cette masse imposante, la gauche appuyée aux montagnes de la Bohême, la droite aux contours de la Spréc, était couverte de front par une double ligne de défense. D’abord la Sprée , rivière aux rives marécageuses et la ville de Bautzen; puis 3ooo toises plus loin un demicercle de retranchemens et de redoutes, tracé depuis Preititz jusqu’à Hochkirch. L’empereur de Russie avait pris le commandement en chef.
La position était belle ; si le camp semblait plus accessible par la droite, la supériorité numérique permettait de combler l’intcrsticc au moyen d’une barrière de baïonnettes. 3o,ooo sons York et Barclay s’y étaient rangées. Bientôt on leur signala l’approche de I.auriston qui débouchait d’Hoyerswerda pour s’établir sur la Sprée. Ils prirent résolument l’initiative, et coururent en deux colonnes à la rencontre du corps français. Barclay surprit à Kœnigswartha et défit la division de droite. Mais York se heurta, dans Weissig, contre Lauriston en personne qui le culbuta et détermina la retraite générale au-delà de lu rivière.
Cet engagement mit Alexandre en émoi et, lorsque le lendemain, il vit sur son front la grande-armée se déployer pour une attaque directe; lorsqu’il vit les vainqueurs de la veille rester immobiles, il crut que leur mouvement n’était qu’une démonstration et que Napoléon voulait tourner le camp par la gauche. Aussitôt il se disposa à le défendre opiniâtrement.
Lauriston avait en effet donné le signal d’une action générale. Macdonald soutenu par la garde, marcha droit au pont de Bautzen que le czar, dans l’idée de reprendre l’offensive, n’avait point détruit, üudinot à droite , Marmont puis Bertrand à gauche, s’avancèrent pour franchir la Sprée en même temps que le 1 1' corps.
Cette opération s’exécuta avec une rare vigueur: les quatre colonnes débordèrent à-la-fois de tous côtés, enlevèrent la ville de Bautzen qu’on avait crénelée et retranchée , enfoncèrent d'abord la première ligne ennemie, puis les renforts qui survinrent, puis la cavalerie qui, à ulusieurs reprises, vint se briser contre leurs baïonnettes. Iæ combat dura jusqu’à sept heures. Eu ce moment, Bertraud s’appuyait par la gauche à 3ooo toises au-dessus de Bautzen, le centre à peu de distance de la ville, était à cheval sur la roule de Wurschen, enfin üudinot prolongeait la droite sur des mamelons boisés qui joignent le camp aux montagnes de la Bohême, comme s’il eût voulu déborder Hochkirch.
Cette disposition oblique, l’ardeur du ia° corps, confirmèrent
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Alexandre dans l’opinion (|u’il s’étail faite du plan de Napoléon. Son I attention sc porta principaleniont sur sa gaïudie: il y plaea Miloradowicli et une division de réserve. Il chargea lîluchcr de couvrir la route de Wursdien, llarrlay celle de RfEiiigswartlia.
Le jour suivant , à l’aube, Oudinot ouvrant le feu couronna les hauteurs <|uc défendaient les avant-postes ennemis. Miloradowich donna tout entier et le fit reculer; mais rinlervention de Macdonald lui rendit avec rascendant les positions perdues. Cependant la canonnade s’engageait vivement sur toute la ligue cl la vivacité du combat que soutenait sa gauche tenait en suspens le czar, lorsqu’on lui annonça que Barclay venait d’etre culhiitc aux bords de la .Sprée, qu’il plie en dé- .sordre sous le poids de forces supérieures , qu’il n’a pu se raffermir à Preitilz, que scs colonnes évacuent le village, qu’enrin l’entrée du camp est forcée.
Ces nouvelles dessillent les yeux d’.AIexandrc; il comprend qu’il a pris le change sur le vrai point d’attaque et que ce n’est point J..auriston qui seul a pu rompre son aile droite. En efl'et, le 3' corps est suivi du 5' corps et de l’armée saxonne. Celle formidable colonne (6o,ooo) est commandée par Nev qui, après avoir simulé un mouvement sur Berlin a été ridevé à I.iickaii par Victor et s’est rabattu à grands pas sur le champ de bataille. 11 a l'ordre de pointer sur Ilochkirch et s’il exécute sa mission avec l’impétuosité dont il a donné tant de preuves, c’en est fait de l’armée coalisée.
Par lualheur la divi^ion d’avatil-garde, Souhain, avait seul saisi Preilitz Lauriston cl Heynier (a/j,ooo} étaient en retard, cl le maréchal crai- ,
gnant de s’aventurer au milieu des masses de l’ennemi sans avoir groupé toutes ses forces, fit halte pour les attendre. Sa prudence sauva le czar. Les réserves s’élancèrent au secours de Barclay qui reprit Preititz, Blucher s’étendit par sa droite; de sorte que lorsque Reynier eut rejoint, Ney,au lieu de percer au-delà de la ligne de retraite fut obligé de batailler. Il enleva de nouveau Preitilz, il contint Blucher, mais le mouvement qui devait assurer une victoire décisive fut manqué. Cepen- [
dant Napoléon mit à profit raffaiblissement dn centre pour emporter '
le camp; il fonça par les routes de Wurschen et de I>auban avec les /|* et 6' corps soutenus par la garde, il lit entre les deux ailes de son j
adversaire une large trouée, s’y établit et, les menaçant à revers, obligea l’armée entière à battre en retraite. Elle recula sans désordre, Miloradowich sur Laubau, Blucher et Barclay sur Gœrlilz. Sa vaillante cavalerie la préserva d’autres pertes que celles du champ de bataille qui, de part et d’autre, furent éuoruies. Il y eut hors de combat 1 8,ooo coalisés et uo,ooo Français,
Les alliés inanœuvrèiTnt pour se reformer à Ga-rlilz. Au-delà de Reicliriibach une forte arrière-garde couvrait la position sur laquelle ils voulaient se raffermir. On l’attaqua, on la déposta non sans peine , et cette rencontre fut marquée d’imc manière funeste par la mort des généraux lîrujères l’un des vétérans de l’armée d'Italie, Duroe l'ami de l’empereur, et Kirgener, oflicier distingué du génie.
Toutefois Alexandre abandonna ses desseins. Wittgenstein prit la route de Lobau, IJlucher et Barclay celle de Breslau. Ils furent poursuivis, le premier par Macdonald et Bertrand, Marmout; les deux autres par Lauriston, Reynier, Ney et la garde. Uudinot se porta de Bautzen à Luckau pour relever Victor (jui entra dans le mouvement général en marchant sur Glogan. Les généraux ennemis fléchirent. Victor débloqua Glogau, Lauriston entra dans Breslau, Macdonald poussa jusqu’à Schweinitz. A la même époque Davout était rentré dans Hambourg et Lubeck; mais la marche <lc Victor ayant découvert Leipzig, des corps de cavalerie irrégulière passèrent l’Elbe et menacèrent cotte ville.
L’audace de ces partisans, l’attitude douteuse de l’Autriche, celle des coalisés après trois grandes défaites, des perles douloureuses, répandai(Uit sur le «léhut de la campagne une teinte sombre. Le découragement gagnait les états-majors. Napoléon douta de la fortune et se résigna à recourir aux négociations. L’armistice de Farschwitz suspendit les hostilités. L’Elbe jusqu’à Dessau, une ligue de Dess;iu à Crossen, l’Oder de Crossen au coniluent de laKatzbach, cette dcinière rivière et la frontière autrichienne, furent la démarcation des cantonneincns fraii- «jais.
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Occui)a(ion de Brolau p«r les coalisés (i 4 août). — ReconnaUsauce eo Bohème (17). — Surprise des cantonoeincm rraiicaisen Silésie (19).— Reprise de Ltruesuberf; (a i).— De Goldbcrg (a3). — Prise du camp de Pirua par les alliês(a4). — Bataille de Gross-Beeren (a3). — Bataille de la Kalzbach (î6). —Bataille de Dresde (a;).— Coml)at de Culm (20). — Combat sur la Sprée(4 seplerabre).— £*• (aille de Denoewitz (5 septembri'). — Derniers combats dans les mooUgnes de la Bohème (S-i6> 17) — Derniers combats sur la Sprée (ii-23). — Jonction des armées coalisées (28 septembre). — Elles passent l’Elbe (27 septembre 3 actobre).— Napoléon à Eileiiburg (9 octobre),— A Leip- , zig (10), — Bataille de Waehau (16). — De Leipzig (i 8-1 y). — De Hanau (3o).— L'armée française passe les ponts de Mayence (a novembre).— Soulèvement de la Hollande (18).
Prague était la ville où devait se tenir le congrès qui n’eut pas lieu. On ne put même échanger les pouvoirs. Les plénipotentiaires ne se virent même point, ^’apoléon , trois fois victorieux , avait hésité, lui si prompt à pousser à fond un succès ; scs armes étaient chassées d’Espagne; Murat semblait disposé à livrer à l’eDncini l'Italie méridionale; l’Autriche se déclarait ; Bernadette prenait un commandement en chef; Moreau n'avait pas craint de paraître au quartier-général des allies; enfin, les souverains s’ctaicut ménagé des intelligences dans tous les états de la confédération et jusqu’en France. Terrible époque dans la vie d’un peuple, que celle où l’on peut se méprendre sur les notions du devoir; que celle où des hommes qu’on n’ose accuser de répudier tout sentiment patriotique , peuvent préférer au drapeau national le drapeau de l’étranger. La funeste erreur de ceux qui, en i8i3, ont séparé la cause de Napoléon de celle de la France u etc cruellement expiée. Ils ont vu de quelles illusions les pronicsac!) meusongères de la coalition les avait bercés , et , après 30 ans ,
les blessures auxquelles ils ont exposé la patrie sont encore saignantes. Ces symptômes de décadence n’échappèrent pas plus à Napoléon qu’aux alliés. Ceux-ci avaient pour eux le nombre, l’exaltation de leurs armées, le découragement, la désaffection d’une partie de l’empire. Lui n’avait plus de son côté que son génie et l’ardeur dont sa présence enflammait les soldats. Les souverains le savaient, et ils adoptèrent un plan dont l’ha* bileté est incontestable. Leur persévérance à ne s’en point départir, les fit enfin triompher. Ils décidèrent que leurs armées secondaires n’accepteraient jamais la bataille quand Napoléon serait devant elles, mais qu’elles prendraient aussitôt l’offensive quand il n’y serait plus.
Le champ d’opérations embrassait tout l’espace entre l’Adriatique et la Baltique. Il comprenait les deux théâtres de guerre du midi et du nord. Dans le premier : 60,000 Autrichiens sous Hiller, marchaient contre le vice-roi qui , à la tête de Go, 000 recrues se disposait à défendre l’entrée des provinces Illyrienncs. ao,ooo Autrichiens se portaient sur l’Inn où l’armée bavaroise, de force à-peu-près égale, semblait destinée à lui résister.
Dans le second, il y avait : à Prague, l’armée autrichienne, général en chef prince de Schwarzenherg (iao,ooo)qui devait rallier les Russo-PrussiensdeWillgenstein cantonnés à Schweidnitz (60,000); au-delà de l’Oder, l’armée deSilésie sous Blucher (90,000 Russo-Prussiens); autour do Berlin l’armée du nord commandeV par Bernadotte (8,000 Russes, Prussiens et Suédois); en face de Hambourg , la réserve du Bas-Elbe sous Wahnoden (20,000 Anglo-Allemands) ; enfin, sur la Vislulc, l’armée russe de Benningsen (Go, 000). Total 43o,ooocoinbattans dont 100,000 hommes de cavalerie.
A ces ma.sscs aussi formidables par leurs passions que par leur nom-* bre. Napoléon n’opposait que 336, 5oo hommes dont 4o,ooo cavaliers, savoir ;
En première ligne, sur la Kalzbach, Ney (3' corps 36,ooo) ; Laiiriston (5', u3,ooo), Sebastiani (2” de cavalerie 10,000) :
En seconde ligne, sur le Bober, Bertrand (4*, 20,000); Marmont (6*, 1 5,000) Macdonald (11% 20,000).
En troisième ligne, sur la Ncisse, Reynier (j‘ i5,ooo), Latour-Maubourg(2* cavalerie, 12,000); Vandamine (r", 18 000); Victor (2*, 3o,ooo); Poniatowski (8', 12,000); Rellermann (4% cavalerie, 6,000). Ces quatre derniers corps groupés autour de Zittau sur la frontière de la Bohême.
En quatrième ligne, sur l’Elbe , à Torgau , Oudinot (12*, 21,800); à Dresde , la garde (33,4oo) à Pirna dans un camp retranché qui s’appuyait à gauche sur Dresde qu’on avait mis en état de défense, à droite,
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sur la forteresse de Kœnigstoin où un pont couvert sur les deux rives, assurait le passage de l’une <à l’autre; Saiiit-Cyr (i4% i 5,ooo) et hors du commandement direct.de l’empereur, h Magdebourg, Girard (10,000); à Hambourg, Davout (iS', et auxiliaires danois 5o,ooo).
Enfin, en réserve, par échelons de l’Elbe au Rhin, duc de Padoue (3", cavalerie 6000); Michaud(5', cavalerie 5ooo); Augercau ( i5', 1 8,000).
L’armée, sous les ordres actuels et immédiats de Napoléon, d’environ 0^5,000 combattaiis, était renfermée dans un triangle formé par l’Elbe depuis Witlenbcrg jusqu’.à la Rohême et par deux lignes tirées du confluent de l’Oder avec la Katzbach à Wittenberg et Rœnigstein , triangle que les coalisés inscrivaient dans une demi-circonfércncc , d’où partent pour aboutir à Dresde , les routes très divergentes de Prague, de Breslau et de Berlin par où ils devaient opérer. L’empereur avait dessein de saisir l’initiative de manière à maintenir l’écartement de leurs trois colonnes et h les aborder tour-à-tour supérieur en nombre.
La base de ses mouvcinens était l’Elbe, mais les Autrichiens n’avaient qu’un pas à faire en avant pour franchir les montagnes de la Bohême, pour la prendre à revers, pour menacer les communications de l’amiée. Son premier soin devait donc être de mettre hors de combat Schwarzenberg, tandis que l’on tiendrait en échec l’armée de Silésie et l'armée du Nord. Dans ce hut, il plaça sous le commandement de Ney, les 3', 5', G' I i'' corps et le a'' corps de cavalerie (io3,oool, pour saisir Breslau que la convention d’armistice avait neutralisé, et contenir Blucher audelà de l’Oder. Il renforça Oudinol des 4* cl ■j' corps, lui prescrivant de pousser à la tète de 67,400 hommes sur Berlin que devaient attaquer en même temps Girard et Davout. 11 confia à Saint-Cyr la mission d’arrêter les Autrichiens à l’entrée de la Saxe. Puis , sortant de Dresde avec la garde, il se di.sposa à descendre en Bohême par Lœbau et Ziltau avec 120,000 hommes.
Mais les alliés avaient déjà commencé à fouler aux pieds les traités, à afficher ce mépris du droit des gens dont ils n’ont plus cessé de se faire un moyen de guerre. L’armistice n’expirait que le 16 août : dès le i4, Blucher s’empara de Breslau pour former à coup sûr ses colonnes d’attaque, et déjà "Wittgenstein ne s’était point fait scrupule de levcj scs cantonnemeus de Schwcidnilz.
Lorsque l’empereur déboucha avec Victor, Vandamme et Poniatowski sur Georgcnthal, Gabcl et Keichenberg pour reconnaître la force et les positions de l’ennemi , loin de rompre par le flanc les colonnes russo-prussiennes, il ne rencontra que la division autrichienne de Bubna qui se replia
jirécipi laminent devant lui, et il put s’assurer que les 60,000 lioniines de Vl’iltgcnsteiu, devançant le delai convenu, s'étaient jetés dans les rangs de Scliwarzeuberg. Il apprit en tnêinc temps que Dlucher ayant franchi la zone de neutralité convenue par rarmistice avant qu’il fût expiré, avait refoulé rannéc de Ncy tout entière sur le Bober.
I^a jonction de Wittgenstein et de Sclnvarzenbcrg, leur irruption en Saxe étaient entrées dans les prévisions de rempereur. Il ne douta point qu’ils ne fussent en pleine marche pour Dresde et, loin d’en être ému , il prétendit les prendre en flagrant délit pour obtenir un grand et décisif résidtat.
Ou descend delà Bohême en Saxe par deux chaussées principales qui passent : l’une à Aussig , l’autre à Coinmotau et par plusieurs chemins secondaires, dont le nœud eonimun est Tœpliiz, d’où ils partent pour traverser Sayda, Dijjpodiswalda , Dohna et aboutira Dresde. Pour investir celte capitale , il fallait que la grande-armée condiinée sc déployât depuis l’Llbe jusqu’à Commolau et pivotât sur sa droite en parcourant ces diverses eoniniunicalions. Une telle manœuvre demandait du temps; la droite devait sc heurter contre le camp de Pirna , le centre s’engager dans des défilés d’un accès diflicile et la gauche faire un long détour.
I Napoléon résolut de la laisser sc jtrononcer , puis rie sc rabattre par Kœnigstein sur le revers septentrional des monts que rcnuenii devait passer et d’en garder toutes les sommités. Pur l’effet d’une aussi simple combinaison, il s’assurait l’inilialivc des opérations ultérieures ; si les généraux roalisés faisaient volte-face et lui offraient la bataille, il les prenait entre deux feux, sous les murs de Dresde; s’ils portaient toutes leurs forces à gauche pour entrer en Bohême par Coinmotau , il les devançait à Prague comme il avait prévenu ÎMaek sur la route de Vienne, et Brunswick sur celle de Berlin. C’étaient toujours la même vigueur, la même fermeté de conception ; mais la déloyauté de Blucher, les scrupules dcNey qui n’avait point osé poser le pied sur le terrain neutralisé, modifièrent un si beau plan. Soit crainte de le laisser pénétrer trop avant sur le terrain où se formaient les colonnes d’attaque contre la Bohême, soit désir de châtier son manque de foi. Napoléon crut pouvoir atteindre Blucher avant de se rabattre sur Kœnigstein. Il donna l’ordre à Vandamrae de se rapprocher de l’Elbe, à Victor de l’attendre à Zittau; à Poniatowski de rester à Gabel en observation devant Bubna, puis il porta sur Lœbau la garde et la cavalerie.
L’armée de .Silésie sentit aussitôt sa présence et, selon qu’on en était convenu, elle manœuvra pour gagner du temps en évitant un cn-
gagement général, on lui enleva lour-à-tour Buntzlau , I^weniberg , Goldberg, on déblaya l’espace entre le Bober et la Katzbnch, on la força de battre en retraite jusqu’à Jauer. Mais pour obtenir ces avantages peu importans, on perdit trois journées précieuses durant lesquelles tout fléchit sur l’Elbe et près de Berlin.
D’un coté, la grande armée combinée, déboucha en Saxe, la droite (Russes et Prussiens) en lôtoyant l’Elbe; le centre (Autrichiens) sur les chemins de Dippoaiswalda et Sayda; la gauche (Prussiens) par la grande route de Commotau à Cliemnitz et Freyberg. Wittgciislein masquant par un détachement le fort de Rœnigstein enleva le camp de Pirna , et .Saint-Cyr se replia dans Dresde dont l’investissement et l’assaut devinrent imminens.
D’un autre côté, Bernadette jugeant que Walmoden sufflrait pour contenir Davout , déploya 90,000 hommes en avant de Berlin sur la route de Wittenberg, de manière à isoler Magdeburg. Dans le même temps Oudinot- entra en opérations et, pour coordonner son mouvement avec Ncy, il s’avança par la route de Torgau. Les deux armées opposées manœuvrant suivant deux lignes parallèles, la victoire appartenait à celle qui se concentrant la première surprendrait l’autre par le flanc. Oudinot pensa la saisir. Scs troupes étaient groupées à Dahine que son adversaire était encore disséminé de Postdam à Jiiterbogk. Celui-ci sc hâta de replier sa tête de colonne, on la suivit latéralement jusqu'à Baruth, puis au moyen d’ufi à gauche on gagna Trebbiii dans l’ispérancc de couper sa retraite. Mais Bernadotte ne se laissa f>oint prévenir, il changea de front l’aile droite en arrière, et lorsque les trois corps français débouchèrent de Trebbin , ils le virent rangé de Postdam à Blankcnfeld couvrant toutes les avenues de Berlin.
Oudinot ordonna l’attaque ; Bertrand marcha sur Blankenfeld; Reynier sur Gi oss-Bccren , le la' corps, commandé par Guilleminot sur Postdam par Ahrensdorf. Les deux premiers emportèrent les positions, mais le troisième avait à faire un long détour avant d’aborder la droite ennemie; elle ne l’attendit point, elle sc porta au secours du centre, et tombant sur le flanc gauche des .Saxons, elle leur enleva Gross-Bcercn. Cependant Guilleminot, au bruit du canon, quitta la direction qui lui était assignée pour renforcer Reynier qu’il rétablit dans Gross-Bceren.
I^a nuit suspendit ce combat indécis, le corps avait perdu i5oo hommes, on avait reconnu la force des alliés, on ne pouvait guère espérer de leur passer sur le ventre et d’atteindre Berlin; le lendemain on battit en retraite.
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Cependant Davout poussa jusqu’à Schwerin, et Girard, sortant de Magdeburg, culbuta un rideau de cosaques et s’avança jusqu’à Lœbnitz; mais la droite de Bernadotte l’assaillit de front, tandis que les cosaques harcelaient ses flancs, et il fut repoussé, non sans perte, dans la forteresse.
On échouaii; toutefois rien n’était compromis et le péril était à Dresde. îlapoléon y courut; Vandamme se porta sur Stolpeii; Victor, la garde, Kellermann, Latour-Maubourg, Marmont, suivirent le mouvement à pas redoublés.
A peine la contre-marche était-elle commencée que Bluehor, pour reprendre l’offensive, se concentra au coniluent de la Katzbach et de la Wuthende-Neisse. Macdonald était chargé de le contenir avec les 3*, 5", 1 1* corps et le a' de cavalerie (8ti,ooo).
Le maréchal , sans s’arrêter à ses instructions , croyant son adversaire en pleine retraite, prit sur lui de le poursuivre jusqu’à l’Oder. Jamais noble détermination ne fut plus malencontreuse. Ncy avait été appelé au grand quartier général, et par une erreur dont on était promptement revenu , son corps d’armée l’avait d’abord suivi. Commandé par Souham, il rejoignit Macdonald , mais il n’était pas en ligne lorsqu’il eût été temps encore de s’emparer de l’initiative. Pour forcer l’ennemi à prolonger sa marche rétrograde on crut qu’il suffisait de pousser vigoureusement l’arrière-garde et de déborder la route que suivait le corps de bataille. La gauche (3’), le centre (ii'), eurent ordre de déboucher de la Katzbach en éventail par les deux rives de la Neisse, la droite (5') de s’étendre par Schongau dans la direction de Jaucr ou l’on conjecturait que Blucher devait encore se trouver.
Combinaison funeste ! le rentre passant la Katzbach au-dessus de la Keisse se heurta contre la masse de l’armée ennemie; malgré sa surprise, il fit bonne contenance, mais que pouvait-il contre le nombre? il fut écrasé, jeté dans les deux cours d’eau, et l’intervention de Souham qui se dirigea résolûment sur le canon le sauva seul d’une entière destruction.
Tout semblait conjuré contre les Français: pendant le combat une pluie à torrens gonfla les rivières, elles sortirent de leur lit, rompirent les ponts et ne laissèrent plus de retraite à l’armée battue que par Buntzlau. I.«s trois corps s’y dirigèrent, mais la division d’extrême droite Puthod), n’ayant pu rallier le 5' corps, chercha vainement un passage- à Hirschberg; obligée de se rabattre sur Lœwenberg, elle fut entourée par 1 ennemi et, malgré ses courageux efforts pour se faire jour, elle déposa les armes.
Cette perte, celles du champ de bataille, affaiblirent Macdonald
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(le près (le 3o,ooo homiucs et de ç)o canons, il lui restait à peine Go,ooo hommes qui plièrent découragés sous le faix de l’armée victorieuse.
Cependant Napoléon était aux prises sous les murs de Dresde où il fut sur le point de tout réparer. Arrivé le a5 août au soir à Stoipcn d’où il avait dessein de commencer scs opérations par le camp de Pirna, I
il apprit ([ue dans celle même journée la droite cl le centre des alliés s’étaient déployés autour de Dresde, qu’ils n’atteiulaicut plus que la gauche (Klenau) pour donner l’assaut; que Saint-Cyr était aux abois; qu’enfm la place ne pouvait pas tenir vingt-quatre heures.
Vingt-quatre heures! et il fallait trois jours pour défiler sur les der- I
rlères de l’ennemi. Napoléon dut alors amèrement regretter le temps qu’il avait perdu à poursuivre vainement Blucher. Toutefois, il ne renonça point à l’espoir de frapper à mort la grande armée combinée ; il confia au premier corps la mission qu’il avait d’abord destinée à toutes ses troupes , celle de couronner les montagnes de la Bohème et I
d'en occuper tous les cols, a C’est à Vandamme, s’écria-t-il, à ramasser l'épée des vaincus. » De sa personne, dans la matinée du aG, il entra à Dresde, successivement suivi par la garde, une partie de l’infanterie de Victor , et la brillante cavalerie de I.atour-Maubourg.
Il était temps; les alliés impatiens du retard de Klenau, dceidi's h no plus l’attendre, s’étaient mis en bataille de Grima à Plaucn. A la vue du secours qui défilait dans la place , ils résolurent de brusquer l’attaque, lis s’emparèrent des faubourgs; ils parvinrent à la vieille enceinte de la ville. Us n’avaient plus qu’à enfoncer les portes et à pousser jusqu’au centre leurs épaisses colonnes. Us s’y préparaient, lorsque tout-à-coup les portes do l’irna et de Plauen s’ouvrent devant eux. Le pas de charge retentit, les bataillons de la garde, le i4” corps s’élancent furieux, frappent d’effroi l’ennemi qui se croyait déjà sûr de la victoire, et le refoulent dans les positions où il s’était formé.
Dans le même temps , Vandamme , débouchant de Kœnigslcin , enleva l'épée à la main le camp de Pirna. A la nuit, Victor, Marinoiit, Kel- Icrmann rejoignireut i’cmpcrcur et portèrent ses forces à 100,000 hommes.
Le lendemain éclaira la bataille de Dresde, dernier éclat d’une puissance trahie par la fortune.
Klenau, toujours en arrière, laissait entre la chaussée de Freyberg et l'Elbe un vide que comblait imparfaitement son avant-garde et le corps autrichien de Gyulai. Son entrée en ligne devait coinjilétcr l’aile gauche qui était séparée du centre parle ravin de la Weisseritz.
De Piuucn au clicmla de Dobna s’étendait l’année autrichienne, formant le centre, soutenue par les réserves rangées sur les hauteurs de Dacknilz.
Du chemin de Dohnn à l’Elhc était postée l’aile droite sous les ordres de Barclay de Tolly , composée des Prussiens de Kleist et des Rnssos de Wittgenstein.
Napoléon saisit le vice de ces dispositions pour arrêter uu ordre de bataille qu’il n’avait point encore appliqué; c’était de se tenir sur la défensive au centre, de faire marcher vivement ses deux ailes, et de déboi dor celles de l’ennemi.
Il plaça à droite, en première ligne , Victor; en seconde ligne, la cavalerie dont le roi de Naples, qu’il avait trouvé à Dresde, prit le comluandemcnt ; à gauche, les quatre divisions de la jeune garde sous Ney et Mortier; au centre à cheval, sur les chemins do Dippoldiswaldo et Dobna, Marmont et Saint-Cyr; en réserve, derrière eux, la vieille garde.
A six heures le feu s’alluma par la droite. Retardé jusque-là par la même pluie battante qui avait été si funeste à Macdonald et qui dura tout le jour , Napoléon donna l’ordre au roi de Naples de prendre la direction de l’aile droite, et de faire disparaître le rideau qui masquait l’absence de Klcnau. Murat oublia sur le champ de bataille ses négociations avec les alliés; il fit aborder de front par l'infanterie du a* corps lea lignes de Gyulai; puis, à la tête de la cavalerie, il les tourna, les l'crasa , les accula à la W eisseritz où elles furent presque anéanties. Après quoi il mit Victor en bataille sur la rive gauche du ravin , de manière à tenir en échec la gauche du centi’e, et il poussa au-devant de Klcnau j>our lui barrer la route. Ce brillant fait d’armes annula toute l’aile gau- <hc de rennemi. Ney ne fut pas moins heureux; malgré les efforts de Wittgenstein, il le culbuta, s’ouvrit la chaussée de Piriia, et s’y établit de manière à ne laisser à son adversaire d’autre retraite que le cliemin de Dobna.
Cependant le centre de l’armée française soutint dans sa position défensive le choc de Scliwarzcnberg et des réserves. L’empereur était là animant de sa présence généraux et soldats. L’artillerie de la garde suffisait à rétablir l’équilibre des forces. Ses boulets, sillonnant les hauteurs de Ilacknitz, porlèrcul le ravage dans toute la profondeur de.s masses de rcuiiemi. C’est là que Moreau reçut le coup mortel. Toutefois, vers cinq heures du soir, l'action était encore indécise. Ace moment, le généralissime songeait à disposer d’une partie de scs réserves pour reprendre l’offensive à l’aile droite, repousser Ney, et dégager la chaussée de Prague , lors(pi'il apprit que Vandainrac était sorti du camp de Pirna , avait
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culbutë lo détachement qui masquait Kœnisgstein, et, se portant sur les hauteurs, touchait à Pctcrswaldc, nœud de la grande roule et du clicmin de Dohna.
A cette nouvelle, il donna l’ordre de battre précipitamment en retraite, malgré l’aspérité des seules issues qui ne lui fussent point interdites. Sa marche fut embarrassée par les convois qu’il abandonna en grande partie, il laissa eu outre sur le champ de bataille 3o,ooo morts, blessés ou prisonniers.
On était donc enfin revenu aux beaux jours d’Iéna , de Friedland , de Wagram ; il ne s’agissait plus, pour désorganiser l’armée battue, ([tie de mettre le comble à sa déroule en la poursuivant l’épée dans les reins, et de la pousser sous le feu de Vandaminc.
Le lendemain, Saint-Cyr, Marmont, Victor s’élancent sur Ks chemins de Dohna, de Dippoldiswaldc, de Seyda. Murat court au galop sur relui de Freyberg. Napoléon lui-même sort de Dresde par la porte de Pirna. lis vont harceler les colonnes fugitives, les entasser dans les gorges dont l’issue leur est fermée, les forcer à déposer les armes. Mais à quoi tiennent les destinées des empires! Napoléon est à peine à quelques pas de la ville, qu’une indisposition violente le saisit; ou le ramène au palais; ou le condamne à une journée d’inaction. Journée fatale! qui lui fit perdre le fruit de la victoire et de la campagne.
Jje plan, que le danger de Dresde avait inopinément substitué :i celui qu’il avait si habilement préparé, allait recevoir son développement. Mais aussitôt que sa main puissante en eut abandonné la direction , il n’y eut plus ni précision dans les ordres , ni ensemble dans les mouvemens.
Le jour suivant, Yandamme, maître de Peter svvalde, voyait sous ses pieds, au fond de la vallée , Tœpliu où les colonnes de Schwarzenberg et de Barclay, débordé-cs à droite, à gauche, convergeaient en désordre. Les prévenir à ce nœud de toutes les routes , leur présenter une barrière de feu au moment où les corps qui devaient les poursuivre paraîtraient sur les hauteurs : c’était terminer d’un seul coup la guerre. Vandamme su laissa entraîner aux plus brillantes illusions : sans s’assurer s’il y serait relevé, il abandonna sa belle position de Peterswaldc et il s’élança sur Tœplitz. Sa témérité fut bien près d’être justifiée par le succès: un de scs régimens pénétra dans la ville. Mais les alliés accoururent par les chemins de Dippoldiswaldc, de Seyda, et les troupes qui défendaient Tœplitz firent une résistance désespérée. L’occasion fut manquée : Vandamme recula jusqu’à Culm , d’où il lui eût été facile de se rétabli sur la crête des hauteurs. Mais il s’obstina à rester en avant-
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garde dans la valide et il négligea de mesurer la distance qui le séparait du reste de l’année.
Le 3o, il eut sur les bras 70,000 Russes et Autrichiens qui ouvrirent le feu. Déjà les conséquences d’un combat si disproportionné ne paraissent plus douteuses, lorsqu’à gauche brille sur les hauteui s une forêt de baïonnettes; est-ce enfin la grande-armée ? Vandamme va-t-il être dégagé du péril où l’a jeté trop d’ardeur? Cet espoir le soutient et ranime le combat. Mais le malheur n’atteint plus à demi les armes françaises. On reconnaît bientôt les drapeaux prussiens. C’est le corps dcKlcist qui , ayant quitté le chemin de Dohna pour éviter Saint-Cyr , s’est jeté par sa droite dans les montagnes et a gagne le chemin de Culm à Peterswalde. 11 s’établit sur la ligne de retraite et achève d’envelopper le premier corps. Tout est perdu à moins d’un effort surnaturel. Corhineau, à la tête de la gauche , se jette tête baissée sur Kleist, le traverse et lui prend ses canons. Mais le général ennemi revenu de sa surprise reprend scs pièces; puis, laissant Corbineau rejoindre Saint-Cyr, il s’avance sur Vandamme qui est obligé de se rendre prisonnier.
Ce désastre ferma l’entrée de la Bohême aux maréchaux français , cpii s’arrêtèrent à la frontière. A ce moment d’autres soins réclamant la présence de Napoléon, l’avaient forcé de renoncer à poursuivre Schwarzenberg.
Oudinot avait été replié, quoique lentement, jusqu’à l’£lbe. A défaut des succès décisifs qu’il s’était promis en opérant contre la grande armée combinée et qui lui échappaient si cruellement , Napoléon résolut de porter son effort sur Bernadotte. Il remplaça Oudinot par Ney à qui il prescrivit de marcher droit à Berlin. Lui-même se mit en mouvement pour le soutenir, pour enlever cette capitale. Ses colonnes étaient disposées de manière à se réunir à Luckau le 6 septembre.
Rien d’aussi douloureux que le récit des évènemens qui vont suivre , ce ne sont plus que plans altérés, détruits, par le pouvoir d’une inflexible fatalité. Ce n’est plus que le débat convulsif du génie aux prises avec les étreintes victorieuses de la force matérielle.
Comme l’armée s’ébranlait pour pointer sur Berlin, Blucher, poussant devant lui les débris de IMacdonald, était au moment d’atteindre Bautzen ; il fallut y courir. On replia l’armée de Silésie, on la rejeta au loin; niais la combinaison contre Bernadotte était déjouée, et Ney, qui pensait être secondé par l’armée entière, arriva seul en présence de forces supérieures. Il les aborda néanmoins, il manœuvra pour se déployer, la droite en tête, les prendre en flanc et les déposter de la route de Witlenberg à Postdam. Il chassa de Seyda leur aile gauche. Bertrand tenait l’extrême droite; il déboucha sur Dennewitz oîi il trouva leur gauche rétablie. Il
l’attaque, s’engage avec vigueur , mais quelle que soit la force avec laquelle sou canon résonne , ce n’est qu’après quatre heures d’une lutte furieuse qu’il est joint par une division du 7' corps. Les autres arrivent à la longue ; elles se composent de .Saxons qui se forment à de trop grandes distances pour donner avec cfficacilc. L’eimemien profite: il se jette dans l’intervalle, enfonce le centre et coupe Bertrand d'Oudinot qui est resté h Scyda. La journée est perdue; l’armée se retire sur Torgau.
D’un autre côte, Wittgenstein était revenu à Pirna; Schwarzenberg prenant position à Aussig menaçait d’ouvrir la communication avec Blucher. Bubna , avait replié Poniatowski , d’abord , à Zittau , puis h Stolpen. Napoléon marcha sur Wittgenstein ; le rejeta au-dciù des monts et rentra h Dresde pour se retourner contre l’armée de Silésie. Mais les Rus.ses étaient déj.à descendus sur ses pas, il voulut en finir avec eux ; il les poussa jusqu’.à Culm où .ses reconnaissances entrèrent pour la dernière fois. Blucher pendant ce temps avait gagné du terrain; il avait passé la Sprée , pour se rapprocher de la Bohême par Stolpen. On sc déploya devant lui, mais toujours déterminé à refuser la bataille il sc laissa refouler jusqu’à la Ncisse. Enfin Napoléon, fatigué de tant de vains efforts, renonça à empêcher sa jonction avec Schwarzenberg et résolut d’en attendre l’effet dans une position défensive. L’armée s’échelonna en équerre, depuis Scyda et Freybcrg jusqu’à Wittenberg dont Bcrnadotte avait déjà commencé l’investissement sur la rive droite de l’Elbe.
Bientôt, les trois armées coalisées communiquèrent entre elles: Bubna, en s’établissant à Stolpen; la gauche de Bernadotte en s’étendant sur l’Elster, jusqu’à Elstcrwerda, malgré les efforts du roi de Naples, firent disparaître les lacunes du cercle qui enveloppait les Français. Ce n’était pas assez: avant d’entrer vigoureusement en opérations, les alliés attendirent l’arrivée de Benningsen, qui amenait de la Vistuleen Bohême un renfort de 60,000 hommes. Lorsque celui-ci eut rejoint, ils prononcèrent leur mouvement. Bernadotte, au moyen de deux ponts qu’il jeta au dessus de Dessau ,' lança des partisans sur la Saalc et sur le Weser; Naumburg, Merseburg, Brême furent occupes; et un détachement de cosaques, en s’emparant de Cassel, mit en question l’existence du royaume de Wesiphalie. D’un autre côté, les troupes légères de Schwarzenberg menacèrent I/îipzig en débordant par Chemnilz et Altenburg.
Ces excursions donnèrent l’éveil à Napoléon qui entrevit le dessein d’opérer sur scs deux ailes ; il fit balayer la Saxe par un corps de cavalerie, il appela Âugereau à Leipzig, il renforça la droite et il resserra les positions du centre. Ses conjectures furent bientôt vérifiées ; Blucher
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s’ébranla tout entier, replia en tleç?i de l’Elbc les clétacheniens de Murat et de Marmont qui observaient l'EIsler et, masquant sa marche par une fausse attaque du pont de Meissen, courut sc concentrer au confluent de l’Elster où il fit sa jonction avec Bernadoltc.
Le plan des alliés était maintenant dévoilé: ils portaient deux énormes masses sur les extrémités de l’année française pour la tourner, la prévenir sur la Saale, la prendre à dos et l’acculer à I’EIImî.
C’est là que Napoléon les attendait, soit pour les battre séparément, soit pour mettre à profit leur écartement et les étonner par de nouvelles combinaisons. Il laissa dans Dresde, et Pirna pour tenir en échec les Russes de Benningsen, Mouton (i" corps réorganisé) et Sain t-Cyr. Il plaça sous les ordres de Murat ; Victor, Laiiriston, Poniatowski et lui donna la mission.de disputer pied h pied au généralissime les routes de Leipzig. Enfin prenant Marmont, INlacdonald , Sonliam et la garde, il se mit à eôtoyer l’Elbe en deux colonnes pour gagner Torgau et Eilenburg, rallier Ney et offrir la bataille à Bernadoltc et Blucber réunis. Ce dernier cependant rassembla dans l’Ester-Noir des bateaux qu’il lança sur l’Elbe, dont il surprit le passage au confluent des deux rivières. Bertrand , concentré à Wartenburg, lui tint long- temps tête; mais enfin, cédant au nombre, il se retira à Duben, ou il fut rejoint par Ney qui lui-même pliait devant Rernadotte. Blucber les suivit, tandis que l’arinéc du nord gagnait Zœrbig. Le maréchal recula jusqu’à Eilenburg, où il trouva Napoléon impatient d’aborder rennemi. L’armée entière fit face h Blueiicr qui, à son approche, sc hâta de franchir la Muldc et de se jeter dans les rangs de Bernadotic. On s’élança sur scs pas dans l’espérance de livrer enfin la bataille; mais les deux généraux ennemis, toujours résolus à l’éviter, prirent position à Halle. Ils allaient saisir les défilés de la Saale; déjà leurs détachemens occupaient Weissenfels. Les Autrichiens poussaient Murat et les Polonais par les routes de Chemnitz et Altenburg; et Wittgcnst«*in , par celle de Coldilz , ayant pris l’asfctidant sur Lauristoii et Victor, menaçait do couper l’aile droite en s’établissant à Borna.
Les routes de la France allaient se fermer sur le derrière de l’armée; mais celles du nord et de l’Allemagne étaient ouvertes devant elle. C’est ce que Napoléon avqit prévu; et au lieu de disputer en fugitif une retraite qui n’était même plus assurée, il avait pris la diitenninalion de reporter la guerre en Prusse, de paraître en conquérant dans Berlin et de forcer les coalisés à la paix, en sc plaçant avec aoo,ooo hommes au centre des lignes de défense dont ses garnisons tenaient tous les points fortifiés.
Le mouvement comnicnçn : Reynier dégagea Willenbcrg, détruisit
IxTi
les postes de Bernadoltc ; Bertrand s’empara de ceux de Bluclicr. L’armée entière avait ordre de les suivre, lorsqu’on apprit la défection du roi do Bavière. On sut que les 3o,ooo hommes du maréchal de Wrède s’étaient réunis à l’armée qu’il était chargé de contenir, et que tous marchaient vers le Rhin. I/cxplosion de la confédération entière était inévitable, on allait êtreséparé de la France par une fonnidahlc insurrection soutenue par une année innombrable. Napoléon ne trouva pas dans scs licuteuaus l’élan que demandait l’exécution de son vaste projet, et il se rendit, le désespoir au cœur, à la nécessité de sc frayer le retour sur les frontières.
Bernadotte avait descendu la Saale jusqu’à Bernhurg, pour revenir à la rive droite de l’Élhe et contrarier le mouvement sur Berlin. On était plus près que lui de Leipzig, et si Bluchcr l’avait suivi, on pouvait encore saisir le moment oh ils s’éloignaient au nord pour se rabattre sur .Sehwarzeuherg et le forcer au combat.
laûpzig fut assigné pour rendez-vous à toutes les colonnes en marche : Angereau y arriva |>ar Weissenfels, en passant sur le corps du délachenn’iil qui s’y était établi. Murat s’en rapprocha par Borna en disputant vivenient les (léljouchés de la vaste plaine oh la délivrance de l’Allemagne allait êtie mise enjeu. Marmont, puis Bertrand, puis l’armée entière, moins .Souliain et Reynier (a5 à 3o,ooo) débouchèrent par la route d’Lilenhurg.
Dans la soirée du i5 oclohi'e, .Selnvarzcuherg fut en présence, et l’on se prépara pour le lendemain à une action décisive. Mais on sut que Bluchcr n'avait point ({uitté IhiUc en même temps que Bernadotte, et qu’on descendait sur Leipzig, à la tête de près de 80,000 hommes. 11 était encore cl une grande journée démarché, l’on pouvait donc triompher de l'année de. Boht‘ine avant qu’il n’eùt commence le feu. Cependant il fallait se niettr'; en garde contre lui , en divisant des forces déjà insuflisantés.
Ncy lui fut opposé avec les 4'', 6% 3' et 'f corj)s. IjO maréchal mit à cheval sur l’Elstcr, h droite Alarniont, à gauche Bertrand pour occuper Lindenau, de manière à empêcher la jonction des deux masses ennemies; puis il donna l’ordre aux divisions des 3' et 7' corps de prendre la droite de Marmont à mesure de leur entrée eu ligne.
Au midi de la ville, Napoléon rangea : l’aile droite sur la Plcisse, depuis rend)ranchement des routes de lîorna et Pegau (Poniatowski) jusqu’à M.trkleel)crg (Augereau) ; le centre (V ictor, Ijauriston, 1" et /|* corps de cavalerie) sur le ravin de Vacliau; la gauche (Macdonald et le a- de cavalerie) à cheval sur la roule de Cioldilz; la réserve (vieille et jeune garde 3' et .b' de cavalerie) sur les collines de Pi obstheida.
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Ces dispositions tendaient à pivoter sur l’aile droite, à rompre le centre des adversaires, à envelopper leur gauche daus les prairies marécageuses où se confoudent les eaux de la Pleissc et de l’Elslcr. Elles étaient fondées sur la probabilité (pie Scbwarzenberg manœuvrait par sa gauche pour rallier Bhicher et couper la roule de Maveiice.
En effet, le généralissime, après avoir détaché au-delà de l’Elster Gj'ulai (i 5,000) pour s’emparer de Liudcuau, avait jeté toute sa gauche hors de sa ligne d’opération pour la former entre les deux rivières. Son centre, composé de Rleist et de Wittgenstein s’avaïu^ait par la roule de Borna, soutenu par les réserves. Sa droite, sous Rlenau , suivait celle de Colditz.
La déroule du centre eût entraîné la destruction de la gauche et la mise hors de combat de l’armée entière.
Le 16, une brume épaisse, qui se prolongea jusqu’à q heures, retarda le feu. Comme Napoléon allait donner le signal , il fut prévenu. Rleist, Wittgenstein débouchèrent à-la-fois du ravin de Grœbern, secondés par Rienau qui appuyait à gauche. Tous trois se portèrent avec ardeur surtout le front du centre en appuyant sur le point qui le séparait de la droite.
Le village de Markleeberg fut enlevé, Augercau, débordé par sa gauche, perdit un quart de lieue de terrain : le champ de bataille semblait ouvert , mais Poniatowski , mais une division de la vieille garde accoururent à l’aide du maréchal et firent reculer l’ennemi. Cependant la mêlée s’engagea sur le ravin de Waehau , depuis la route de Colditz jusqu’à la Pleisse. laîs positions des 2* et 5' corps furent prises et reprises jusqu’à six fois. Cette scène acharnée finit à l’avantage des Franejais. Macdonald, opérant par sa droite, comme Rlcnau par sa gauche, le rompit et déborda les assaillans. L’empereur, toujours prompt à saisir le moment, fit avancer la jeune garde pour entreprendre l’attaque à son tour.
La redoutable colonne de Lutzen , de Wagram , se forma do nouveau. Victor , de Waehau, Lauriston , Macdonald à sa gauche , débouchèrent soutenus par quatre divisions de la garde; précédés par une batterie de soixante pièces appuyée à droite par Murat avec la cavalerie.
Leur choc produisit l’effet accoutumé, W^iltgensteiii , Rleist plièrent. Murat s’élançant entre la Pleisse et Victor^ culbuta les cuirassiers russes et poussa jusqu’à Grœbern , tandis que l’infanterie couronna les collines (pii commandent les deux ravins. Encore un effort et les coalises, tournés par leur droite, entassés au fond d’un étroit vallon, vont céder la victoire. Mais l'on est épuisé, et l’ennemi peut remplacer par des troupes fraîches relies que l’un a surmontées: il appelle, en de(;à de la Pleisse,
une partie de sa paiiclie , il fait avancer 1rs réserves. La cavalerie aulri» cliicnne ramène IMurat ; les cosaques de la garde chargeant à propos, font une ouverture entre Lauristun et Victor; les grenadiei's russes y p<‘nètrenl et reportent raclion sur le ravin de Wacliau.
I/C jour haïssait , on se disputait depuis 8 heures, un étroit espace horriblement etisanglanté. Napoléon voulut encore tenter une fois la fortune : il forma de nouveau ses colonnes et fit une dernière irruption sur les lignes ennemies; elle échoua et la nuit mit fin au combat sans qu’aucun des deux partis eût droit à s’attribuer la victoire. I^es coalises restaient maîtres de Markieeberg. Mais les Français avaient obtenu un succès plus marqué contre l’extrême gauche qui, s’étant hasardée à passer la Pleisse, avait été presque anéantie.
Toutefois dans leur situation critique, c’était être battu que de n’avoir point mis en déroute des adversaires dont chaque instant accroissait le nombre. Ney d’ailleurs avait fléchi. Bertrand, aux prises à Lindenau,avec Gyulai , était resté maître de cette position qui assurait la retraite. Mais le maréchal, n’ayant point vu Blucher paraître , avait disposé des deux premières divisions de 3' corps entrées en ligne en faveur de Napoléon. Elles arrivèrent trop tard sur la Pleisse, et leur absence se fit sentir d’une manière funeste, lorsque l’on signala l’année do Silésie dont trois corps se déployèrent l’un , par la route de Halle ; l’autre par celle de Dessau ; le 3” entre les deux premiers. Marmont seul soutint le choc, il résista vaillamment; mais enfin il fut rejeté en deçà de la Partha non sans avoir essuyé d’énormes pertes.
IjC lendemain le reste du 3' corps rejoignit; et Reynier amena à l’armée un renfort de io,ooo hommes; mais du côté des coalisés, Bcrnadotte, Benningscn,Colloredodéhouehèrcnt de tous points portant l’armée assaillante à 3oo,ooo hommes; 5o,ooo chevaux ; looo pièces de canon. H restait à Napoléon ia5,ooo hommes; a2,ooo chevaux; 6oo canons; et il dû s’affaiblir de 1 5,ooo hommes pour envoyer Bertrand aux défilés de la Saule que menaçait Gyulai.
I.a disproportion des forces était décisive, et l’on s’est accordé à blâmer Napoléon d’avoir accepté la bataille. Mais les grands capitaines qui sc sont élevés par la guerre et que la guerre a renversés , ont tous péri par le souvenir de leurs victoires. C’est en osant qu’ils ont enchaîné la fortune; ils croient pouvoir oser encore alors que tout a changé autour d’eux. Le péril était aussi grand à Rivoli qu’à Leipzig ; les temps n’élaicnt plus les mêmes.
1 8 on s’aborda de toutes parts. Au nord : Ney (6* y- 3' corps) se forma sur la Partha avec 4o,ooo hommes pour en contenir i 5o,ooo. An midi , Napoléon avec 85,ooo hommes contre aoo,ooo, occupa à-peu-près
les mi'ines positions rpic r.avaiit-vcillc. Jamais scènes de ikslruction ne fuient plus eflrayantcs. Sclnvarlzenberg donna par masses, et lorsque ses premières lignes eurent épuisé leur sang, il les remplara par des troupes fraîches. Malgré scs avantages immenses, tout ce qu’il put gagner durant un jour entier, fut de resserrer les positions françaises. La droite s’appuya aux murs de Leipzig et le village de Probstheida devint le point le plus saillant de la défense. On donna pour l’enlever d’inutiles assauts, dont l’effet fut de ralentir l’ardeur de l’attaque. Victor, Lauriston, crurent un moment pouvoir la ressaisir; ils débouchèrent et si toutes les réserves les eussent secondes, peut être eùt-on vu changer la face du combat, mais il avait fallu en disposer pour conjurer un désastre inouï.
JjC corps composé de .Saxons qui depuis rouverture de la campagne, avaient combattu avec nous malgré eux et comme enchaînés par la volonté de leur souverain, formait la droite de Ncy et liait le maréchal à rcmpcrcur. Il était échelonné sur la route d’Eilenburg. Le premier rang occupant Tancha. Dès le matin, il céda ce village à Bernadotte et sc replia de poste en poste jusqu’au sommet d’un mamelon à moitié chemin de Leijizig, d’où l’on commande toute la plaine. Là, comme la cavalerie sc disposait à charger, les .Saxons coururent au-devant d’elle, firent faceen arrière, et tournèrent leurs canons contre les Français.
A cette nouvelle, il y eut autour de rempm-cur un cri d’indignation ; on crut un instant que le mal était sans remède, mais cette lâche défection n’eut pour le moment aucune suite fâcheuse, le 3' corps, en appuyant à droite, referma la trouée et le combat continua avec la même fermeté. Cependant lorsque le jour finit on avait perdu tout l’espace entre Taueba et Leipzig.
<f Ces deux terribles journées, que l’iiistoirc appellera des journées de « géans, avaient coûté à l’ennemi 5o,ooo hommes de scs meilleures « troupes, et autant aux Français, mais la différence des forces avait « sensiblement diminué au désavantage de ceux-ci et une troisième « bataille se présentait avec des chances beaucoup trop défavorables « pour être livrée; d’ailleurs on sc trouvait à bout de munitions; les a parcs n’offraient plus que ifi,ooo coups : on en avait tiré 220,000 « dans les deux batailles. Il fallut de nécessité ordonner la retraite : elle a sc commença à la nuit sur Leipzig. »
Napoléon donna l’ordre de construire trois ponts sur l'Elstcr pour faciliter l’écoulement des troupes au-dessus de I.«ipzig; mais dans la confusion ordinaire qui règne à l’état major à la suite de semblables
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journées, cet ordre ne reçut pas d’exécution et la responsabilité pèse de
tout son poids sur le major-général.
L’empereur fit d'infructueuses démarches pour préserver la ville des malheurs d'un assaut. Au jour, les coalisés assaillirent les ii*, 8', 5' corps et les restes du 3' qui couvraient le mouvement. Us leur enlevèrent les faubourgs; puis, la ville pied à pied. On se défendait avec vigueur, lorsqu’un affreux incident mit le comble à tant de désastres.
On avait miné le pont de l’Elstcr, et l’on y avait placé uu poste de sapeurs pour le faire sauter au moment où les extrêmes arrière-gardes seraient en sûreté. Ces hommes , entendant la fusillade se rapprocher , perdirent la tête; ils mirent le feu à la mine et coupèrent la retraite à une grande partie des quatre corps qui n’avaient point achevé de défiler.
Macdonald échappa en sc jetant à la nage. Poniatowski, au moment où il lançait sou cheval dans l’Elster, fut atteint mortellement de plusieurs coups de feu. Lauriston, Reynier, plus de io,ooo hommes, a5o bouches à feu furent pris. Tels furent les trophées que les coalisés recueillirent sur le champ de bataille. Mais quels fruits produisit leur victoire! Davout Idoqué à Hambourg; Saint -Cyr enveloppé dans Dresde; Torgau, Magdeburg, Witlcnberg; les places de l’Oder, de la Vistule perdant l’espoir d’être dégagées ; l’ÂlIemagne entière et la Hollande enlevées à l’empereur, et la gueriv; portée sur le Rliin !
L’armée française comptait à peine 8o,ooo combattons. Elle trouva Bertrand à Weisscnfels tenu en échec par Gyulai qui occupait Naumburg. Sans perdre à guerroyer des iustans précieux , elle sc porta directement à Freyburg; puis, contenant par ses arrière-gardes les Prussiens au-delà de rUustriilt et les Autrichiens sur la rive droite de la Saale, elle évita Weymar où l’cnuemi accourait par Icna, et elle gagna rapidement Erfurlh et ensuite Hanau , où ses premières colonnes se heurtèrent contre les 5o,ooo Austro-Bavarois du maréchal de Wrède.
Ce général avait conçu l’espoir de porter aux débris de l’armée française le coup mortel , de leur interdire le retour sur le Rhin. Sa position était parfaitement choisie. Hanau est situé sur la rive droite du Maya au confluent de la Kinzig, petite rivière qui prend sa source à droite de la grande route, la traverse à Gelnhauscn, et la côtoie ensuite pendant six lieues. La route, à partir de Gelnhausen, est donc un long défilé que resserre encore la forêt de Hanau. De Wrède en occupait l’issue où il pensait arrêter l’empereur jusqu’à ce que les masses des
alliés, survenaul à l’enlrée, pussent le prendre entre deux feux. Son armée était en bataille au débouclié de la forêt , le front couvert par 8o pièces, sa droite appuyéeà Hanau.
Ou délogea son avant-garde; on l’assaillit par la gauche. Drouot, avec l’artillerie de la garde , fit taire son feu ; Sebastiani , la vieille garde s’élancèrent à l’arme blanche; on rompit toute son aile gauche; on lui lit essuyer une perte de 10,000 hommes, et l’on refoula son armée audelà du Mayn et de la Kinzig, où on la contint jusqu’à ce que tous les corps français fussent en sûreté. Bientôt ils passèrent les ponts de Mayence.
Schwarzenberg, Blucher s’avançaient jusqu’au Rhin. AVinzingerode et Bernadotte marchèrent sur la Hollande qui déclara son indépendance. T-e Rhin était désormais le front d’opérations.
La ligne de la grande-armée qui s’étendait naguère do Laybach à Hambourg avait été rompue, au nord par le désastre de Leipzig, au midi par la défection de la Bavière.
OPÉaATlONS xn ITALIE.
Les Auli icliinis paocnl la Drave et la Save (aoât 1 8 1 3). — Reprise de Tillach par tes Français (a3). — Combat autour de cette ville (39). — Combats sur la Drave, la Save et le littoral de l’Adriatique (6, i4 et i5 septembre). — Keiraite du vice-roi sur risoD/o(6 oclobre) — Retraite sur l’Âdige (4 oo* Tcmbre).~Mouvemcus vers Roveredo (a novembre).— Combats de Caldiero et Satoi-Micbel ( 1 5* i8). — Marclic du roi de Naples (fin de noTembre). — Position à la fia de Tannée.
Hapolcon , à peine maître de Dresde, avait cru fixer les indécisions de l’Autriche en sc montrant menaçant du côté de l’Italie. Il avait décrété la formation d’une armée de 80,000 hommes dont le vice-roi avait reçu le commandement.
Il ne restait plus alors dans la péninsule que les troupes de Naples, une division à Ancône, à Rome, à Civita-Veccliia; en Dalmatie, en lllyrie, de faibles détacheincns, et ciirin dans le royaume des cadres incomplets.
Eugène ordonna de nouvelles levées auxquelles ou incorpora celles des déparlcincns du midi et des provinces italiennes réunies à l’empire. A mesure que les troupes se formèrent , il les c-clielouna fortes de 5o,ooi) liommes, sur les routes de la Carniolc et de la Carinthie. Mais r.\utriclie s'étant préparée de longue main à la rupture, fut prête la j)icuiièrc. Hillcr, à la tête de 60,000 hommes, avait déjà jeté une partie de ses forces au-delà de la Drave, que les têtes de la colonne du vice-roi étaient encore sur l'Isonzo.
La ligne de défense comprenait la llautc-Dravc, à partir des Alpes Noriques jusqu’à Villacli; puis la Save qui, prenant sa source au dessous de cette ville, coule au pied des Alpes Carniques et des Alpes Juliennes jusqu’à la frontière de la Turquie. C(;tte barrière ne présente que quatre ouvertures; i“la route de Simmering par Spitale et Botzeu re.sserréc entre deux chaînes des Alpes, prise à revers par ralliancc de la Bavière; ■j" la grande route de Vienne à Klagenfurt qui, au sortir de Villacli, tourne à travers un col difficile, dont l’entrée était fermée par le camp retranché de Tarvis; 3“ la route de Vienne à Laybach, par où l’on atteint Adclsberg et Goritz; /('* et enfin, la route (jui, après avoir traversé la Croatie, côtoie la mer pour aboutir à Fiume, Triesicet Venise.
Ainsi le premier soin du vice-roi devait être de saisir les quatre débouchés de Spitale, Villach, Laybach i-t Agram. Il fut prévenu: les Autrichiens, continuant à s’avancer par leur gauche, passèrent la Save à Agram, chassèrent les Français de Girlstadt, soulevèrent la Croatie, envahirent la Dalmatie et menacèrnit à revers Fiume et Laybach. Dans le même temps , leur droite occupa Spital et leur gauche Villach.
Le vice-roi, dont la gauche s’était portée au-delà de Tarvis, manœuvrait alors avec son centre et son aile droite, jiour les déployer sur la Save; résigné à resserrer la défense entre Villach et Laybach, il porta sa droite sur cette dernière ville, et, avec le centre, il se hâta de remonter l’Isonzo pour renforcer la gauche et tenir tête à Ililler en personne. A son approche, l’avant-garde reprit vigoureusement \ illach où le quartier général s’établit. On détruisit ensuite les ponts que rcnucnii avait jetés sur la Ilaute-Diave et les retranchemeiis dont il comptait s’appuyer pour pénétrer entre la Drave et les sources de la Save. Enfin on fil passer nu détachement à Pordenone surla route dcSpitale que devait soutc-
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nir une réserve de a4oo hommes postdsà Trente. Du côtë de Laybach, l’aile droite, rangée en équerre, s’établit dans celte ville, dans Grainburg, au pont de Tsscbernuz et à Adclsberg, la colonne qui précédemment défendait Carlstadt, se replia sur la route de Fiume.
Il y eut dans ces positions une suite de combats dont le succès fut alternatif. Les Autrichiens pressaient mollement la Ilaute-Drave, mais ils pesaient plus fortement par Stein , par Cilly et Carlstadt , sur l’aile droite. De plus, le secours des escadres anglaises leur permettait de prendre l’ascendant sur le littoral. Ils s’emparèrent de Fiume, et au moment où le vice-roi se disposait à déboucher sur Stein , il crut reconnaître le dessein de tourner sa droite , d’envahir l’Istrie et de percer par Trieste. Aussitôt il renonça à scs projets offensifs et, divisant l’année en deux colonnes, fortes chacune de a5,ooo hommes, il se mit à la tète de celle de la Carniole , et chargea Grenier de prendre le commandement de celle de la Carinthic , en y comprenant la réserve que des partis avaient intimidée comme elle sortait de Boizen et qui s’était repliée sur Trente.
On contint rcnncnii sur tous les points jusqu’à la fin de septembre; mais à cette époque, Ililler , rassuré du côté de la Bavière, prit franchement l’attaque, réussit à passer la Drave, s’empara de Villacli et s’étendit par la droite sur tout le cours du Gail. Là, il se mit à batailler avec les postes qui défendaient les cols des Alpes. Quelques-uns furent forcés, les vainqueurs se répandirent dans le Frioul et enlevèrent la garnison de Ponteha. Dans le même temps, Hiller, débordant les sources de la Save, s’empara de tout l’espace compris entre Villach , les Alpes ctCrainburg.
Ce dernier mouvement séparait la droite de la gauche. Laybach était menacé dans trois directions , et l’inaction de l’armée bavaroise encourageait Hiller à défiler par la route de Botzen.
Le vice-roi ordonna de battre en retraite sur l’Isonzo où ses colonnes arrivèrent en bon ordre , malgré les efforts des ennemis pour les rompre. Il y eut à Salsnitz un vif engagement à l’avantage des Français qui ralentit la poursuite et leur donna la facilité de s’affermir dans leur nouvelle position. Ils y tinrent assez long-temps pour organiser des recrues, pour mettre Venise en état de défense , pour ravitailler les places , après quoi, ils reculèrent jusqu’à l’Adige, rappelés par les progrès de l’ennemi dans le Tyrol. On ne rentra point sans coup-férir dans ces lignes célèbres. L’aile gauche de Hiller, après avoir refoulé la division de réserve jusqu’à la Corona et Rivoli , s’était déployée par la vallée de la Brcnta et avait pris possession de Bassano. On se hâta de marcher contre elle, on lui enleva cette ville par où elle menaçait à revers le gros de l’année qui se
repliait de ligne en ligne, linfin , on réussit à éviter la bataille et l'on repassa, sans avoir été entamé, les ponts de Vérone. I.es Autrichiens formèrent leurs colonnes d’attaque, par les routes du Tyrol et de Vicence. Il leur importait de ne point permettre au vice-roi de prendre haleine et de profiter du moment où l’armée, affaiblie par le feu, par les garnisons de Trieste, de Palma-Nova, de Venise , semblait hors d’état de soutenir le choc. Eugène modéra leur ardeur; il déboucha toiir-à-tour sur Roveredo, surCaldicro, il repoussa les assaillans et leur ôta le désir de poursuivre immédiatement leurs opérations.
Cependant Trieste se rendit ; Venise, où se trouvaient i a, ooo hommes, fut investi, les Anglais débarquèrent en Toscane et dans les Légations. Enfin, Murat porta son armée à Ancône avec des intentions qu’il ne manifestait pas encore, mais dont on ne pouvait plus douter. Toutefoisà la fin de l’année, l’armée, renforcée des troupes italiennes, tirées d’Espagne , et des conscrits récemment appelés sous les drapeaux (4 1,000), occupait encore les positions redoutables contre lesquelles la puissance de r.Autrichc s’était brisée il y avait 18 ans.
RÉDUCTION DES PLACES-FORTES
Capitulation de Dresde (i t novnDbre).-~Dc Danizig (99).— De SUctlin (5 dcceinbre).'— 'De Ztmoïc * (aa},— De Modliii(35). — De Torgau (a6).
Ijors de l’évacuation de l'Allemagne, les garnisons françaises occupaient encore entre le Rhin et l’Elbe, Wurtzburg et Erfurlh ; sur l’Elbe, Dresde, Torgau, Wittenberg, Magdeburg, Hambourg : sur l’Oder, Stettin, Cuslrin , Glogau ; sur la Vistnic, Modlin, Zamosc et Dantzig. Ces villes renfermaient plus de ioo,uoo vieux soldats dont la dispersion est à jamais déplorable. Us ne furent cependant pas entière-
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ment perdus pour la défense du territoire et y contribuèrent à tenir en suspens , jusqu'à In fin de l'année, les niasses de la coalition.
Saint-Cyr était resté à Dresde avec les i" et i4' corps ( 33,ooo dont aSjOoo en état de combattre). Pendant la bataille de Leipzig, il repoussa des hauteurs de Racknitz Tolstoy qui alors était resté seul en oliservation devant lui(a5,ooo). ao jours après, à défaut d’instructions qu’il n’avait pu recevoir, il tenta une sortie générale; mais Tolstoy, mais Chasteller, mais Klenau (55,ooo) le refoulèrent dans la place et lui proposèrent une capitulation qui devait ramener en France les deux corps d’armée. Il l’accepta et à peine ses colonnes curent-elles commencé leur mouvement, qu’on les entoura et qu’on les fit prisonnières.
Il en fut de même à Dantzig. I>à, avec a7,ooo hommes, Rapp soutint près d’un an contre le prince de Wurtemberg, le siège le plus héroïque. Lorsque le feu , la famine , la contagion curent réduit sa troupe de moitié, lorsqu’il eut perdu pied à pied les ouvrages extérieurs, il se rendit sous la promesse qu’on le reconduirait en France. Mais sans respect pour tant de gloire, on l'emmena au fond delà Russie.
Stettin , Zamosc, Modlin, Torgau capitulèrent dans le cours de décembre; mais les autres places tenaient encore lorsque la campagne de i8i4 commença.
OFiaATIORS DSS AEMiaS BR BSPAGRE.
I.pj «llirs pasicnl le Duero (lo nui ■ 8 ■ 3J.— Pancol l'Ebre (17 juin). — Balaillc de Tilloria (ni). — Combat de Zubiri (iS juillcl).— Secours de Sainl-Sclaasticu (17 juillet). — Pri» de Seinl-Sébtsiico (3i aodl). — De Pampclune (3i nclobre). — Combbts sur la Nire (g-i3 décembre). ETacoaiion du royaume de Talence (7 juillet).— Coinlwl au col d’Ordal (ti cl i3 •epiembre).— Combat de Pont do Holiut.
Pendant que les Anglais et leurs alliés se disposaient, dans les camps qu ils avaient pris à la fin de la campagne précédente, à la»
ver l’alTroal que leurs armes avaient essuyé devant le château de lîurgos, les désastres de Moscou détruisirent toutes les chances de succès qui restaient aux Français dans la Péninsule. La jeune garde, la cavalerie, Soult liii-inènic partirent pour le nord de l’Allemagne. Joseph prit en pei-sonnc le coinmaiidemcat de l’armée dont Jourdan était encore major-général et qui se trouva réduite h ya,ooo hommes.
Wellington, au contraire, pouvait lancer en avant : au centre 60,000 Anglo-Portugais; à droite et h gauche, dans la'on et la Nouvelle-Castille, /|0,ooo Espagnols, non compris les guérillas. Un n’avait pas eu, en i8o8, déplus graves motifs pour se replier sur l’Ebre ; mais le vain désir de conserver dans Madrid une ombre de royauté retint l’armée en colonne allongée depuis les Pyrénées jusqu’au Tage. Wellington était assez nombreux pour saper ses échelons par leur base et pour mener brusquement à fin cette dernière campagne. Vers le milieu de mai , lorsque la longue inaction des Français l’eût enfin convaincu qu’ils. étaient réduits à la défensive, il déboucha par Salamanque en même temps que son aile gauche, frniiehi.ssant le Diiero près de la frontière portugaise , ouvrit la communication avec les Galiciens, et sc dirigea vers Zumora et Toro. Ce mouvement de flanc était irrésistible : les divisions françaises , évacuant à la hàlc Salamanque, Madrid, A'alladolid, cherchèrent à faire halte à Burgos. IMais Wellington, appuyant toujours à gauche, traversa Palencia pour s’étendre sur la Pisuerga. On craignit d’être prévenu sur l'Ébrc ; on fit sauter ce fort de glorieux souvenir, et l’on se forma en demi-cercle, l’aile droite sous Foy ( la, 000) en Biscaye , le centre de Miranda-dc-Ehro à Pancorbo (/i5,ooo) sous Joscpli en personne; la gauche sous Clausel ( 1 5,000) à Logroùo.
Cette ligue était à-peu-près la même qu’on avait prise, il y avait quatre ans. En s’y renfermant, dès les premiers jours de l’année, on eût eu le temps de s’y fortifier et de la rendre d’un accès difficile. Mais, pressé comme on l’était, on laissa un point vulnérable que Wellington .saisit «l’cmblée. Il fit suivre par son aile droite le gros de l’année française, puis prenant son centre et sa gauche, il les jeta au-delà de l’Ebre par Saiiit-Marliu et Fuenlès-dc-Arcnas, et s’établit dans l’ouverture entre Joseph et Foy. Ajircs (juoi , se meltaiU en bataille la droite au fleuve, la gauche au cliemiu qui conduit de Yittoria à Bilbao, il ébranla ses colonnis. Il fallut reculer encore. On avait une position indiquée par la nature des lieux ; c’est le prolongement des Pyrénées qui passe entre A^ittoria et Moiidragou et que traverse le col de Salinas. Là, on eût bravé les efforts de l’armée victorieuse. Un crut mieux faire en conservant Vittorin ,na‘ud des routes qui pouvaient ramener les deux ailes sur
1« ceiilrc; on les rappela et l’on sc mit sons les armes au risfjuc Je pcrJrc la retraite sur Bayonne.
Les dispositions de détail ne furent pas mieux coneiies que l’idée générale. Les deux armées étaient séparées par une chaîne de collines au pied de laquelle coule la Zadora. C' t aflluent dcrÈbre coupe, à Arganzon oii il forme un long défile, la grande route qu’il côtoie ensuite jusqu’tà sa source. On prit .son cours pour front de bataille, d’où il résulte qu’on s’eleiidit démesuréinent parallèlement à la ligne de retraite, de sorte qu’il suffisait de perdre du terrain pour être refoulé sur la roule de Paihpelune. Cette éventualité n’avait au reste rien de ticcisif, mais on la rendit désastreuse en adossant le parc et l’imniense parc de voitures à un marais qui ne laissait pour leur écoulement qu'une longue et étroite chaussée.
Le feu s’ouvrit à l’avantage des alliés; leur aile droite força le défilé d'Arganzon, pénétra dans le champ de bataille, resserra les Français sur Viltoria non sans les mettre en désordre. En même temps, le centre passa la Zadora, dont on avait négligé de détruire les ponts; et la gauche, abordant vivement les hauteurs, poussa jusqu’à la route de Bayonne. L’ascendant leur était acquis sur tous les points, et leur nombre, ôtant à Joseph l’espoir de rétablir le combat de manière à s’ouvrir le col de Salinas , on fut dans la nécessité de se retirer sur Pampelunc. Au moment oii commençait l’évacuation des convois dans une direction à laquelle on eût dû .se préparer d’avance, une voiture renversée obstl'ua la digue et causa la plus effroyable confusion. I.es troupes s’échappèrent et ne furent même pas poursuivies; mais i ao canons, /|0oo caissons, le trésor de l’armée, j5oo voilures, transportant la fortune des familles espagnoles compromises, furent la proie des vainqueurs. On perdit, en outre, 7 à 8000 hommes tués ou prisonniers. I.’armée, sans s’arrêter à Pampelunc, sc hâta de passer les Pyrénées. Clausel arriva le soir môme de la bataille à Vittoria, où douze heures plus tôt sa présence eût été décisive; il rebroussa chemin précipitamment et se rendit à Saragossc d’où il gagna la frontière. Foy se fit jour, l’épée à la main, par Tolosa et Iriin.
L’évacuation de l’Espagne, la présence de l’armée victorieuse sur la Bidassoa au moment où l’on allait traiter à Prague de la paix du monde, eurent une influence incontestable sur la détermination des souverains du nord. Napoléon en fut ému; il nomma Soult général en chef, il di.sposa en .sa faveur de 5ooo conscrits, il lui prescrivit de ne rien négliger pour reiifrer dans ce royaume qui lui échappait au moment où son abandon volontaire eût permis de disposer de 10,000 vieux soldats pour la défense de la France.
Cependant les alliés se déployèrent sur la fi ontièrc, prirent le fort de
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Paocorbo , assiégèrent Saint - Sébastien et bloquèrent Pampelunc. Aussitôt arrivé, Soult prépara un graiicl niouvcnient ofTensif, dans le but de tournsr la ligne de la Bidassoa et de dégager ces deux places. Il prit pour point de départ Sain t-Jean-Picd-dc- Port, d’où deux chemins, qui se croisent àZubiri, conduisent à Pampelunc. Tandis quesa réserve manœu* vrait sur la basse Bidassoa , deux colonnes s’avancèrent par les deux chemins, et Drouet, débouchant par Moya s'engagea dans des cols moins accessibles pour tourner par la gauche les postes qu’on allait aborder. Ceux-là, d'abord surpris, perdirent du inonde et plièrent, mais à Zubiri, où, par la disposition du terrain , ils se trouvaient concentrés, ils tinrent ferme. De tous points les renforts survinrcnt,\Vcllingtonlui-mèine accourut. Cependant les l’raueaisirarrivèreut point ensemble. Drouet n’était pas en ligne et la combinaison était déjouée quand Soult ordonna l’attaque. Les alliés, rangés derrière une chaîne de rochers à pic , résistèrent victorieusement et lui firent essuyer de telles pertes qu’il se mit en retraite sans attendre Drouet. Celui-ci parut trop tard et ne put que se replier à son tour. Les alliés |)oursuivirent jusqu’à lu frontière l’armée que cette malheureuse incursion avait affaiblie de 8000 hommes.
Une seconde tentative, pour secourir directement Saint-Sébastien, n’eut pas plus de succès. I.c maréchal eut la douleur de voir les deux places capituler, de perdre, à la suite de sanglans combats, les lignes de la Bidassoa et de la Nive. A la fin de l’année i8j3, au moment où 4oo,ooo coalisés pesaient sur la frontière du nord , celle des Pyrénccs-Occidentales était envahie jusqu’à l’Adour par 100,000 Anglais, Espagnols et Portugais.
Dans le royaume de Valence les alliés restèrent inactifs jusqu’au mois d’avril 18 13, époque à laquelle ils firent une sortie générale pour prendre part à l’offensive dont les alliés s’emparaient sur tons les points. Après de légers combats livrés à lécla , Biar et Caslalla, 1rs deux armées reconnurent qu’elles n’auraient point de prise rmic sur l’autre. Les Anglais alors s’embarquèrent pour surprendre Taragone, relevés à Alicante par i5,ooo Espagnols amenés de l’intérieur par le duc d’El-Parque. On espérait attaquer par ses deux extrémités le maréchal Suclict qui sortit de Barcelone à la rencontre de l’ennemi. Ixirsqu’il arriva sous Taragonc , les Anglais s’étant emparés du col de Balaguer, resserraient vivement la garnison; ils n’osèrent point lui tenir tête et, à son approche, ils remontèrent, non sans perte, sur leurs vaisseaux. Maître de la place il la démantela. Cependant ses licutenans repoussèrent des bords du Xucar les généraux e.spagnols et à son retour sur le Llobregat , il eût repris l’ofTensive'avce un succès décisif, si quelques échecs essuyés dans la haute Catalogne ne l’eus-
sent force de rentrer à Barcelone. En évacuant le royaume de Valence il laissa ia,ooo hommes dans les places de Pcniscola, Dénia, Tortose, Lerida et Mcquinenza. Les Anglo-Espagnols le suivirent; mais leur avant-garde (5ooo), s’étant fait écraser nu col d’Ordal , ils furent tenus cil échec. Cependant le cours des évènemens força le maréchal de se rapprocher de la frontière et de porter le quartier général à Girone. Après un mois d’inaction, les allies attaquèrent sans succès le pont de Molins; mais il fallut envoyer 10,000 hommes è Lyon, s’affaiblir pour laisser garnison à Hostalrich et à Girone. Le reste de l’armée se replia alors sur Eiguères.
INV,\SIO> DE LA FRA>CE
Pa$5ige du Rbio par les roaIî«i‘:s (<2 1 dércmbrc 1 8 1 3).-^oml>at Je SaintoCroix (^3).— ^uilc du passage du Hliin (i'^ jinvicr i8i4).>~Coail>ats.
Les coalises vainqueurs rontinuèi'ciit à former trois grandes subdivisions; rarnicc du nord, general en chef Beriiailotte (200,000), fut chargée d’occuper la Hollande, de bloquer Hambourg et de lancer en Belgique, par Utrecbt et Du.sseldorf, les Pi-ussicns de Bulow, les Russes de Winzingerode (60,000).
L’armée <le Silésie, .sous les ordres de Blueber (180,000), s’étendit de Coblentz à Manbeim, liée avec la précédente par le corps de Saint' Priest, qui après avoir déblayé la Westpbalie , dut passer le Rhin à Ncuw ied.
Enfin la grande armée ou armée de Bobeme, commandée par Scliwarzenberg, sous la direction des empereurs de Russie et d’Autriche et le
NAPOL
roi de Prusse , prit scs cantoanemens entre le Mayn et la frontière suisse
Toutes ces forces, déduction faite de ce qui restait au siège des pla» ces sur le Rhin, préseu (aient un effectif de 4oo,ooo hommes, dont 8ü,0«)O hommes de cavalerie : 200,000 autres s’échelonnèrent , du Rliin à la Vistule, autour des forteresses où flottait encore le dra> peau français.
Les débris ramenés de Leipzig avaient été dévorés par la contagion; à peine restait* il à opposer au premier chou 60,000 hommes et 12,000 chevaux. Decaen , remplacé plus tard par Maison (12,000) rouvrait la route d’Anvers; Macdonald, était en position de Niinègue à Cologne (18 à 20,000); Marraont, était en présence de l’armée de Silésie
(18.000) ; enfin Victor ( 1 0,000) occupait l’Alsace depuis I.andau jiiscpi’à Huningue.
Trois corps de réserve: Mortier, avec la vieille garde, Ney, avec doux divisions de la jeune , Augercau , avec des délachcmens tirés d'Espagne cl du midi, se formaient à Namur, Nancy et Lyon. Enfin Napoléon de sa personne était à Paris où il organisait le peu de ressources que lut offrait la France, qui l’avait accueilli, muette, consternée, résolue à abandonner sa cause.
Malgré l’immensité de scs forces, la coalition hésita devant la huile frontière que la nature a assignée à l’empire français.
Rernadotte était à-peu-près hors de compte; lui qui aspirait au trône de Napoléon, on l’avait condamné, pour prix de sou intervention, à enlever à l’empire les conquêtes de ces armées républicaines où jadis il s’était signalé. L’invasion des anciennes provinces était confiée aux années de Bluchcr et de Schwarzenberg. Or, après le Rhin, ces deux généraux avaient à forcer les défilés des Vosges , la Sarre, la Moselle, la Meuse, la Haute-Marne, toutes lignes parallèles dont chacune pouvait être assez long-temps disputée pour que la France, se réveillant , se levât tout entière et fît respecter son territoire.
IjC succès demandait une grande promptitude d’exécution ; il fallait profiter de la stupeur générale et pénétrer au cœur des provinces avant qu’on en fut revenu. Mais les coalisés n’étaient plus scrupuleux sur les moyens; ils s’étaient habitués à déchirer traités et capitulations: ils violèrent la neutralité de la Suisse. Cet expédient leur assura une forte base en même temps qu’il leur permit de tourner, par leur droite, toutes les positions , de déconcerter le plan de défense indiqué par la situation des corps d’armée.
Dans la nuit du 20 au ai décembre iSi3, les colonnes autrichiennes de Schwarzenberg passèrent les ponts de Bâle et de Schallhausen et se
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concentrèrent à Solcure, d’où l’extrême gauche marcha sur Genève afiii de s’assurer la possession de la Suisse entière. Scs autres corps de* bouciièrent par Belfort, Raumc-lcs-Daines et Pontarlier sur Dijon , Bcsanroii et Lurc. Des détachemens masquèrent Belfort, Besançon, Auxonne.
Vinrent ensuite les Bavarois qui, au sortir de Bâle, investirent Huningue et s’avancèrent sur Strasbourg. Leur avant-garde entra dans Colmar, mais la cavalerie de Victor l’en fit sortir et la replia jusqu’à Ensisheim. Cependant le maréchal, n’espérant point tenir tête aux masses formidables qui pressaient son flanc droit , ne songea qu’à opérer sa retraite en bon ordre. Il concentra à Molsheim son faible corps d’armée et se retira au -delà des Vosges par Sainte-Marie-aux-Mines ; sa gauche évacua l’Alsace par Saverne et Château-Salins. En même temps les corps du prince royal de Wurtemberg et de Wittgenstein y pénétrèrent, le premier au-dessous de Bâle , le second en face d’Haguenau : ce dernier étendit sa droite jusqu’à Laulcrbourg pour communiquer avec l’armée de Silésie qui avait aussi passé le Rhin ; la gauche (Sacken), près de Manhciin; le centre (Langeron et York),àCaub; la droite (Sainl-PriesÇ, au-dessus de Coblentz. On débordait partout au moment où Marmont s’ébranlait pour prendre le commandement général et se rabattre, en remontant le Rhin, sur le flanc droit de Schwarzenberg. Son mouvetnciU ne put avoir lieu; ses colonnes, coupées dans leur marche, furent l’épilées sur la Sarre. Il avait cependant été imprimé a toute l’armée : Ney partit de Nancy pour occuper Epinal; Mortier courut de Namur à Langres ; Macdonald fut rappelé de Nimèguc sur la Marne.
La frontière se trouva ainsi dégarnie depuis Genève jusqu’à Gorcuin, Mais' l’effort des coalisés se porta d’abord à l’entrée du bassin de la Seine. Iæs Autrichiens occupèrent Dijon, Vesoul, Gray, pour arriver ensuite à l’Aube et à la Marne. D’autres colonnes , pour assurer leur flanc droit, s’avancèrent au-devant des maréchaux français: Gyulai , par Vesoul pour contenir Mortier; Wurtcmbei’g , par Remiremout à Epinal pour rencontrer Ney.
Ccpciulant de Wrède s’attacha aux pas de Victor, dont Wittgenslein tournait la gauche en gagnant par Ilagucnau , Lunéville. Enfin Bluchcr, appuyant à gauche, déborda la droite de Marmont, le rejeta d’abord sur Metz puis sur Verdun, laissa York autour des places de la Moselle , Saint-Priest dans le Luxembourg , pour appuyer l’invasion de la Belgique, et, traversant Saiut-Avold , Château-Salins, vint par Nancy et Toul , faire sa jonction avec la droite de Schwarzenberg. Les maréchaux disputèrent la sol français pied à pied et ne cédèrent
pas même au nombre. Mortier n’abandonna Langrcs à Gyulai (|ue lorsqu’il craignit d’être prévenu à Chaumont par le prinec de Wurtemberg ; de même Ncy n’cvaciia Epinal (pie quand de Wrède s’approrba de Charmes, venant de Rambcrvillers. Enfin le mouvcinenl de Bluclicr sur Château-Salins détermina seul Ney et Victor à sortir de Nancy pour se reformer derrière la Meuse. De Wrède, en débordant leur droite parla route de Joinville, les obligea à reculer encore: d’abord a Ligny , puis à Saint-Dizicr et Vilry, où ils sc réunirent à Marniont au moment où Wurtemberg et Gyulai venaient de rejeter Mortier au-delà de l’Aube.
oriaA.Tiuas sua l’avbe et la seiee.
Combatte SainUDizier (17 janvier). — Coml>al de Brienoe (19).— Bataille de la Rolliière février).— Combat de Rosoay (a). — Mouvemens autour de Troyes (5-6). — Napoléon à No^ B««>‘ (:)•
La guerre était portée dans le bassin de la Seine. La route de Bourgogne qui côtoie l’Yonne, celle de Suisse qui traverse Nogent, Troyes et Bar, celle d’Allemagne qui longe la Marne étaient ouvertes à l’irruptiou des deux principales armées coalisées. A leur marche victorieuse on n’opposait que des débris. Ces généraux, restes de la grande-armée, devaient succomber. Mais que leur résistance a été glorieuse! quelles traditions ils ont laissées! comme à chaque pas ils ont fait voir qu’on n’envahit pas impunément la France.
Us ont succombé mais leur sang n’a point été perdu pour la cause de la patrie, et les souvenirs de leur dernière campagne ne sont pas
moins imporlnns aux conseils des rois étrangers que ceux de leurs plus
brillantes expéditions.
Un corps d’environ aooo hommes, commandé par Alix à Auxerre, un faible détachement sous Moiithrun à Pont-sur-Yonne , une division de gardes nationales, en formation à Montereau, sous Paclhod ; en tout 7 h 8000 hommes, défendaient la vallée de rYoïinc.
Haute*Seine était gardée par Mortier , auquel s’était jointe la réserve de Paris (18 à 19,000). Le maréchal, après avoir vivement disputé le passage de Bar-sur-Aube , s’était retiré à Troyes en faisant hier sur Arcis la division Dufour (4000).
Les trois corps réunis de Ney (yooo), Marmont (9000) et Victor (ia,ooo), affaiblis des garnisons de l’Alsace et de la Lorraine, couvraient à Vilry la vallée de la Marne.
Macdonald était destiné d’abord à fermer les débouchés des Ardennes et à flanquer Maison; mais la nécessité de faire face au plus pressé l’avait aussi rappelé sur la Marne ; il ramenait par Mézières et Giâlons 9a 10,000 hommes. Le surplus de sou corps d’armée était resté dans les places de la Meuse. Sa retraite découvrait la rive gauche de l'Oise, mais Bernadotte était encore trop éloigné pour profiter de cette trouée, d’ailleurs fermée quoique incomplètement par la vieille enceinte de Soissons.
Telle était la situation générale quand Napoléon quitta Paris et se mit à la tête de l’année que renforcèrent yooo hommes de la garde , commandés par Oudinot. Son projet était de prendre en flagrant délit l’armée de Silésie, de l’attaquer par le flanc, dans la marche oblique qu’elle était obligée de faire pour opérer sa jonction avec la grande armée combinée et de la rejeter au-delà de la Moselle.
I.e succès de cette combinaison eût ramené les ennemis dans le bassin du Rhin; car Schwarzenherg, débordé par sa droite, eût évidemment reculé, et la vallée de la Saône, menacée par Lyon , ne lui présentant aucun point d’appui, il eût prolongé sa retraite jusqu’à la froutière suisse. Alors, l’armée française , s’appuyant aux forteresses de l’est , à la chaîne des Vosges et à une population encore dévouée , eût trouvé de grandes chances de réussite. Mais au moment où l’empereur rejoignit à Vitry les trois maréchaux, la marche concentrique des deux principales armées de la coalition , sur l’Aube et la Marne , s'était opérée sans grands obstacles ; il y avait de l’armée de Schwarzenberg en première ligne, Gyulai (a 1,000), Wurtemberg (i5,ooo) à Bar-sur-Aube et Colombey-lcs-deux-Eglises; de Wrède (45,ooo) près de Joinville; en seconde ligne, derrière de Wrède, Wittgenstein (a 5, 000) sur la route de Nancy à Joinville; CoUoredo (a6,ooo) sur celle de Dijon à IVoyes; les gardes
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et les rf'scrvc.s (35,ooo) en liera de Langrcs. L’armée tic Silésie avait en première ligne, sous le général Ulnclier , vers Vassy et Montiérender, Saeken (lO.ooo;, AIsnsief ('i)ooo) et i5,ooo liomincs de cavalerie; en seconde ligne Yoik (35,000) qui, après avoir été relevé autour des places du la îiloselle, se portait du liar-siir-Ornain à SaiiU-Dizier , lié aveu les corps préeéduiis par la division russe de Laiidskoi (Cooo) postée à Saiut-Dizicr pour raUeudre.
Le lendemain de son arrivée, l’empereur, au sortir de Vitry, aborda le point le plus dégarni de la ligne ennemie. Landskoi ne résista pas au eliou. Chassé de Sainl-Dizier trop brusquement pour rallier Blueber Ù Vassy, il se replia sur Joinville. On apprit alors l’état des choses: on sut que .Sucken et Ai.sulief prolongeaient leur marche sur Brienue; que Mortier avait pris position à Troyes; que, d’un autre côté, l’avant-garde de Macdonald avait relevé aux défilés de l’Argonne, Ricard (35oo du (i' corps) qui accourait <à Vitry pour se porter sur la Voire. Par le doiiT ble mouvement de Napoléon sur Saint-lJizier et de Blueber sur Brienne, l’armée de Silésie et l’armée française étaient l’une et l’autre coupées en deux parties. La colonne qu’on venait de porter de Vitry à Saint-Dizier pouvait tomber sur York, sur les corps en marche pour le rejoindre, les rejeter au-delà des places fortes. Mais ce succès, décisif si on l’eût obtenu sur l’armée de Silésie entière, ou la saisissant à son point de jonction avec ScluvarzcnbiTg , n’eût plus suffi pour imposer aux masses énormes concentrées sur l’Aube. Llles eussent continué à se porter en avant et l’on eût été définitivement séparé de Mortier. Il était donc nécessaire de recourir à d’autres combinaisons,
Napoléon n’hésita pas : il abandonna sa ligne d’opération, donna l’ordre <à Macdonald d’accourir à Clnilons, de tenir tète aux Prussiens d'York, de couvrir la retraite du grand parc; puis, masquant son mouvement en détachant Marmont sur les roules de Joinville et de Bar-sur- Ornain, il sc jeta avec Victor, Ncy, Oudinot, dans la traverse de Montiérender. .Son but était de gagner la chaussée de Brienne, desurprendre par le flanc les colonnes de Blueber, ou, au pis aller, de s'assurer du pont de JjCsmont, afin de rejoindre, par Piney, le corps de Mortier, et de s’opposer de front aux progrès de la grande armée ennemie. Pendant que son armée s’enfoncait dans la foret de Der, Landskoi rejoignit Blueber à Brienne par Doulevcnl et Soulaines, Saeken courut à Lésinent pour détruire le pont. York croyant Bar-sur-Ornain fortement occupé, fit un détour en remontant la Meuse pour gagner Saint-Dizier. Enfin Schwarzenberg, dans l’attente des coups que présageait la présence de l’empereur, donna ordre à de Wrède et à Wittgciistein de faire balte à Joinville pour couvrir la route de Chaumont. Lui-
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même avec le mie de ses forces s’apprêta à défendre les avenues de
Bar-sur-Aubc.
Le jour suivant l’avant-garde française, en débouchant de Mai* zières, se heurta contre un corps de cavalerie soutenu d’une brigade d’infanterie. Elle les culbuta l’iin et l’autre et les rejeta sur Brienne où Alsuficf était en position et où Sacken venait d’être rappelé.
Le combat ne larda pas à devenir général; il fut long et disputé. EnGn à la nuit on réussit à pénétrer dans le château où Napoléon avait passé sa première jeunesse et dontla vue réveilla en lui bien des souvenirs. De là on se répandit dans la ville que l’ennemi défendait encore pied à pied et qu’il n’évacua qu’après l’avoir incendiée. Sa retraite s’opéra sur Trannes.
On s’était rapproché de Mortier, mais il fallait, pour le rejoindre, rétablir le pont de Lesmont. Il fallait en outre attendre le 6' corps. Le lendemain du combat , Napoléon sortit de Brienne et rangea en bataille de Dicn ville à Petitmesnil, avec les corps arrivant de Vitry, les divisions Ricard et Dufour qu’il avait trouvées sur la Voire et qu’il mit sous les ordres de Gérard. Durant cette journée Marmont , ayant fait halte à Vassy, pour rallier son airière-garde, fut attaqué par la tête du corps bavarois; mais il la tint en échec et, lorsque sa dernière division, qu’York avait vainement cherché à envelopper dans Saint* Dizier, fut venue le rejoindre, il se replia à Montiérender d’où il continua sa marche par Soulaines. Là il soutint encore un engagement avec la cavalerie de Wittgenstein qui se portait sur Sainl-Dizier, tandis que de Wrède par Doulcvent, Gyulai et Wurtemberg par Bar-sur-Aube se rapprochaient de Bluchcr.
Scs forces réunies, Napoléon voulut tenter le sort des armes. On passa à faire scs dispositions toute la journée du 3j et le lendemain on fut attaqué.
Gérard tenait la droite chargée de défendre le pont d’Unienvillc, Dicuville et la Rothière; Victor au centre, s’étendait de la Rothière à Chaumesnil, occupant la Gibrie; Marmont, à gauche, était en position au grand et au 'petit Morvillicrs; ayant ses avant-postes à La-Chaise; Ney et Oudinot étaient restés en réserve en arrière de Beugné.
Celte ligne, appuyée par sa droite à l’Aube, était couverte par les ruisseaux marécageux qui forment la Beuvronne et par la position avancée de la Gibrie, qui commande à-la-fois les deux déRlés.
Gyulai marcha contre la droite; Blucher, avec ses deux lieuteiians, contre le eentre; de Wrède contre la gauche; enfin le prince de
CAMPAGNE DE IRlA.
Wurtemberg fut ebarge d’enlever la Gibrie, afin d'e'lablirla communication entre les deux principales colonnes d'attaque.
Maigre l’infériorité du nombre, l’armée française soutint vigoureusement le choc, Gyulai et Bliicber ne firent aucun progrès. Cependant de Wrède s’empara de 1^-Cbaisc et le prince de Wurtemberg, ayant franchi le premier ruisseau, pénéira dans la Gibrie. Mais un nouvel effort rétablit de ce côté le combat. Victor repoussa les Wiirtcmbergeois et fut sur le point du les entasser en désordre dans la prairie marécageuse qui borde le monticule.
A ce moment les generaux coalisés , impatiens de la longue résistance de cette poignée d’hommes, renforcèrent le centre de trois divisions de la réserve, envoyèrent au secours de Wurtemberg une autre division et donnèrent ordre à de Wrède de mettre à profit l’amincisseincnt de Marmont qui s’était étendu jusqu’à Chnumesnil pour soutenir Victor, et de foncer sur Chaumesnil et la (îibrie.
I.C résultat de ces dispositions fut de rendre l’ciincmi mailrc de ces deux derniers villages et de la Rothière; dès-lois le champ de bataille, ouvert de toutes parts, n’était plus tenable. Napoli*on ordonna la retraite qu’il masqua au moyen d’une forte diversion sur le village de la Rothière.
Le gros de l’année se replia en bon ordre et passa le pont de Iæsmont, où Ney resta en arrière-garde. Marmont, pour donner le change sur la direction générale, s’arrêta en avant de la Voire.
La bataille de la Rothière quoique soutenue par des troupes à-peu-près épuiseés n’amena pas de déroute ; les Français avaient tenu tête à des forces quadruples, ils se retirèrent avec calme , et départ et d’autre les pertes en tués, blessés et prisonniers furent à-peu-près égales; toutefois considérée dans ses rapports avec les évèncmeiis généraux, cette journée porte un caractère décisif, elle fixa la guerre dans le bassin de la Seine et donna l’offensive aux coalisés.
Wurtemberg et de Wrède suivirent l’armée française par les routes de Lesmont et de Rosnay. A l’approche du premier, Ney, après avoir fait sauter le pont, se replia sur Piney. Marmont prévint l’autre à Rosnay où la Voire forme un îlot; on se mit à détruire le premier pont, mais avant que les poutrelles fussent enlevées un bataillon le franchit; on le chargea, on le prit, on le sabra. Cependant le corps bavarois s’étant formé, força le passage. On se rallia derrière le second bras où l’on se défendait victorieusement quand la cavalerie, débordant à gué la droite, il fallut plier. Bientôt de Wrède fut dirigé par Lesmont; Mai mont se mit en marche pour Arcis-sur-Aube.
T>es généraux ennemis avaient reconnu que l’année française était
en pleiae retraite par les deus rives de l’Auhc. Ixur coiiccntralion pour résister au premier choc de Napoléon, avait donc amené un plein succès. Il leur restait à manœuvrer de manière à précipiter les mouvemens et à profiter de leur ascendant pour pénétrer jus(|u'à Paris, où l’attitude des partis leur donnait rcsiiérance d’une réaction politique.
A ce moment York ayant dépassé Vitry, qu’il avait masqué par un détachement, marchait contre Macdonald. D'un autre côté, les cosaques de Platof, soutenus par une division d’infanterie, avaient replié le faible corps d'Alix ; do Joigny à Sens et, après une tentât' vc infructueuse sur cette dernière ville, ils s’étaieiil jetés entre l’Yonne et le Ixiing.
Les coalisés pressaient donc tout à-la-fois sur l’Aube et sur la Marne avec des masses énormes, et sur i’Yomic par de forts détacbcmeus, le centre et les extrémités de l’armée française dont l’alignement pas.sait par Sens, Troyes, Arcis et Châlons. Ils résolurent de déployer les forces qui s'étaient, si à propos, ra.ssemblées autour de Darsur-Aube et d’en disposer pour peser plus fortement encore sur les ailes, afin de déborder le centre, tout en le tenant en respect.
En conséquence Blucher partit de Bricnne pour gagner Cbâlons par Rosuay et Vésigneux, appuyer York, rallier les corps en marche de KIcist et de Laugeron , et écraser Macdonald. Yiltgcnslein , reprenant la droite de Schwarzenberg, sc mit à côtoyer la rive droite de fAube, précédé de sa cavalerie, qui, se postant, tour-à-tour devant Arcis et Plancy, replia Marmont d’Arcis à Méry-sur-Seinc. Enfin Schwarzenberg dirigea ses colonnes sur Troyes; (lyulai , de Wrède et Wurtemberg par la route de Piney; Cotloredo et les réserves par celle de Barsur-Aubc. Lorsqu’elles arrivèrent .sous les murs de la ville clics trouvèrent rarinéc française en position dans les nombreux villages qui l’entourent.
Au lieu d’attaquer selon l’ordre de marche, le généralissime prescrivit un mouvement sur sa gauche qu'il masqua au moyen d’une démonstration sur Saint-Parre-aux-Tcrtrcs. quartier général, les
gardes, les réserves, partie du corps de Colloredo pa.ssèrent la rivière à Bar-sur-Seine. De Wrède et Wurtemberg, soutenant la droite de Gjlloredo s’échelonnèrent par Monstiérarney et Vandœiivre. (iyulai s’étaldit à Gérodot; enfin Wittgcnslcin , passant l’Aube, prit position à Charmont. Par cette manœuvre, qui rentrait d’ailleuis dans l’exécution dn plan général, Schwarzenberg menaçait de tourner Troyes par la rive gauche de la Seine dans le même temps que les fortes co-
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lonnes, groupées sur la route de Bar>sur*Âube , marcheraient à une attaque de front<
Mais Napoléon avait résolu de rétrograder , encore; pour netre point troublé par l’aile gauche de son adversaire, il chargea Mortier de l’aborder vivement. Ijs maréchal la lit reculer jusqu’à Sainl-Parre-les-Yaudes. Alors l’évacuation de Troyes s’effectua par la grande route de Nogent, couverte par les doubles attaques de Mortier sur les deux rives de la Seine. Le lendemain l’armée arriva à Nogent. Victor, renforcé de la réserve de Paris, prit position dans cette ville. Oudiuot s’étendit par Bray, Provins et Montereau. Les deux maréchaux, Alix à Sens, Monlbrun à Fontainebleau , Pajol à Melun , eurent pour mission de contenir Schwarzenberg. Napoléon prit avec lui Marmout (6000), Ney ( 5ooo ) et Mortier ( 65oo ) pour en disposer d’une manière imprévue.
Dans la même journée Schwarzenberg entra dans Troyes; après quoi il déploya son armée en éventail pour déborder l’aile droite de l’armée française. Eu première ligne , Wittgenstein poussa jusqu’au confluent de la Seine et de l’Aube; de Wrùde suivit les deux routes de Nogent et celle de Trainel; Wurtemberg se dirigea sur Sens. En seconde ligne Gyulai , Collorcdo et partie des réserves s’avancèrent pour soutenir Wurtemberg et la gauche de de Wrède.
tiPÉRATIOXS SUR LA aTARSE.
Combat de CblIons-sur-Manie (4 férrier). — Retraite de Macdonald (du S au 9]. — Cumbat de la Ferlé-sous-Jouarre (9). — Combat de Cbampaabert (10). — Bataille de Moiitmirail (11) — Combat de CbateOii-TlMiTj (ii). — Combat do Vtiieham{ia(i4)^ — Priae de SoiaioiH par lea coatiada ( 1 4), — Priae deReiffla(i7).
Pendant que Blucher remontait transversalement aux bords de la Marne, Macdonald |>oussé par York se replia dans Châlous. 11 tint
GUERRES DE LA REVOLUTION, dans la vieille enceinte de celte ville, assez long-temps pour assurer l’écoulement des convois ; puis les magistrats ayant obtenu une courte suspension d’armes, il se mit en retraite sur Epernay où le rejoignit la garnison de Vitry qui venait de se heurter à Bussy- l’Estrée contre la tête des colonnes qui arrivaient de Brienuc. York s’attacha aux pas de Macdonald. L’année de Silésie entière manoeuvrait donc sur la Marne; mais au-dessous de Châions les routes carrossables sont toutes sur la rive gauche. Il résultait de là qu’au moment où Napoléon retenait Scliwarzenherg dans l’angle formé par l’Yonne et la Seine , Blucher s’aventurait dans celui que font la Seine et la Marne. Les difficultés d’une contrée boisée, marécageuse, stérile, l’obligeaient à allonger ses colonnes de marche. Son flanc gauche n’était couvert que par le ruisseau du Petit-Morin et était exposé au choc de l’armée de la Seine qui, pour l’atteindre n’avait qu’à faire une marche oblique en arrière.
En abandonnant Troyes, en repassant la Seine à Nogent, en cédant le terrain à Schwarzenberg, on se trouvait donc préparé, par la disposition des lieux, à un mouvement offensif contre l’armée de Silésie. 11 fallait, à la vérité, s’engager dans des chemins de traverse que la saison rendait presque impraticables; mais Napoléon savait ce que pouvait sa présence et il n’hésita pas à lancer Marmont suivi de Ney, puis de Mortier , au travers des défilés de la forêt de Traconne à la recherche du feld-marcchal prussien. Arrivé à Sézanne, on apprend que les coureurs de Marmont ont échangé sur les bords du Petit-Morin quelques coups de sabre avec des postes russes appartenant au corps d’Alsusief; on apprend que Macdonald a poursuivi sa retraite en se portant d’Epernay à Château-Thierry, serré de près par York, menace d’être débordé par Sacken.
En effet Sacken marchait à grands pas, par la roule de Montmirail, pour prévenir à la Ferté-sous-Jouarre le maréchal qui réussit toutefois à le devancer. Attaqué au débouché de cette ville par l’avantgarde russe, il la contint, sc mit en sûreté derrière la Marne, et fit sauter le pont de Trilport d’où il gagna Meaux.
Ainsi Sacken était à la Ferté-sous-Jouarre et dans le même temps York était entré à Château-Thierry, Alsusief avait fait halte à Champaubert; enhn Blucher n’avait pas dépassé Vertus. Ces corps étaient disposés de la manière la plus favorable au succès du plan de Napoléon. Ils étaient échelonnés à une grande distance les uns des autres et le plus faible était celui qu’on allait d’abord rencontrer.
On n’avait plus que quatre lieues à franchir, mais Marmont après avoir fait quelques pas en avant, avait été arrêté par le mauvais état
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Bataille de Hoatmirail ( IS| i ).
le
des chemias. L’empereur ordonna de surmonter I obstacle. A sa voix les habitans accoururent, on doubla les attelages, et le lendemain, tandis que Mortier, à Sézanne, couvrait la route de Fère-Champenoise, Marmont, soutenu par Ney, tomba sur Alsusief (5ooo). Celui-ci lui fit face , couvert par des bois et par les marais de Pont-saint-Prix. Mais on enleva d’élan les bols de Baye, on enfonça le corps russe, on le déborda à droite et à gauche, et pendant qu’il se formait en arrière de Baunay , on atteignit des deux côtés la chaussée. I..orsqu’on l'aborda pour la seconde fois , il fiit encore culbuté et il se mit en carrés dans le dessein de gagner Champaubert; il y parvint, poussé par le corps de bataille, croyant pouvoir encore faire balte et recommencer le feu. Ce fut alors qu’il aperçut à sa droite un corps de cavalerie; <à sa gauche, au-dessus du village, une division d'infanterie et qu’il se vit contraint de se jeter dans la traverse d’Epernay. Près de Lacaure il changea de direction, espérant déborder à son tour l’aile droite de Napoléon et ressaisir la chaussée d’Etoges ; mais une brigade de cuirassiers, ayant éclairé sa manrcuvre, le chargea par le flanc, le mit en désordre; enfin l’infanterie le prévint au débouché de la route et acheva sa défaite. Ce corps fut presque entièrement détruit. Alsusief resta prisonnier.
Dans cette même journée, Blucher, frappé de surprise en apprenant l’arrivée de Napoléon à Sézanne, conçut le projet de l’y retenir au moyen d’une marche latérale, puis de l’envelopper en faisant converger contre lui tous scs corps. 11 expédia à Sacken et York l’ordre de se réunir à Montmirail, et lui-même se porta à Fère-Cbampenoise. Mais la présence de Mortier contre qui se heurtèrent ses coureurs, mais la dispersion d’Alsusief, déjouèrent ses desseins. La communication était rompue avec son aile droite, il ne pouvait plus la rallier qu’en retournant à Bergères, qu’en déblayant la route de Champaubert Pendant qu’il perdait son temps à cette contre-marche. Napoléon, appelant Mortier à Montmirail, courut au-devant de Sacken et d'York et laissa en observation à Eloges, Marmont avec une division d'infanterie et uu corps de cavalerie.
L’avant-garde était déjà en position en avant de Montmirail, lorsque les Russes, revenant de la Ferté-sous-Jouarre, commencèrent à déboucher de Vieux-Maisons. A mesure qu’ils se déployèrent à droite et à gauche de l’Epine-au-Bois, la ligne se forma de Marchais au Morin. A celte vue Sacken prit la résolution d’attaquer en débordant la gauche de manière à rabattre l’armée entière sur les baïonncttca d’York. Napoléon saisit cette disposition et en profita pour s’opposer A la jonction des deux généraux adverses. Mortier venait de lui amc>
Qer uoe division de la vieille garde; il la plaea, cotame une muraille, à cheval sur la roule de Château-Thierry, puis il refusa sa gauche, ren» força sa droite, épiant le moment de la déployer offensivement, et fit voltiger sa cavalerie sur le flanc gaucho de SacLen pour l’inquiéter sur sa communication avec les Prussiens.
Ainsi le général russe fut en même temps attiré d’un côté dans le vallon du Morin, par les progrès apparens de sa droite, et obligé d’étendre sa gauche sur le plateau, de peur de la laisser déborder. Bientôt il fut entraîné à dégarnir le centre au profil des ailes. El après avoir nettoyé le vallon du Morin, il engagea la mêlée devant Marchais, dernier appui de la ligne française.
C’est le moment que Napoléon attend , il fait passer à droite et h gauche de la ferme des Grcucaux l’élite de sa garde, qui débouche au pos de charge, sur le centre qu’on avait vu peu-à-peu s'affaiblir. Ces vétérans qui, depuis tant d’années, restaient immobiles au fort des batailles, maintenant que le malheur des temps les rendait immédiatement nécessaires, portaient avec eux l’épouvante; ils firent au milieu des Russes une large trouée et les menèrent battant jusqu’à l’Epinc au- Buis où ils s’établirent. La gauche de Sacken perdit contenance et se jeta à travers champs sur la route de Château-Thierry. Pendant ce temps sa droite prit et reprit trois fois Marchais, que définitivement elle occupa, croyant avoir assuré la victoire. Elle fut promptement détrompée. Napoléon , renforçant do deux bataillons de vieille garde les troupes qu’elle venait de pousser, leur ordonna de retourner à la charge. A l’approche de ces bataillons commandés l’un par le maréolial Lefebvre, l'autre par le comte Bertrand, les Français s’élancèrent transportés d’ardeur. Marchais fut enlevé pour la dernière fois et les Russes chassés pied à pied jusqu’à Pomesonne, 1.», tandis qu’ils s’efforçaient de tenir ferme, une division de cavalerie, qui se rabattait sur eux, de l’Epinc-au- Bois, les atteignit à revers, les rompit, les mit en déroule dans la direction de Vieux-Maisons.
Cependant York survint Foutenellç au moment même ou la gauche de Sacken vidait précipitamment le champ de bataille. Dans l’ospoir de dégager la droite de sou collègue, |e général prussieu porta sur Montmiruil neuf bataillons. Mais Moitier était là qui les culbuta ; ils se re- (oriiièreiU et tenlèreut une seconde attaque; rompus plus rudement encore ils le jetèrent en désordre dans Fonlcuellc, qui leur resta néanmoins, et devant lequel le maréclial prit position,
Le lendemain Napoléon reçut le renfort d’un corps de cavalerie que Maixluuald lui envoya de la Ferté-sous-Jouarre, Il le laissa à Y'ieux- Maisons avec une division de la garde. Une autre division resta dans
Moiittnirail prête à soutenir au besoin le détachement de Marraont. Ces dispositions prises, Napoléon se retourna contre York. Les Prui» siens étaient gravement compromis : Sackon derrière eux, gagnait conr fusément la Marne, il fallait tenir bon, pour le laisser s'écouler et l’on avait à craindre d’être devancé par Alacdonald à Clidteau-Tliicrry. L’an niée française, en deux colonnes, par Viffort et Montfauoon, les poussa d'abord pied à pied, puis les déposta brusquement des Caquerets; à ce nioinent Ney se détacha à droite, avec quatre divisions de cavalerie et s’élança au galop sur Blcsmes pour couper la route d’Ëpernay. York ne songea plus alors qu’à [lasser eu toute bâte le pont de Chateaui Tiiicrry. Couvert par une brigade couronnant les hauteurs de Neale il commença le défilé ; mais cette troupe fut abordée si vivement qu’on l'entassa en désordre à l’entrée du pont; après avoir inutilement tenté de former quelques bataillons , il prit le parti de l’in* ceudier et de laisser prendre prisonniers plusieurs milliers d’hommei qui n’opposaient plus aux charges de la cavalerie que leur masse inerte.
Cependant Macdonald ne dépassa point la Ferté>sous-Jouarre. Dans sa inarebe il jeta à travers champs à Crouy un détachement prussien qui éclairait la rive droite et qui rejoignit, àOulcIiy, les deux généraux bat* tus. Ceux-ci se séparèrent poursuivis par Mortier; Sacken se porta k l'ère en Tardeiiois; York à Fismes.
Des cinq corps dont se composait l’armée de Silésie, celui du centre était anéanti; ceux de la tête désorganisés, rejetés au-delà de la Marnef restait l’arrière - garde composée des corps de Kleist , d’une partie de celui de I.augeron et commandée par le général en clief en peN sonne.
Bluchcr .ayant attendu à Bergères l'effet de la jonction de ses deujt lieutenuns, imagina enfin qu’elle avait été contrariée, et se mit en mouvement pour les dégager. Marmont recula en bon ordre k travers la forêt d’Llogcs; arrivé à Fromentières il appela l’aide de Napoléon.
L’empereur accourut , ébranla les corps qu’il avait échelonnés sur U route de .Monlmirail , pressa la marche d’une division récammont entrée en ligne qu’Oudinot, voyant Schwarnenbcrg étendre sa droite a\ait envoyée de Provins à Sézanne, et donna l’ordre de reprendra l’aitaque à Marmont dont la retraite s’était prolongée jusqu’à Vaucbamps.
I.a direction que prenait le maréchal indiquait assez que les Français étaient encore maîtres de Moutmiruil, mais Blucher était loin de croire que celte poignée d’hommes sc fût coinplèt'-mient débarrassée de Sackaa
et d’York; Il s’obstina donc à poursuivre Marmont ne doutant pas de le prendre enfin entre deux feux. Son avant-garde avait dépassé Vaucliamps et le corps de bataille Janvilliers quand la nouvelle attitude de Marmont ne lui laissa plus de doute sur la présence de l’empereur.
Il se dispose aussitôt à se retirer à son tour en se formant en carrés. L’infanterie court à lui par la grande route, Grouchy prend la cavalerie, se porte à Lécliellc et de là en droite ligne à Janvilliers où il tombe sur son flanc au moment où b mêlée s’engage sur son front. Il est rompu, toutefois fl réussit à se reformer et à se replier jusqu’à Champaubert sous le feu d’une violente canonnade. Cependant Groudiy le déborde encore, le charge en flanc et se rend maître de la chaussée. Attaqués en même temps de front, à droite, à gauche, les carrés sont rompus, la confusion devient extrême. Néanmoins Blucher s’ouvre le passage et cherche, à la faveur de la nuit, à faire halte à Etoges. Mais Marmont ne le laisse point respirer, malgré l’obscurité il enlève ce village et force les alliés à rétrograder jusqu'à Bergères.
Dans cette courte expédition , Napoléon , en se jetant tête baissée avec aG,ooo hommes au centre de l’armée de Silésie, forte alors de 80,000 combatlans, détruisit le tiers de cette armée et la coupa en deux tronçons, que séparèrent la Marne et les villes de Reims et de Châlons. Ce succès, comparable aux plus belles journées de la grande campagne d’Italie, eût assuré l’anéantissement de Blucher si les circonstances ne fussent point venues de tous points à son secours. D’abord Napoléon, rappelé sur la Seine par les progrès de Schwarzenberg, fut obligé île lâcher prise, et a5,ooo hommes de l’armée du nord entrèrent inopinément en ligne.
Bernadette, sûr de contenir l’armée qui défendait la Belgique, disposa des corps de Winzingerode et Voronzof pour communiquer, par la vallée de l’Oise , avec le général prussien. Ils tournèrent la droite de blaison, s’emparèrent sans coup-férir, de la forteresse d’Avesncs et vinrent prendre position à Laon. De là ils marchèrent sur Soissons, qu’ils enlevèrent au moment même où Napoléon remportait la victoire de Vaucliamps et où Mortier s’apprêtait à déboucher d’Oulchy pour achever d’écraser les débris de Sacken et d’York. I.«ur intervention changea au-delà de la Marne la face des affaires. La route de Paris n’élant plus couverte que par la garnison de Soissons, qui s’était réfugiée à Compiègne , Mortier abandonna la poursuite des licutenans de Blucher pour se porter à Viilers-Cottercts. Winzingerode , plus empressé de réparer les désastres de l’armée de Silésie que de batailler, enleva Reims
dont l’cDCcintc démantelœ n était défendue que par la garde nationale. Sacken, York, vinrent se reformer dans cette grande ville, après quoi ils se rendirent à Châlons pendant que Winzingcrode sc portait à £pernay pour observer Mortier qui , après avoir repris Soissons , venait de s'établir à Château-Thierry.
Blucher fut donc tout à-la-fois dégagé de la poursuite de Mortier et, de l’autre côté de la Marne, d’abord de celle de Napoléon, puis de celle de Marmont qui était resté devant lui et que fit rétrograder aussi le déploiement de la grande armée combinée.
SUITE DES opiaSTioas sur l.v seike.
Coml>at de Nogent(to xi février). — Prise de Pray par les coalisés (ii),— De Sexis (xa).— ComLa de Culerelles (i3). — Relraile des Français sur TTères (i4~i5). — Napoléon marche sur la Seine (i6).— Combat de Mormans (17). — Bataille dcMoniercau (18).— Marche sur Troyes (ig-ao-ai). '•—Combat de Méry^ur^Seioe (aa).— Reprise de Troyes (a J).
Les colonnes de Schwarzenberg passèrent aisément la Seine. D’abord Witigenstein jeta un pont sur l’Aube à Baudemoiit. Mais il n’y plaça qu’une division et il ramena le reste de scs forces sur Nogent où il replia la gauche de Victor. A ce moment la droite et le centre de Wrède occupaient Gelanne et Saint-Martin de Bosnay , tandis que sa gauche marchait sur Bray. Victor se mit en bataille autour de Nogent ; puis iuformé de l’établissement du pont de Baudemont il se hâta de repasser la Seine et de s’emparer des défilés de la forêt de Sordun. Sa retraite fut couverte par des démonstratious à la Chapellc-Saint-Aubin qui continrent l’ennemi jusqu’à la nuit, et il laissa dans la ville uu détaehement de
1300 hommes J chargé de garder ia position jusqu’à l’extrémité. Cette troupe, commandée dès les premiers coups de feu par le colonel Voirol, l’acquitta glorieusement do sa mission. Elle arrêta pendant deux jours entiers près de 3o.ouo hommes; puis , lorsqu’à la nouvelle de la surprise de Bray elle fut contrainte à évacuer Nogent, elle réussit encore à faire ■auter lo pont et à braver la colère de l’ennemi.
Dans le même temps les Wurtembergeois forcèrent à Sens le faible corps d’Âilix qui ne montra pas moins d’opiniâtreté, et qui se retira par la rive gauche de l’Yonne, au-delà de Pont où Wurtemberg poussa son avant-garde.
Sur ces entrefaites Scbwarzenbcrg, ayant appris l’issue du combat de Champaubert, suspendit le déploiement de sa gauche et ordonna un mouvement général à droite dans le but de s’interposer entre Victor et Napoléon.
Wittgenstein passa la Seine à Pont , occupa Villenoxe-la-Grande et se mit en devoirde tourner la forêt de Sordun. Il fut soutenu par une partie des réserv»» nui se porta à Méry-sur-Seinc , et dont une division (Diebitch) fut envoyée à Sézanne, d’où elle eut ordre de |)ousscr jusqu’à Montmirail. De Wrède passa avec tout le corps Austro- Bavarois, le pont de Bray, relevé dans cette ville par le prince de Wurtemberg. Gyulai , une division de Colloredo (llardegg) et Bianchi (de la réserve), restèrent seuls sur rYonne.
Le mouvement de Wittgenstein surLéclielle contraignit Victor àquitter la position de Sordun et à se replier à Provins après un léger engagement d’arrière-garde. Oudinot, réduit à trois brigades par le départ d’une de ses divisions pour .Sézanne , se porta à Donneinarie pour faire face à de Wrède; Victor lui envoya de Provins la réserve de Paris et se retira lui-même à Nangis.
Au sortir de Bray, de Wrède voulut à-la*fois marcher sur Provins et Dounemaric, sa droite parvint à Everly lorsque sa gauche, se heurtant à Cuterelles , contre Oudinot , fut obligée de reculer. Mais bientôt renforcés ellô reprit l’attaque, jeta dans Luiseluincs une division pour s’opposera la jonction du niarécdial et de la réserve de Paris, qu’on voyait déboucher deParoy. Oudinot essaya vainement ircnlcver le village. La réserve de Paris cependant empêcha rciiucini de le dépasser et donna au maréchal le temps de gagner Donneinarie où elle se retira après lui.
Uès-lors Allix, Patchod et Pajol, qui s’étaicut réunis à jMonton;au, ne pouvant plus y tenir, firent sauter lo pont de l’Yonne; puis, se couvrant du bois de Valence, ils s’arrêtèrent au Châtelet. La rive gauche de la Seine étant lout-à-fait libre llardegg et Bianchi s’étendirent “jusqu’à Fontainebleau , poussant devant eux le faible détaehemeiit de
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Montbrun. Gyulai s'établit à Monlereau où Wurtemberg vint le re^ joindre.
Paris était sérieusement menacé. L’empereur avait confié sa défense à un conseil qui craignit que les masses échelonnées sur la rive gauche delà Seine ne fussent destinées à tourner Oudinot et Victor, par Melun ou Corbeil. On donna aux maréchaux l’ordre de reculer jusqu’aux bords de l’Yèrcs où ils prirent position ; ils furent bientôt renforcés par Macdonald que l’empereur envoya de Meaux à Brie-Comlc-Robert , pendant que lui-méme courait en finir avec Blucher. L’armée s’étendit alors do Villcneuve-Saint-Georges à Rosoy, occupant Guignes et Morinans. De l’autre côté de la Seine une division de jeune garde (Char pentier) et une division de dragons, arrivant d’Espagne (Trcilliard), barrèrent la route d’Essonne.
Ce fut alors que Blucher, écrasé à Vauchamps, se retira sur Chiions observé par Marmont qui le poursuivit jusqu’à Thibie. A celte même époque, Augereau se déployait menaçant dans la vallée de la Saône. Ces évèneraens firent hésiter Sclnvarzcnberg qui suspendit son mouvement agressif.
Cependant Napoléon accourait impatient de dégager Paris , où l’alarme était grande. En traversant Montinirail , son extrême arrière-garde ayant eu un engagement avec Diebitch, il donna l’ordre à Marmont de se rapprocher do Chiteau-Thierry. Le maréchal tourna Montmlrail, aborda la division ennemie, la replia sur Sézanne et se mit à cheval sur les routes de la Ferté-sous-Jouarre et Chdteau-
A gauche de Diebitch (9000), Wittgenstein (a4)OOo) s’était avancé de Provins à Nangis; l'avant-garde (6000 sous Pahleii) à Léiang et Beauvoir. De Wrède (a 5, 000) occupait Donnemarie lié par une division à Bailly avec Wittgenstein et par une autre division à Villcncuvele-Comte avec Wurtemberg (a5,ooo) qui ayant passé la Seine à Montereau, poussait des partis jusqu’aux portes de Melun. Sur l’autre rive, Bianchi fôooo) tenait Moret; Hardegg (5ooo), Fontainebleau. Gyulai avait commencé à rétrograder. Enfin Schwarzenberg avec le reste de ses forces était entre la Seine et l’Yonne.
La grande armée combinée, divisée par ces deux cours d’eau en trois parties inégales, donnait prise sur elle; et Montereau par où l’on pouvait prendre l'initiative sur tous les points pouvait devenir le nœud d’une de ces manœuvres fécondes dont on avait tant d’exemples. Aussi lorsque l’empereur eut traversé rapidement Meaux et Chaulncs, lorsqu’il eut rejoint à Guignes ses lieutenans, il eut hâte de pous-
scr CD avant, animé de l’espoir de mettre à proGt la séparation des forces alliées.
Plus de 60,000 comhattans s’ébranlèrent. Le gros de l’armée par la route de Nangis; Pajol et Paclliod, par celle de Melun à Montercau. Sur l’autre rive où il avait relevé Treilliard et Cliarpenticr, rappelés par l’empereur, Allis déboucha de Melun sur Fontainebleau.
A Nangis, Victor formant tête de colonne, devait tourner à droite et saisir lirusqueinciit Montereau, soutenu par Gérard et la garde; Rlacdonald, et Oudinot avaient ordre de menacer l’uu Donnemaric, l’autre Provins.
Au sortir de Guignes, Victor se trouva en présence de l’ennemi. C’était Pablen qui, suiv.mt les dispositions du généralissime, battait déjà en retraite. A la vue du déploiement de l’armée française, l’officier russe se rouvrant d’un rideau de tirailleurs mit l’infanterie en carré;, la flanqua par la cavalerie et précipita sa marche. On l’atteignit, on déborda scs ailes et l’artillerie de la garde, accourant au grand trot, foudroya le corps de bataille. Au fîrand-Puy le feu des batteries démolit les carrés en niêiiic temps que la cavalerie, succombant sous des charges réitérées, se dispersa à travers champs, l’infanterie déposa les armes. '
Victor n’avait plus qu’à poursuivre; mais la route était hérissée d'obstacles. \ Bailly il se heurta contre une division bavaroise qu’il dispersa, partie sur Dounemarie, partie sur Valjouan. Vers ce dernier village scs débris rallièrent celle qui occupait Villeneuve-le-Comte et il fallut combattre encore. On manœuvra de manière à envelopper l’eiinemi; mais une charge de cavalerie sur .sa gauche, qui devait intercepter la route de Donnemaric, ayant manqué, les Bavarois se replièrent sur cette ville.
Cependant ces incidens avaient retardé le maréchal. Il était nuit lorsqu’il arriva à Salins où il fit halle, n’espérant plus pénétrer jusqu’à Montereau qu’il était si important d’occuper d’emhlée.
Dans celte même journée, Oudinot parvint à la Maison-Rouge, sans que Witlgenstein eût cherché à lui tenir tête. Macdonald poussa jusqu’à mi-chcinin de Nangis à Provins. Pajol replia sur Valence les postes wurtembergeois; Alli.x reprit l’ontaiucbleau; enfin Marmont pour rentrer dans le mouvement général et déblayer le vallon du grand Morin, se porta à Réveillon, l.c soir rextremo droite de l’ennemi occupait Sézanne; Wittgenstein était en position à Sordun; de Wrède rcpas.sail le pont do Bray; Wurtcml>crg se disposait à défendre Montereau;
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Hardegg et Biancbi s’efTorçaient de dépasser Fossard , nœud des routes de Fontainebleau et de Montereau.
Le lendemain il fallut enlever de vive force celte dernière ville qu’on s’était flatté de surprendre ; Victor à gaiicbc, Pajol à droite, commencèrent l’attaque. Wurtemberg, couvert d’un côté par le ravin de Forges, de l’autre par sa cavalerie, les contint d’abord tous deux. Le maréchal pénétra après quelques efforts à Villaron; mais il ne put s’y maintenir, et l’on se disputait encore le passage du ruisseau quand Gérard , entrant en ligne, prit la direction des mouvemeus. Il leur avait déjà donné plus d’ensemble lorsque Napoléon survint avec la garde. Au bruit de son canon, Wurtemberg ne songea plus qu’à descendre en bon ordre le coteau escarpé qui longe la Seine. C’était une opération difficile. La présence de l’empereur avait donné l’élan. Pajol enleva le faubourg de Paris et prit à revers les lignes qui se repliaient. Elles commencèrent à se rompre et avant de leur laisser le temps de se reconnaître, on emporta les ponts , on s’établit assez fortement au confluent des deux rivières pour couper, du corps de bataille, les troupes qui occupaient la ville et celles qui restaient encore sur la rive droite de la Seine. Pendant ce temps l’artillerie de la garde, du sommet du plateau, écrasait de mitraille la masse des fuyards , il leur fut impossible de se rallier. Le prince se retira à Basocbcs affaibli de 6000 hommes.
C’était une belle victoire, mais elleétait incomplète; Biancbi et Hardegg s’échappaient par Pont-sur- Yonne, de Wrède avait pu contenir Macdonald à Bray , Wittgenstein avait le loisir de repasser la Seine en bon ordre, et Scbwarzenbcrg celui de se rapprocher pas à pas de Troyes où on avait eu dessein de l’acculer brusquement.
Napoléon éclata en reproches pleins d’amertume; il signala dans son bulletin des fautes trop ordinaires, et il donna à Gérard le commandement du corps de Victor qu’il blâma vivement de n’avoir pu dépasser Salins; puis touché des instances du maréchal, il mit sous ses ordres deux divisions de jeune garde récemment entrées en ligue.
Macdonald et Oudinot se rapproclièrcnt de Montereau où Napoléon réorganisa l’arnice pour livrer bataille, non plus comme il s’y était attendu, à des adversaires déroutes par ses marches habiles, mais à un ennemi qui avait tout le temps de se disposer à le recevoir en lui opposant des forces plus que doubles.
Il forma quatre colonnes auxquelles il assigna pour but la plaine de Troyes et qui se mirent en mouvement : Gérard (8000) par Sens; Macdonald (1 1,000) par ïraincl; la garde sous Ney et Victor (aa,ooo) par Nogent et Saiut-Marlin-de-Bosnay ; enfin Oudinot (aa,ooo), par Nogent et Châtres. A l’extrême droite, Allix nettoya la vallée du Loing
et chassa les cosaques de Nemours ; à gauche, Marmont occupa Sézânne d’où il éclaira le cours de l’Aube.
Cependant Schwarzenberg concentra autour de Troyes près de 1 40,000 hommes. Ijors<|uc les trois colonnes.de gauche arrivèrent sur le plateau d’où l’on descend à cette ville par Echeminc, Orvillers et Saint-Georges , elles aperçurent les lignes austro-russes échelonnées on avant et en arrière de Troyes sur les deux rives de la Seine. Au môme moment une nouvelle masse dont l’attitude semblait menaçante fut si* gnaléc sur le flanc gauclie de l’armée à Méry-sur-Scine.
Napoléon, surpris do l’apparition de cet ennemi inattendu, ordonna de le reconnaître. On courut au pont de Méry; on l’attaqua vivement, on l’emporta malgré les flammes qui commençaient à l’embraser; malgré la plus opiniâtre résistance on passa sur l’autre rive, on allait s’établir l’épée à la main dans la ville lorsque le feu s’y communiquant força de l’abandonner; on se replia sur la rive gauche, après avoir achevé la des* truction du pont, et l’armée eut le douloureux spectacle d’une ville fran* çaisc dévorée par l’incendie.
Ce combat acharné révéla la présence de l’armée de Silésie. C’était elle en effet qui , après s’ôtro rapidement réorganisée secondée par des cvèiiemens inespérés revenait sur la Tlaute-Seine forto de4o.ooO hommes.
Il y avait donc auprès de Troyes 180,000 coalisés contre 63, 000 Français; mais la rivière les séparait en deux colonnes à-peu-ptès égales; Napoléon résolut d’attaquer celle de la rive gauche avant de laisser à üluclier le temps de se reconnaître. Il pressa l’arrivée de Gé* rard et la réunion de toutes ses forces. Cependant Schwarzenberg inquiet des progrès d’Augercau sur sa ligne de retraite, voulait éviter la bataille; couvert par le corps wurtembergeois, il évacua Troyes pour SC replier sur Uar-sur-Aube et sur Ber-sur-Scine.
L’armée rentra dans Troyes, Oudinot, Gérard et Macdonald s’élancè* rcnl à la poursuite des Austro-Ilusses. Ney gagna Arcis-sur*Aube pour observer le général prussien.
ROUVSLLBS OPÉnATIO^IS SUR lA HAK.AE RT l’aISHE.
PaiMRT tîc TAulie par Blurlier (a.5 fcvrifr). — Passig«* de la Manu* (a8). — Corabat de Gué-à-Trèilie (aS). — Combat sur rOui-cf| (i*^ raai*s}.— Napoléon à la Fcrlc-sous-Jouarre (a). — Prise do Sois- 5011* par tes Russes (.7). — Attaque de Soi<sons par les Franeais (t). — Prise de Reims par les Frourais (5) —Passage de l’Aifline (6). — Combat de (.'raonelle.s (0).— Ikilaillj? de Craoue (7).— De Lauu (g-xo).— tJoraiial de Rt:Iuj»(f3),
Bluclier, iTKîconicnt de Ki circonspection du généralissime , refusa de suivre son mouvement et prit le parti d’opérer séparément, de se porter une secontlc fois sur la Marne. Après avoir expédie à Winzingerode l’ordre de retourner li Reims et de s’assurer do la ligne de l’Oise qui, en cas de revers, devait lui servir de retraite, il jeta trois ponts sur l’Auhe qu’il passa à Anglure, Baudemont et Granges. Le lendemain son avant-garde replia sur Sézanne les éclaireurs de Marmout. Le maréchal se retira d’abord à la Fcrté-Gaucher puis à la Ferté-sous-Jouarro où Mortier le rejoignit arrivant de ChàU'au-Tliierry.
A la Fcrto-Gauclicr Blucher se divisa : Klcist et York tournant à droite s'attachèrent ailx pas de Marmont pour le retenir à la Ferté-sous- Jouavre. Sacken et Latigeron continuèrent à se porter en avant jusqu’à Nantcuil où ils se séparèrent, le premier dans l’espérance de saisir le pont de Trilport , le second pour enlever celui de Meaux. Leur projet fut déjoué, les maréchaux avaient pris l’avance et Sacken trouva le pont (le Trilport détruit et Mortier en (losiliuii .sur l’autre rive. Langeron commençait à défiler lorsque la première brigade de Marmont survenant culbuta sa tète de colonne et incendia le pont.
Blucher u’ayanl pu surprendre les corps français renonça à les attaquer de front sans être assuré sur scs derrières contre .un niouvc-
ment (le Napoléon. Il rappela les deux généraux russes, jeta un pont à Samcron, laissa sur la rive gauche York et transporta au-delà de la Marne le reste de son armée. C’était une manœuvre bien hasardée, il s’exposait à perdre sa ligne d’operation , mais il comptait, pour lui ouvrir la roule du nord sur Winzingerode renforcé maintenant par Buiow qui, après s’être emparé de La Fèrc, avait pris position à Soissons. Il espérait d’ailleurs avoir bon marché des i8 à ao,ooo Français qu’il allait attaquer à revers en tournant leur gauche. Ses trois corps coururent à l’Ourcq. KIcist passa sans obstacle le pont de Lizy, déjà scs avant-postes étaient au-delà de la Thérouanne quand Mortier, leur faisant face, les rejeta sur la rive gauche de ce ruisseau. Kleist se mit en bataille, mais les deux maréchaux étaient réunis. Ils débouchèrent par Gué-à- Trème, débordèrent le général prussien sur la route de Lizy et le menèrent battant jusqu’à Fulaines.
Cet échec déconcerta Blucher: dominé par la crainte de Napoléon, il fit repasser la Marne à York, détruisit le pont et abandonna définitivement la route de Châlons sans être assuré de celle de Soissons; mais il donna l’ordre à Winzingerode et Bulow de marcher en toute hâte sur cette dernière ville, en même temps qu’il disposa une attaque générale contre les deux maréchaux.
Les quatre corps marchèrent sur l’Ourcq : Sacken pour se borner à une démonstration à Lizy, Rleist, York et Langeron pour forcer le passage à Neufchelles , Crouy, Gesvres; déborder la gauche des Français et s’asseoir victorieux sur la chaussée de Soissons. Toutes ces colonnes trouvèrent les ponts rompus , partout les deux maréchaux étaient en mesure et la journée se passa en tentatives infructueuses.
Le lendemain Kleist prit plus haut son point de départ, il passa tout entier par Fulaines pour attaquer Neufchelles, les autres corps allaient seconder son mouvement quand Napoléon parut sur la Marne avec Ncy, Victor et deux corps de cavalerie (aa,ooo).
A peine informé de la marche de Blucher, Napoléon s’était élancé par la traverse d’IIerbisse à Sézaiine puis à la Ferté-Gaucher et enfin à la E’erté-sous-Jouarre. Les chemins détrempés par la pluie avaient ralenti ses pas, il ne trouva plus d’ennemis sur la livc gauche, et ne doutant point de la prompte retraite de son adversaire, il envoya Victor s’assurer de Château-Thierry où lui-même résolut de se rendre par la FertésouS'Jouarre dont il se hâta de rétablir le pont.
Ainsi Blucher, sans ligne de retraite, était embourbé dans des chemins vicinaux entre l’Ourcq et la Marne, au moment où e canon de Napoléon lui annonça que l’offensive ne lui appartenait plus. A tout évènement il fallait se replier sur Soissons , il y courut en deux co-
lonncs qui gagnèrent Oulcliy par Ancicnville et Neuilly-Saint-Froiit. Kleist se retira péniblement et ne repassa point sans perte le pont de Fulaines poursuivi par les deux maréchaux qui poussèrent jusqu’à Mareiiil.
Cependant aussitôt que le passage de la Marne fut praticable , Napoléon se concentra à Château-Thierry. Son but était de côtoyer Bluchcr par la route de Fismes, de le déborder, de le prévenir aux bords de l’Aisne et de le faire suivre, l’épée dans les reins, par Marmont et Mortier qui traversèrent la Ferté-Milon , culbutèrent à Ncuilly-Saint- Front l’arrière - garde ennemie, et reprirent à Oulchy la chaussée de Soissons.
Rien de plus critique que la situation de l’armée de Silésie; acculée à l’Aisne, débordée par sa droite, séparée des corps de l’armée du Nord, elle allait être obligée de soutenir la bataille avec tout le désavantage d’une mauvaise position et à forces à-peu-près égales. Mais la fortune n’était point lasso de favoriser la coalition. I..a gelée raffermit subite* ment les chemins défoncés où Blucher eût dû perdre son matériel , et dans la journée même où se préparaient les mouvemens décisifs qui devaient l’entasser sous les remparts de Soissons, Bulow et Winzingerode réunis, attaquèrent cette ville parla rive droite de l’Aisne. Le général qui la commandait, malgré le bruit croissant de la canonnade, malgré le désespoir de sa troupe, se rendit par capitulatiôn.
Cette même forteresse qui devait arrêter l’armée en retraite lui servit de tête de pont pour se mettre en sûreté au-delà de la rivière et pour présenter une barrière inexpugnable aux assaillans. L’heureux fcld-maréchal, désormais à la tête do ioo,ooo hommes, maître du cours de l’Aisne pouvait à son gré contenir les Français ou reprendre l’offensive.
Un cri de découragement s’éleva dans l’armée. Napoléon seul ne désespéra point de la campagne; il lit paraître les décrets de Fismes qui appelaient la nation aux armes, et il prépara scs 4o,ooo hommes à enlever une position qui permettait aux ennemis de s’attacher à ses pas s’il était forcé de se rabattre encore une fois sur la Seine.
L’état des affaires de ce côté laissait quelques jours pour manoeuvrer contre les Russo-Prussiens. Ceux-ci étaient rangés , en première ligne , de Soissons à Vailly. Sacken (i5,ooo), de Vailly à Béry-au-Bac ; Winzingerode (33,ooo) avec des avant-postes à Braisne; en seconde ligne le reste de l’armée à Crouy, Vullery , Nanteuil et Chavignon. Napoléon ne pouvait songer à les forcer de front; mais dans quelle position son génie manque-t-il de trouver des ressources ? En transportant sa ligne d’opération sur la route de Reims à Laon quelques marches en arrière
suiTiront à le ramoner sur le ilanc droit de l’armëe de Bohême, si Scliwarzenherg devient trop pressant , et il n'a qu'un pas à faire en avant pour tourner la gauche de liluchcr pour la forcer d’évacuer Soissons en menaçant de le prévenir à Laon.
L’exécution do celte i)clle et simple comhinaison était délicate, il fallait éviter de 80 démasquer par un inoiiveincnt général, il fallait se débarrasser des éclaireurs que Winzingerode avait placés à Uraisne, il fallait dégager Reims ([ui était encore occupé par l’ennemi.
Napoléon poui vut à tout. Il prescrivit à Mortier et Marmont une forte démonstration contre .Soissons; ei» iiicinc temps deux détachemens furent chargés d’enlever au pas de course Braisuc et Reims.
Ix*s deux maréchaux échouèrent devant Soissons, mais Grouchy dchlaya l'espace entre l’Aisne et la Vesle et Corbineaii , passant cette dernière rivière a Sainl-Rrice , coupa à la Ncuvilleltc la route de I..aon, se rabattit sur Reims, enveloppa la garnison russe et lui fit déposer la armes.
Rluchcr prit complètement le change, il crut recevoir une attaque directe, il crut reconnaître qu’on voulait foreci l’Aisiie à Vailly. Scs colonnes se rapprochèrent de ce bourg et s’échclounèreut à gauche par Ostcl, Braye, Cerny; à droite par T'ilaiii , l’argny cl l’-Aiige-Gardien. Pendant qu’elles op('raienl leur mouvement , Napoléon lança son avantgarde sur Béry-au-Rac. Elle s'empara dupont, mais ce n’était pas assez , il était indispensable de saisir le nœud des routes de I.Aoa et du chemin de traverse qui les réunit à celle de Soissons. Toute l’armée presse le pas : Ney , Victor, la cavalerie passent l’.Aisne; Marmont, Mortier SC licâlent d’arriver <à Béry-au-Bac ne laissant devant Soissons qu’un iàihie détachement.
Bluclier appuya promptement à gauche, mais comme il s’était laissé surprendre, il se laissa devancer. Sa tète de colonne parut sur les hauteurs de Craone au moment où Ney , débouchant do Corbeny par le flanc gauche, so porta à Bouconvillc et Craonellc, Lesavaul-poslescunemis ne tinrent pas devant la garde, ils furent culbutés, rejetés au-delà du ravin qui longe les villages d’Ailles et de Vassogne. Tout était eu émoi dans l’armée coalisée. Kleisl , Langeron coururent par Chevrigny au défilé de l'etieux; A^ork, Bulow se dirigèrent sur Laon et, pour couvrir leur marclu; (a3,ooo), Wiiizingerodc se rangea s œ le ravin d’Ailles, la gauche appuyé aux collines qui commandent la vallée de la Lelte, souteiiiie on seconde ligne par Sai ken qui prit position à Bray.
On se mit en mesure de les dépostrr, d’ouvrir le chemin de l’Auge- Gardien de manière à tourner Soissons et à envelopper Ijaoii. Ney et Victor reçurent ordre d’engager le combat.
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Au premier choc les Russes Crent bonne contenance, et par trop d'impatience Ney leur donna prise sur lui. Sans attendre son collègue il sortit en deux colonnes du bois de Saint-Martin où il s’était établi la veille, et sc mit à gravir le coteau d’ Ailles dans l’espérance d’enlever d’emblée ce village, de déborder l’ennemi par sa gauche et de décider, d’un seul coup, de la journée. Accueilli par une terrible fusillade, il fut repoussé. Alors la cavalerie chercha à déboucher du ravin pour le charger à fond: mais la droite de Victor se portant à Vaucler, mais l’artillerie de la garde se mettant en batterie au centre et s’opposant au déploiement delà cavalerie ennemie, rétablirent le combat. Cependant le centre, la gauche de Victor, la cavalerie et une division de Mortier entrèrent successivement en ligne et firent tourner la chance. L’extrême gauche pénétra dans Ouche, Mortier força le débouché du grand chemin au moment où, par un nouvel effort, Ncy se logeait dans Ailles. Woronzof fut trop rudement rompu pour pouvoir sc reformer, il entraîna Sacken dans sa déroule. Ney l’atteignit vers Bray, le coupa en deux et rejeta sa gauche au-delà de la Letle. Le reste s’appuyant sur Sacken , s’arrêta à l’Ange-Cardicn où il rallia la garnison de Soissons. L’armée victorieuse prit position d'Ostel à Filain.
Telle fut la bataille de Graonc, bataille sanglante qui coûta aux cnnemis 5ooo hommes, et aux Français ^ooo soldats d’élite, Victor, blessé grièvement, quitta l’armée et fut remplacé par Charpentier. La reprise de Soissons fut le pri.x de la victoire. Maintenant le cours de l’Aisne pouvait contenir l’armée de Silésie , mais Schwarzenberg ii’avait encore passé ni la Seine, ni l’Yonne. Sa lenteur fit naître de nouvelles combinaisons. Si, avant de retourner à lui, l’on s’empare de la montagne de Laoq, si une victoire signalée livre cette position qui barre les routes du nord, Blucher hors de combat, rejeté du champ d’opérations doit être ensuite tenu en échec assez long-temps pour donner le loisir de tenter une manœuvre décisive contre l’armée de Bohême.
L’attaque de Laon fut résolue. Napoléon conduisit par la route do Soissons les corps de Ncy, Mortier et Cliarpeiitier; IMarmont s’avança par la route de Reims.
Blucher était ainsi rangé: Bulow, au centre, occupait la ville et les villages de Sémilly et d’Ardon; Langeron, Sacken, Winzingerode s’étendaient à droite au-delà de la Neuville; Kleist, York, formaient deux iU gnes entre Vaux et Athies, De forts détachemens occupaient Etouvcllc et Fétieux où les chaussées resseri’ées, Tune par un bois impraticable, l’autre par un vaste marais, forment deux longs défilés.
Contre une armée triple de la sienne et si bien postée, Napoléon essaya d’alwrd une surprise. Il fit tourner, pendant la nuit, au travers
de Chavellois le marais d’ÉtouvcIle, par son ofBcier d’ordonnance Goiirgaud, à qui il prescrivit de s’emparer brusquement de ce dernier village. Lorsque le temps présumé de sa marelic fut écoulé , Ney fonça inopinément par la chaussée : les postes ennemis culbutés lui abandonnèrent Etouvelle; mais Gourgaud, qui eût dû leur fermer l’issue du déGlé, s’était égaré dans l’obscurité. Ils s’échappèrent; ils allèrent porter l’alarme parmi le gros de l’armée qui se mit en bataille. Aussi lorsque la cavalerie, débouchant à toute bride pai'ila trouée que Ney venait de faire, dans l’espoir d’enlever d’élan la montagne sur laquelle s’appuyait Bluclier, celui-ci était sous les armes.
Toutefois cette tentative d’un coup de main n’était point la seule combinaison de l’empereur. Elle servait même à masquer son véritable dessein. La montagne de Laon se termine, au nord , par un coteau à pic, au pied duquel la route de Flandre et celle de Reims se croisent dans Vaux. L’occupation de ce gros village par la colonne que Marinent amenait deCorbeny, n’eût donc laissé à Bluclier de retraite que par Ij.1 Fère, et il eût été obligé ou de s’y replier, en évacuant le champ de bataille, ou de porter son effort contre Marinent et de s’exposer aux coups de la colonne commandée par l’empereur qui, dans l’un ou l’autre cas, se fût mis en posse.ssion de Laon. C’était donc par la droite que l’action devait s’engager; mais Marmont ne parut point et ce retard funeste força Napoléon à prendre l'initiative, de peur d’être lui-même rejeté au-delà d’Etouvelle. Il fit occuper Séinilly et Ardon par Mortier et Ney qui s’y établirent vivement. Il était temps; Bluclier se préparait h déborder sur tous les points, et l’on n’échappa à une attaque générale qu’en lui disputant, avec une rare opiniâtreté, ces deux villages qui masquaient le débouché de son centre. Lorsqu’il s’en rendit maître, en même temps qu’il cherchait à tourner la gauche par Clacy, Charpentier entrant en ligne donna une nouvelle vigueur à la défense , il s’empara de Clacy ; Mortier reprit Ardon et les masses de l’ennemi furent admirablement contenues. Enfin Marmont ayant forcé le défilé de Fétieux se déploya dans la plaine , en s’appuyant aux tertres boisés qui s’élèvent à droite de la route. Son intervention pouvait tout changer, il aborda York avec ardeur, le culbuta et s’empara d’Alhies. On touchait à ce village de Vaux dont la pos.session eût encore été décisive. Mais la nuit qui approchait suspendit le combat , mais le projet de Napoléon était dévoilé, et Bluclier ayant pu sonder la profondeur des colonnes françaises, loin de dégarnir son centre qui était trop engagé, fit passer de sa droite, où Charpentier était sur la défensive, à sa gauche où la querelle devait se vider, les corps de Langeron et de Sacken, Ainsi appuyé, York, au moment où le feu avait partout cessé, crut pouvoir
hasarder une attaque de nuit; il tomba sur les bivouacs de Marniont, les surprit, les mit dans un desordre complet, les poussa comme un troupeau jusqu’à Fétieux où quelques cbasscurs de la garde coniracnccmit à lui tenir tête et arrêtèrent sa poursuite; le inaréclial ne put se rallier qu’à Corbeny.
A la pointe du jour Napoléon fut informé de <'e désastre comme il se disposait à recommencer l’attaque. Jamais peut-être sa situation n’avait été plus périlleuse; la droite de sa colonne était débordée; il n’avait plus de retraite que par le défdé d’Etouvelle, où il courait le ri.sque d’être acculé dans toutes les directions. Il échappa à cet extrême danger par de vigoureuses démonstrations d’offensive. Alortier et Ncy s’élancèrent sur Laon en même temps que Cbarpenticr continua à défendre victorieusement Clacy. Le feld-inarécbal craignant de perdre la clef de ses positions, arrêta ses deux ailes pour reporter son effort au centre où il fut long-temps tenu en échec. Enfin Napoléon, après s’être assuré qu’aucun mouvement ne menaçait de l’envelopper, donna le signal de la retraite. A la nuit l’armée , affaiblie de 45oo hommes, franchit le fatal défilé et se replia à Soissons. Marmont se rendit à Fismes.
Dans l’attente de nouveaux évènemens, de tous points on fit balte. Bluchcr étendit scs cantonncniens sur la rive droite de l’Aisne jusqu’à La Fèrect Noyon; ses postes poussèrent jusqu’aux portes de Compiègne. D’un autre côté Schwarzenberg ne passa point la Seine et Napoléon s’arrêta sur l’Aisne et la Vesle. Ce fut un étonnant spectacle que celui de l’armée française, réduiteà moins dcGo,ooo hommes, disséminés de Soissons aux bords de l’Yonne, imposant à deux armées victorieuses, fortes chacune d’environ 1 20,000 hommes, et les tenant en suspens à ses extrémités. Sur ces entrefaites un corps récemment entré en ligne fit cesser toutes les hésitations. Sainl-Pricst, après avoir long-temps séjourne dans le Luxembourg, se porta enfin, en défilant devant les passages de l’Argonne, gardés par la population en armes, à Vitry-lc-Français. lii, il .se renforça d’une brigade prussienne, puis il se mit en marche pour Reims, à la tête de 1 5,000 hommes. 11 menaçait cette ville depuis plusieurs jours et se laissait intimider par sa brave garde nationale, que soutenaient une poignée d’infanterie et un détachement de cavalerie, manœuvrant hors de scs murs, lorsqu’il prit la malencontreuse résolution de l’enlever de vive force au moment même où Napoléon était à portée de lui faire payer cher sa témérité.
11 prit ou dispersa la garnison , il s’établit dans la ville et mit à che ■ val, sur la route de Soissons , la brigade prussienne dont les postes occupèrent Gueux et Ronay. A peine informé d’un incident qui ouvrait la
communicalion entre les deux armées ennemies et le séparait de la Haute* Marne, Napoléon fil battre le rappel et courut écraser Saint-Priest. Il l’aborda dans Tincjucux , il l’accula, déjà meurtri, aux murs de Reims et le jKiussa hors de la ville sur la route de l.aon. A la Ncuvillettc la Iclc de colonne des alliés, se croyant hors de péril, fut encore bnisquement chargée par la cavalerie qui, pendant le combat, avait rétabli le pont de .Saiiit-lîricc pour se porter à toute bride sur leur ligne de retraite. Ce dernier choc mit le comble à leur déroute , le général avait déjà succombé, le corps d’armée fut entièrement dispersé.
I>c qu.irtier général s’établit à Reims. Mortier à Soissons , Marmont à Réry-au-Bac, furent opposés à Blucher; Ncy occupa Châlons; Vincent, avec un détachement d’infanterie et do cavalerie, prit position à Jiperiiay. Les postes ennemis échelonnés sur la Marne, se renfermèrent dans Vitry, et l'armée française reçut le renfort, bien précieux, d’une division de Gooo hommes tirée des places des Ardennes.
FIS DES ÜFÉBVTIOSS SUIt LA SEISB ET l’aL'BE.
Coinliat lie T^ar**ui'-Aiil)C (17 février).— Cuiulial Je I.'iubrcs&el (3 mars), — de U Seine par IfA ronllsés (i4)- — Omibal «U; l.échclU- (ifi).— Marche de Napoléon (17 à ip). — lialaille d’Aic»^ snr-AiifM* (ao-ai).
Au .sortir de Troyes, les corps français commandés en chef par Macdonald, poussèrent jusqu’à l’Aube. Sclnvarzenbcrg disposa d’une partie de scs forces pour contenir Augereau, puis il fit volte-face. Oudinot était alors en position à Aillevillc, Arsonval et Doleucourt, sa cavalerie et son artillerie n’avaient pas cncoi-e passé la rivière; Gérard occupait Rar, et Macdonald s’étendait deClairvaux à la Fcrlé-sur-Aube. tcmlvcrg et Gyulai (4a,ooo) sc déployèrent devant et' dernier niaré-
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chai; de|Wrî*tle (39,000) marcha contre|Gérai'd, WitlgcnstciD(3 1,ooo)conlrc ÜLuliiiot. Celui-ci était chargé de tourner l’extrême gauche des Français, de leur enlever le pont de Doicneourt sa seule retraite, de rejeter l’aile gauche sur le centre et de les acculer l’un et l’autre aux murs de Bar. Il fallait toute la fermeté de troupes éprouvées pour résister à une attaque imprévue, soutenue de moyens sr formidables. Malgré le désavantage de la position, malgré l’absence de leur artillerie, elles repoussèrent toutes les charges de l’ennemi et réussirent h passer r.Aube en bon ordre. Ija retraite générale s’opéra sur Troyes; cependant IMacdonald n’évacua Bar-sur-Seine qu’à la suite d’un vif engagement.
Oudinot, arrivé le premier sous les murs de Troyes, se rangea autour de la ville et laissa en arrière-garde, à Bourenton et Laubressel, Gérard qui fut attaqué à-la-fois par Wittgenstein et de Wrède, Gérard cédant à des forces si supérieures, se retira à Saint-Parre-aux-TcrtrcsetMacdonald survenant parla rive gauche de la Seine, ordonna d’évacuer la ville. On recula pied à pied jusqu’à Nogent et Bray; Allix ne quitta pas Auxerre, et les coalisés, se déployant dans le même ordre que précédemment, prirent leurs quartiers entre la Seine et l’Yonne sans chercher à forcer le passage de CCS deux rivières.
Ils restèrent immobiles pendant dix jours, au bout desquels Schwarzenherg , présumant que Saint-Priest, eu s’établissant solidement à Reims, interdirait à Napoléon le retour sur Epernay et Châlons, ordonna un mouvement contre la gaucho de Macdonald dans le but de dégager la route de Sézanne et d’éclairer celle de Château-Thierry,
^Vitlgpnstein passa l’Aidie et la Seine à .\nglure et Pont; après quoi, il replia de Villenoxc-la-Grande les avant-postes français, et déboucha ])ar Cliàlantre sur Saint-Martin de Chenestron, tournant ainsi la forêt de Sordun dont il faisait cependant observer l’entrée directe. Il engagea à Léchcllc un combat avec le corps d’üudinot qui resta maître de la position. Néanmoins Macdonald , de peur d'être débordé, lit un changement de front en arrière sur sa droite en passant par Montereau, Donnemarie et la Maison-Rouge. La cavalerie, pour flanquer l’aile gauche, occupa en masse Rouilly et Cucharmois.
Slais Schwarzenherg apprit en ce moment la déroute de Saint-Priest et rarrivée de Ney et de Vincent à Châlons cl Epernay.il ne douta |îoint que Napoléon n’eût dessein de manœuvrer sur son flanc droit, et il rappela toutes ses forces pour les échelonner sur l’Auhc et les opposer, groupées d’une manière compacte, aux têtes des colonnes dont il pressentait le retour. Quelques postes restèrent sur la Seine et rYonne et de forts partis furent jetés sur toutes les avenues de la vallée de la Marne.
Sa circonspection , celle de Bluchcr qui, au bruit du combat de Reims, croyant voir l’empereur tomber au milieu de scs canton iiemcns , se concentra de nouveau autour de Laon , précipitèrent le dcnoûment de la campagne.
Napoléon crut saisir le moment où l’année de Silésie perdait son temps en dispo.sitions défensives, pour surprendre Sclnvarzenbcrg en se rabaltantsurlaSeine.il évacua Reims par la route d’Epernay, conbant à Marmont et Mortier le soin d’observer l’armée de Silésie. I/irsqu’il eut réuni sur la Manie cette troupe d’élite qu’il portait de rune à l’autre armée ennemie et qui se trouvait alors réduite à 16,000 hommes, il la lit avancer sur Arcis et sur Plancy ; lui-même prit cette dernière direction pour être plus à portée de Macdonald. Pendant qu’il cliercbait le eoté vulnérable de son adversaire, celui-ci ralliait ses avantpostes et continuait à se replier par sa droite. Aussi lorsque l’avant-garde fut parvenue au pont de Plancy, elle le trouva à peine gardé par quelques cosaques qui s’enfuirent à Pouan; elle passa, sans coup-férir, celui de Méry; enfin elle pénétra jusqu’à la route de Nogent à Troyes où elle vit disparaître, vers cette dernière ville, l’extrême arrière-garde de l’ennemi. On s’élança sur scs traces sans pouvoir l’atteindre, on ne lui prit qu’un équipage de pont.
C’était un cruel mécompte. Schwarzenberg éludait une attaque de flanc, et il était douteux que désormais il donnât prise en laissant des intervalles entre ses colonnes. Napoléon cependant résolut de tenter encore la fortune, il laissa des détacbemens à Méry, à Plancy, il appela à lui Macdonald et il sc mit à remonter la rive droite de l’Aube pour côtoyer la marche du généralissime, et épier et châtier un faux mouvement.
Macdonald commença à déboucher, la gauche en tête, de Villeno.xela-Grande sur Plancy. Au même moment Schwarzenberg, croyant que l’armée entière se déployait par ce dernier bourg à la suite de l’avantgarde, opérait une contre-marche générale dans le but de la rejeter au-delà de l’Aube. Ses quatre corps étaient rangés de Troyes à Lesmont; ils convergèrent sur Plancy , la droite en longeant l’Aube (de Wrède) , la gauche par le chemin de Premierfait (Wurtemberg et Gyulai), le centre par des chemins intermédiaires (^Rajewski remplaçant Wittgenstein soutenu par les gardes et réserves).
Le mouvement élaità peine commencé lorsque Napoléon parut à .Arcissur-Aube. Scs éclaireurs lui signalèrent l’ennemi. Au-dessus de la ville, sur la rive gauche de l’Aube, on apercevait une masse d’infanterie vers Saint-Nabor et Ortillon, et la route de Troyes était couverte de cavalerie légère. Etait-ce l’arrière-garde de Schwarzenberg qui faisait voltc-
face pour masquer et assurer sa retraite ? C’est c<î que l’on s’empressa (le reconnaître. Ney, la cavalerie, passèrent l’Aube, pour prendre position aux grand et petit Torcy et sur la chaussée de Troyes ; mais les troupes ennemies marchaient en sens inverse de celui tju’on avait pu supposer. C'claient de Wrède et la cavalerie de ^Yittgcustein qui reveiiaicut sur leurs pas. Schwarzenherg ne balança pas à ordonner de culbuter les corps qui se jetaient inopinément au centre de scs opérations.
La cavalerie française fut d'abord ramenée jusqu’aux maisons d’ArcîSj mais l’infanterie de la garde continuant à défiler rétablit le combat et lui rendit scs premières positions. Cependant de Wrède épuisa ses efforts devant le grand et le petit Torcy; écrasé par le feu de Ney il ne revint à la charge que soutenu par les gardes et réserves; malgré ce puissant renfort, le maréchal ne put être entamé, l’acti(ui se prolongea très avant dans la nuit; enfin les assaillans renoncèrent à s’emparer du champ de bataille.
Pendant ([ue l’aile droite et partie du centre de Scliwarzenberg , étaient si vigoureusement repoussée, l’aile gauche ne rencontra sur le chemin de Plancy qu’une brigade de cavalerie de la garde qui venait d’évacuer Mcry pour se rendre à travers pays à Arcis. A la vue de l’ennemi cette brave troupe se mit en bataille à Règes résolue à se faire jour.
Mais on manœuvra pour l’envelopper en débordant sa gauche et elle fu obligée de rebrousser chemin.
Ces évènemens indiquaient assez que l’armée française, qu’on allait chercher à Plancy, était réellement échelonnée le long de l’Aube, que la tête de colonne venait do déboucher d’Arcis et que l’arrière-garde en était encore loin. Iæ généralissime était donc eu mesure d’opposer tou- »
tes scs forces à une partie de celles de Napoléon. Il saisit l’occasion , il rappela sa gauche, rangea plus de 100,000 hommes en demi-cercle par Orlillon, Chaudrey, Mesgnil-la-Comtesse , Nosay et prit enfin la détermination de frapper un coup décisif.
L’armée française, en effet, formait encore une ligne allongée : l’arrière-garde n’avait point dépassé Conllans, Oudinot seul approchait d’.Arcis et au point du jour Napoléon, n’avait que 3o,ooo hommes à déployer autour d’Arcis.
Lorsque aux premiers coups de feu il eut reconnu qu’il avait en présence une armée entière, il ne combattit plus que pour éviter d’engager la mêlée et pour assurer la retraite. Il y réussit eu dépit de longs et puissans efforts. L’aile droite en définitive contint l’ennemi, cl l’on passa, sans désordre mais non sans perte, les ponts de l’Aube qui furent incendiés.
OPÉBA.TIOWS EPiTRE LA SEIBB ET LA MARRE.
Passage de l’Aisne par Blucliei (x8).— Reprise de Reims par les coalisée (ao).— Naj>o)con à Vilry (la), — Jonction des coalisés (a3), — Leur marche sur Paris (a3).— Ralaillc de Fèro-Cliatnpcooisc (aS).— Combat do Claye et de Villeparisis (aS), — Bataille de Paris (3o).
L’armëe française avait échoue contre Schwarzenberg à Arcis, comme à Laon contre Blucher. Celte comhinaison qui la portait tour-à-tour sur le» deux grandes masses ennemies était désormais épuisée, mais elle avait produit un résultat dont il était encore temps de tirer des conséquences décisives. Blucher avait perdu sa ligne d’opération et se trouvait séparé des Austro-Russes par un vaste intervalle dans lequel tous les corps français étaient libres de leurs mouvemens. Deux partis se présentaient. Rétrograder sous Paris pour y courir la chance d’une dernière bataille; marcher en avant, attirer Schwarzenberg , dont les manoeuvres dénotaient le dessein de ne point laisser déborder sa droite, soulever les braves populations de l’Est et reporter la guerre sur les derrières de l’ennemi.
Ce fut à cette dernière détermination que l’empereur s’arrêta. Politiquement, l’évènement l'a condamnée; militairement, deux circoiislaiiccs funestes en eussent rendu le succès douteux; l’cchcc éprouvé par lui devant Vitry et les faux mouvemens do l’aile gauche commandée par Marmont.
Ce maréchal, attaqué h Béry-au-Bac et Ponlavairc, après la dernière évacuation de Reims , défentlil vigoureusement ces deux débouchés de l'Aisne; mais l’ennemi ayant été clierchcr iin passage à Asfeld tourna sa droite et le força de se retirer «à l'ismes, .Sa retraite enlr.'iiiia celle de Mortier qui , sur 'on ordre, était acroiirn de Soissons à Reims pour te soutenir.
L’armée de Silésie déborda sur lui en se déployant sur la Vesle. Il hésita sur le point à défendre: Reims couvrait Cliùlons et Epernay; Eisnics couvrait Château-Thierry. Faute d’uue décision rapide, Marmont compromit les deux positions. Il renvoya Mortier à Reims dont Winzingerode le chassa, et lui-même fut repoussé par Klcist et York.
Au moment où par l’occupation de Reims la communication était ouverte entre Blucher et Schwarzenberg, Marmont reçut l’ordre de rejoindre IVmpereur qui marchait sur Vilry. Ce fut alors qu’il dut vivement regretter de n’avoir point pris pour ligne d’opération la route de Reims à Châlons. 11 était dans la nécessité de faire un long détour et de s’exposer à rencontrer bien des obstacles pour exécuter ce qui lui eût été si facile s’il eût mieux compris que son premier soin devait être d’assurer sa jonction avec le centre et l’aile droite de l’armée. Il gagna en deux colonnes Château-Thierry, là il apprit que Vincent, chassé d'Epernay , s’était péniblement retiré à travers bois. Il fallait donc pousser jusqu’à Montmirail pour trouver une route qui ne fût point encore interceptée.
De son côté Napoléon se porta devant Vitry et fit sommer la place ; mais une nombreuse garnison se mit en défense et le temps manquant pour s’en rendre maître, il fallut renoncer à occuper une position qui eût affermi l’armée sur la ligne d'opération de Blucher, en même temps qu’elle eût contenu Schwarzenberg sur la rive gauche de la Marne. Celui-ci accourant sur les pas des Français, trouva une tête de pont qu’ils n’avaient pu enlever, et qui facilitait sa jonction avec l’armée de Silésie. L’empereur, coupé définitivement de Marmont etMortier n’avait plus qu’à continuer son mouvement sur la droite de Schwarzenberg, il fit occuper Saint-Dizier et Doulevent. Mais à ce moment, les coalisés encouragés par leurs affidés prirent la résolution décisive de marcher sur Paris.
Déjà Winzingerode était établi à Epernay; Sacken, Langeron, Woronzof se rendirent à Châlons pour passer la Marne. York, Kleist débouchèrent de Château -Thierry sur Montmirail. L’armée de Silésie allait donc s’échelonner sur cette même route où elle avait manqué d’être anéantie. Maintenant un simple à-droite devait la porter sans obstacle sous les murs de Paris. Bulow seul était resté autour de Soissons. Ce n’éf.'ùt pas tout : .Schwarzenberg disposa son armée en deux colonnes pour les lancer par les chemins de Cosie et de .Soinmepuis ; Wiiizingcrode, détaché sur les derrières eut la mission cfobserver les mouvcinens de Napoléon.
Cependant Marmont et Mortier continuant leur marche donnèrent
GUERRES DE LA RÉVOLUTION, au milieu des masses de l’ennemi, ils manœuvraient sur la Soude pour gagner Vitry par Cosle, dans le même temps (jue les corps de Schwarzen- Ijcrg cheminaient en sens inverse et que ceux dclîluchcrallaient saisir sur plusieurs points la chaussée de Montmirail. Us n’etaient point les seuls exposés à des coups acenbians. L’arrlcre-garde de Macdonald (Pacthod /(ooo'i, n’ayant pu se rendre à Arcis avant que Schwarzenberg eût commencé à défiler, s’était repliée à Sézanneoù se trouvait aussi une division d’escorte Amey i8oo) qui, après s’être égarée en cherchant à conduire le grand parc à Sommepuis, songeait à le mettre sous la protection des deux maréchaux. Sur la nouvelle qu’ils avaient quitté Montmirail où Vincent seul était resté, Pacthod et Amey s’étaient mis eu marche par Champaubert et Ilcrgères.
I\I.armont ne tarda pas à se heurter contre la cavalerie de la colonne de droite de Sehwarzenherg; tandis cpi’il s’efforcait de l’arrêter en tête, les co.saqucs tournant sa gauche, le séparèrent de Mortier. Il fidlut plier, les «leux corps gagnèrent péniblement Sommesous. Il se reformèrent en arrière de ce bourg, s’appuyant à Chapela; ne et Montepreux; mais la seconde colonne austro-russe ayant alors dépassé Mailly, détacha sa cavalerie cpii les chargea derrière Montepreux et les rompit de nouveau. Pai-eilie manœuvre les déposta par deux reprises de Fère-r.liampenoise et de Linihes; «mfiii, la nuit, ils parvinrent à tenir ferme entre Sézanncct Allenient. Cependant Pacthod et ,\mcy étant arrivés à Villeseueux furent assaillis par la cavalerie de Langeron qui côtoyait la Soude attirée par le bruit du combat. Ce n’était pas assez : la cavalerie de Sacken accourut sur li'urs derrières, les força de quitter la roule, de se retirer à travers champs, d’abord .à Clamange puis, à Eeury-le-Repos d’où ilscspéraicnt gagner Fèrc, mais un nouveau délachemcnt , sorti au galop dcDcrgères, leur en avait déjà barré le chemin.
Li's deux g('’iiéraux ne perdirent point courage, ils entendaient le canon de Marniont dans la direction d’AlIcment et, en se jetant dans le vallon du Petit-Mot iu , ils comptaient encore rallier le maréchal. Vain espoir! Comme iis s’avancaient, formés en carrés, bravant les efforts des escadrons qui les enveloppaient, la cavalerie de réserve de Schwarzenberg atteignit Père et s’élança contre eux. Ils avaient déjà traversé Aulnay. Haïmes, ils touchaient au grand Droussy lorsqu’une masse de 12,000 chevaux les entoura et les cribla de mitraille. Il ripostèrent par un feu terrible; on les .somma do déposer les armes, mais ils puisèrent de nouvelles forces dans l’excès de leur infortune, et préférèrent arroser de leur sang le sol sacré de la patrie. Les deux divisions succombèrent avec gloire, non sans faire essuyer aux eitnemis d’énormes pertes. A peine un petit nombre parviut-il à rejoindre Vincent «pii, lui-même.
pliait devant l’avant-garde de Rieist et d’York et se retirait de Montmirail à Rebais.
Au point du jour, Marmont partit d’AlIement ; mais d’autres difficultés étaient survenues. Il y avait à Sézatiiie un millier d’hommes que Compans venait d’amener ilc Paris; cette troupe qui avait semblé suffisante pour assurer la retraite avait été dépostée par la cavalerie de Kleist et d'York. On était donc complètement investi ; il fallut se frayer le passage, ce que l’on fit bravement; après quoi l’on prit à Mœurs quelques heures de repos. Cependant les deux généraux prussiens s’étaient rendus directement de Montmirail à la Ferté-Gaucher, d’où Compans et Vincent avaient été repliés sur Coulominicrs. C’était encore un combat à livrer. Mortier essaya d’enlever la position pendant que Marmont faisait face vers Esternay à l’avant-gardc des colonnes qui le poursuivaient. Le premier éprouvant trop de résistance, l’un et l’autre se retirèrent par Provins à Nangis.
Les coalisés avaient le champ libre, Napoléon s’était placé volontairement sur leurs derrières. journée désastreuse de Fère-Champenoise avait jeté hors de leur chemin les débris de Mortier et Marmont. Compans seul se trouvait devant eux avec une poignée d’hommes qui sc recrutait de quelques gardes nationaux.
CiC général était le même qui, 1 8 mois auparavant, enlevait les redoutes de Schwardino et le redan de Semeuowskoi. Ses habiles dispositions sauvèrent Paris d’une occupation par surprise , en donnant le temps aux deux maréchaux de passer la Marne à Charenton et de se déployer en avant de l’cnceintc du nord.
Pour éviter l’encombrement et laisser à Schwarzeuberg la route de Couloramiers, Blucher, appuyant à droite, se transporta sur celle de la Ferté-sous-Jouarre. Sa tête de colonne fut arrêtée à Saint-Jean-les-deux- Jumeaux, par Vincent qui, après un assez long engagement, recula jusqu’à Trilport et incendia le pont.
Le lendemain, l’ennemi rétablit le passage, et Compans évacua Meaux pour prendre position à Claye où il reçut quelques renforts. Attaqué et forcé, il se reforma vers Monsaigle, où il se maintint plus long-temps; mais enfin débordé par sa gauche, il replia sa ligne à Villeparisis où il soutint avantageusement le combat jusqu’à la fin du jour. A la nuit il traversa la forêt et fit halte à Bondy.
IjC lendemain, pour le soutenir, les dépôts de la garde s’avancèrent jusqu’à Pantin; mais, au lieu d’ouvrir le feu, l’armée de Silésie prit le chemin de Villepinte à Aulnay et marcha sur le Bourget; toutes les troupes alors se replièrent sur Paris. Blucher continua à s’étendre par la droite pour s’ap^niycr à la Seine; il fut relevé sur la route de
Bondy par le corps de Witlgenslcin ; les gardes et les réserves commandées par Barclay de Tolly formèrent le centre de i’att.'uiue. A gauche, Wurtemberg et Gvulai se disposèrent à passer la Marne à Lagny, afin de gagner Cliarenton et de compléter au nord l'investissement de Paris.
Dans cette même journée, Mortier et Marmont, aprè.s s’être séparés à Nangis et réunis à Brie-(àamte-Robert , dcbouclièrent par le bois de Vincenueset prirent position le premier sous Montmartre, le second aux prés Saint-Gervais , Bellcvillc, Bagnolet et Charonne.
D’un autre côté , Napoléon arriva à Troyes avec la cavalerie de la garde. Après avoir chassé de Doulevtmt un corps austro-russe , il était revenu sur ses pas pour battre Winzingerode à Saint-Dizier. C’est là qu’il reconnut la grande manœuvre des coalisés et qu’il se détermina à se porter au secours de Paris.
Le 3o mars i8i4, Paris fut menacé par trois colonnes fortes ensemble de i4o,ooo hommes.
Mortier opposa à l’aile droite 1 0,000 hommes ; Marmont au centre
1 1.000 hommes. Pour contenir i’uilc gauche, il n’y avait que le fort de Yincennes que liait aux murs du faubourg Saint-Antoine une batterie djj 28 pièces servie par les élèves de l’école Polytechnique; un tambour en palissades couvrait le pont de Charenton , défendu par les élèves de l’école vétérinaire d’.Vlfort. Des tirailleurs de la garde nationale s’étaient répandus sur tout le front d’attaque et le maréclial Moncey avait réuni en avant de la barrière de Clieby des détachemens des diverses légions.
Ces forces montaient à peine à a5,ooo hommes, elles soutinrent honorablement le choc; mais avant le milieu de la journée la plupart des positions étant enlevées , on ouvrit des négociations qui se terminèrent par une convention en vertu de laquelle les trou|)Cs durent se retirer à Fontainebleau , avec tout le matéi iel qu'elles pourraient enlever jusqu’au lendemain à six heures du matin.
Pendant le combat , l'empereur après avoir marché militairement jusqu’à Villeneuve-l’Archcvêque monta dans une chaisse de poste accourant à Paris où sa présence eût fuit surgir 5o,ooo hommes. Il ai^ riva trop tard ; à quelques lieues au-delà d’iissoiie il rencontra la tête de colonne en marche sur la route d'ilulie. Il lui restait la ressource de coucentrer à Fontainebleau les 20,000 hommes qui évacuaient Paris et les
30.000 qu’il ramenait de la llaute-Seine, puis d’offrir la bataille sous les murs de la capitale. Peut-être l’ennemi ne se fùt-il point hasardé à combattre, adosse à une immense ville dont la colère eût pu l’anéantir; mais lesévènemeus politiques doniinèrc.’itles combinaisons de la guerre. IjC sénat prononça la déchéance de Napoléon , Marmont prit parti pour une fraction d’assemblée nui délibérait sous les baïonnettes étrangères. U
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livra son corps d’armée dont la mission était de défendre la ligne de l’Essone, donnant ainsi le signal d’une défection <jui devint bientôt si générale, que rempereur se vit forcé d’abdiquer.
Ix>rsque l’année se fut dispersée, les coalisés oublièrent leurs promesses, le sénat fut chassé et par une simple déclaration, un |)rince, qu’on s’élait vajité d’appeler librement au trône, replaça la France sous l’empire du droit public consacré par le traité de Wcstpbalic, invoqué par les déclarations de Mantoue, de Piluitz et par le manifeste du duc Brunswick.
OreHATIUMS EK BELUIljt'Ë.
Oci Uj.iiliuo de Brcda j'ar K^salliéi(9décemi»rc iS |3). — Al(af|Uo de celle p’ace par les Français (ao). — Défense d*Anvers (i î janvier février). — Retrailc des corps français (fin de janvier). — Reron-
iiai^ncc de Maubou^c.— Combat d»? Vieux-Condé (a4 février).^AlUq<ie de Maubcuge(a3 mars).— Combat de Courlray (3i).*~Ailai|Ui: du üvTj;;-op>ZiK>iu (9 mars).
Decaen , avec une poignée d’bomines , rejeté par Bulow , en deçà de la Meuse, futduusta nécessité de dégarnir les premières places du Drab.ant- Ilollandais et de laisser les Prussiens prendre possession de Breda , Oer- Iruj'denberg, Willemstad. Ceux-ci, assurés de riuiliative, s’arrêtèrent pour attendre Wiuzingerode.
La mission des deux corps de l’armée du nord était d’envahir la Belgique et d’ouvrir, par Maubeiige, la communication avec l’armce de Silésie; mais rintervenlion d’un corps anglais, débarqué à Willemstad, dans le dessein de capturer ou d’incendier la flotte renfermée dans les bassins d’Anvers, compliqua leurs opérations.
G'pcnd.aiit Napoléon remplaça Decaen par Maison , lui fit passer deux
faibles divisions de la jeune garde et lui prescrivit de ressaisir le débouclic de Drcda. On se porta sous cette forteresse, mais elle tint bon et les moyens manquant pour faire un siège régulier, on sc replia sur la Dyle et l’Escaut. Bulow, à son tour, prit roffetisivc; pendant que sa cavalerie menaçant I»uvain y attirait le général français , le gros de l’armée courut à Anvers qu’il espérait surprendre; mais il ne put porter ses feux jusqu’aux remparts; à deux reprises il éprouva de la part de la place une résistance inattendue qui le força de rappeler ses colonnes à Bréda.
Sur ces entrefaites Macdonald et Mortier, dont la présence sur la Meu.sc lui imposait une grande circonspection , partirent pour la Marne. Winzingerode, arriva de Dusseldorf à Liège, dès-lors il entra franchement en campagne.
Maison perdit à Liège son appui sur la Meuse et resserra sa ligne d’Anvers à Louvain; puis Winzingerode, se portant à Namur, pour pénétrer par Avesnes en Picardie, il pivota sur sa gauche et replia l’aile droiteà Valenciennes. Bientôt il survint un troisième corps ennemi (a5,ooo) commandé par le duc de Saxe-Weymar. Le poids de cette nouvelle masse disloqua l’armée: la gauche fut renfermée dans Anvers qui était vivement attaqué, la droite et le centre se coni'entrèrcnt sous les murs de Lille. Bulow gagna lentement Laou et Lafère, le duc de Weymar, borna ses soins à protéger le siège d’Anvers et à tâcher, en s’emparant de Maubeuge, d’assurer la ligne d’opération de ses deux collègues. Il fit d’abord reconnaître cette place, en même temps qu’un détachement marcha sur Condé pour ob.server les mouvemens de Maison. Celui-ci cherchait à renouer la communication avec sa gauche; le corps saxon se heurta, près de Condé, contre une de ses colonnes, fut culbuté et donna l’éveil au général en chef qui ajourna ses projets sur Maubeuge pourse jeter à Dendermonde sur la route que les Français voulaient ouvrir. Lorsqu’il les eut vu reculer devant lui, il revint à l’attaque de la place qu’il convoitait. Ap rès bien des hésitations, ses troupes occupèrent Tcoplaccment du célèbre camp de 1 793. Les vieilles redoutes alors si long-temps disputées n’étaient plus gardées; la ville renfermait à peine 1000 hommes de garnison, commandés par le colonel d’artillerie Schouler. Les Saxons en possession de hauteurs qui commandent la forteresse crurent en avoir bon marché, ils dressèrent trois batteries et commencèrent un feu roulant. Les canonniers de la garde nationale ripostèrent bravement à l’ennemi, démontèrent ses pièces, firent sauter ses munitions et l’intimidèrent au point qu’eà la nuit il battit en retraite sur Mons.
Maison mit la circonstance à profit : il déboucha sur Gnnd, rallia sa gauche et inspira des inquiétudes sur Bruxelles. I^c duc de Saxe se hâta d’amener scs forces à Alost , et Maison, plus soucieux de ravitailler
Maubeuge que de batailler avec lui rebroussa chemin, écrasa une division qui manœuvrait sur Courtray, pour inquiéter sa retraite, après quoi il sc dirigea vers Valenciennes. Les choses en étaient là lorsque les évènemens de Paris amenèrent une suspension d’armes.
Pendant ce temps Carnot défendit vigoureusement Anvers. Gorcum, après avoir soutenu un long siège, ouvrit ses portes, et Berg-op-Zoom fut le théâtre d’un de ces l)rillans faits d’armes qui ont paré d’un dernier et vif éclat l’époque de nos revers.
Le général anglais Graham assiégeait Berg-op-Zoom , que défendait Bizanct avec une garnison réduite à 3700 hommes. L’afluiblissement de la troupe, les dispositions des habitans lui inspirèrent le dessein de surprendre la place. A l’entrée de la nuit il forme quatre colonnes de 1000 hommes chacune et à l’aide d’une fausse attaque qui attira la garnison, il réussit à les jeter dans la partie de l’enceinte qui avoisine le port. Mais ce succès apparent se transforme promptement en une honteuse défaite. Au jour les Français forment trois colonnes , déblaient le rempart, s'assurent de la porte par laquelle les assiégeans peuvent se retirer et les criblent de mitraille. Ceux-ci, confians dans leur nombre , résistent d’abord, mais deux de leurs generaux, mais près de aooo des leurs succombent , le reste dépose les armes.
OPÉKATIOXS SUR LE RnOSE.
Prise de Gencre par les coalisés (»o dcccrohrc i8i3). — lnra.sion de U Savoie (fin de dccembre).— Prise de fiourg (ai jauvici). — Mouvenieus autour de Lyon (fin de janvier).'— Occupalion de Ciiilons-sur'Saoue (4 féMÎer). — Français rcprennenl ruffensive (17 févrierJ.^Combats ü Ai* (a3). — A Annecy (a4). — Soii.s Genève (i5 37). — Prise du fort de l'EcIusc (14 mars)^ — Occupation de Lons^le-Saulnier Retraite d’Augercau (dit 5 au 9 mars), — Combat de
Lioiooest (ïo).^ETacualion de Lyon (ai).
L’extrême gauclie de la grande armée combinée, commandée par Bubna (ia,ooo) prit sans coup-férir Genève, d’où elle déboucha par les
deux rives du Rliône. Celle irruplion imprévue eut des conséquences fàclieuses pour la défense du midi. Dessnix , Marchand , qu’on avait cliargés d’organiser les levées de la Savoie el de ITsère, avaient à peine réuni quelques cadres cl les corps donl l’armée d’Augereau devail se composer n’étaienl poinl encore en ligne. Les colonnes autrichiennes envahirent la Savoie, occupèrent Bourg malgré la résistance des habitans et pou-ssèrent par la droite just|u’à J^yon. Buhnn hésita devant celle ville populeuse où il y avait au plus 3ooo soldats. Après trois jours de vaincs manœuvres , sur la nouvelle que des renforts étaient survenus, il battit en retraite, puis, tandis que sa gauche cherchait, sans y réussir, à pénétrer dans l’Isère par le fort Barreaux, il répandit la droite entre le Rhône et la Saône, força l’entrée de Chàlons qui lui fut bravement disputée par les hahitans avec aoo hommes de la ligne et établit des postes à Mâcon et Villefranchc.
Cependant les troupes françaises arrivèrent à la fde de Toulon, de Nîmes, de la Catalogne. Augercau eut sous ses ordres aa,ooo hommes outre les gardes nationales qui formèrent les garnisons. Il en mit 5ooo à la disposition de Marchand et Dessaix pour rentrer en Savoie, puis à la tête de 1 7,000 hommes , il déboucha en deux colonnes sur Mâcon et Bourg.
Le détachement de la rive gauche du Rhône obtint de brillans succès. Il déposta rennerni de IMontinélianl, d'Aix, d’Annecy, il poussa jusqu’aux portes de Genève; il contraignit, à la suite d'un brillant combat, les ennemis à s’y renfermer. Celte place dont la possession ciit permis de soulever la Savoie, la Suisse méridionale, de saper la base si déloyalement acquise par la coalition ^ lût sans doute tombée au pouvoir du maréchal s’il eût marché avec la décision , l’ardeur de scs belles années. Mais au lieu de s’attacher aux pas de Bubna, de l'anéantir sous les murs de Genève, d’appeler aux armes les fidèles Vaudois, après avoir fait enlever le fort de l’Ecluse, il lâcha prise pour porter son armée à Lons-lc-Saulnier dans le dessein de disperser les corps qui bloquaient les places du Doubs. Funeste exemple de ce que peut une seule faute! A Genève, Augereau prenait à revers par leur extrémité les lignes de Schwarzenberg , et en menaçant Bâle, il le forçait peut-être à reculer jusqu’au Rhiu. A Lons-lc-Saulnier il se trouva trop à portée des masses du généralissime, 60,000 hommes s’en détachèrent commandés par le prince de Hessc-llombourg. Ils le replièrent de poste en poste, le battirent à Limonest en avant de Lyon, le forcèrent d’évacuer cette ville, de se retirer sur l'Isère où ils allaient l’attaquer encore lorsque les hostilités furent suspendues. Ainsi fut perdue pour le salut de la France 1a grande diversion que l'empereur avait préparée !
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O^ÉRATI0^■S EK ITALIE.
Défection de Murat (Gu de janvier),— Bataille du Mincio (8 février).— Combats de Borghetto et Salo (ic>-{4). — Passage du Taro.
Comme Eugène se disposait à disputer à 60,000 Autrichiens, maintenant commandes par Bcllcgardc, la célèbre ligne de rAdige,unedivision allemande, soutenue par les 34,000 Napolitains de Murat, s’avançait en remontant la rive droite du Pô pendant que les Anglais débarques en Toscane, côtoyaient la mer pour attaquer Gênes. Il fallut renoncer à ces positions si connues, il fallut prendre pour pivot de la défense Mantouc, par où l’on pouvait, selon l’urgence, manœuvrer soit dans les états Vénitiens, soit dans les Légations. Bellcgarde fut le plus prompt à provoquer la bataille. Il passa les ponts de Vérone, il fit tourner par sa droite le lac de Garda et la Rocca d’Anfo , il forma scs colonnes pour forcer le Mincio à Pozzolo, à Borgbctto, à Monzambano. A son approche Eugène sortit de Mantouc par les deux rives et l’action s’engagea ; chaque armée coupant la rivière qui les séparait l’une et l’autre en deux parties de forces inégales. Les Français remportèrent dans CCS plaines , tant de fois illustrées, une dernière et stérile victoire. Ils enlevèrent à l’aile gauche ennemie Pozzolo, ils détruisirent le pont; ils poussèrent sur Valcggio si vivement que Bcllegarde se hâta pour les contenir de rappeler les troupes qui tenaient la rive droite. Enfin après une longue lutte, le feld-maréchal se retira à Villa-Franca affaibli d’une perte de 5ooo tues et blessés et 3üoo prisonniers. Deux jours après il essaya sans succès de déboucher du pont de Borghetto; enfin sa droite, qui s’était emparée de Salo, en fut chassée et rejetée dans les montagnes.
Après ces e'checs , Bcllegarde , en proie à des fièvres épidémiques se tint immobile et laissa au roi de Naples le soin de déposter le vice-roi. Celui-ci fît passer au-delà du Pô, avec 20,000 hommes, Grenier qui prit position sur le Taro, mais il n y eut de ce côté que des escarmouches. Murat n’agit avec vigueur et ne força le passage du Taro qu’au moment où l’abdication de l’empereur étant connue , on convint d’une suspension d’armes. A la même époque les Anglais, après avoir livré dans la rivière du Levant une suite de légers combats, étaient parvenus sous les murs de Gênes.
OPÉRATIONS AU PIED DES PTRÉNÉES
hes Anglais pa»cot les Gaves (i4 février 1814). — Ralaille d'OrlIiez (17). — Combat J’Airc(i'' mars). «-Occupation de Bordeaux (fa).— Combats de Vic-Bigoire et Tarbes (19-30).— WeUingtoo passe la Caronne (5 avril). — Bataille de Toulouse (10).
La Nive forcée , le maréchal Soult s’appuyait par la droite aux remparts et au camp retranché de Dayonnc d’où il s’étendait circulaircmcnt jusqu’aux montagnes, couvert par la Bidouze, le Soison et les torrens qui, sous le nom commun de Gave, descendent à l’Adour par Olcron et Pau. L’armée d’un effectif de Go,ooo hommes eût facilement conservé ses positions, mais il fallut en tirer 20,000 soldats d’élite pour renforcer la poignée de braves qui disputait aux grandes armées combinées, les approches de Paris. Dès ce moment Wellington ne fut plus retenu que par les difGcuItés de la saison. Dans les premiers jours de février, il forma ses colonnes; bientôt la gelée raffermit les . chemins, tout s’ébranla en pivotant sur la gauche, llill aborda les postes delà Haute-Nivc et les replia jusqu’à Sauvelene.
Après quelques jours tic halte durant lesquels on clicrcha vainement à passer l’Adour près de son embouchure, Hill appuyé par le feu de toute la ligne, tourna Sauveterre et rejeta les Français au-delà du Gave de Pau. Il ne s’agissait plus que de déterminer leur retraite soit sur Toulouse, .soit sur Bordeaux. Wellington investit Bayonne, lança Hill de Sauveterre à Orthez, et Beresford sur la rive droite du Gave de Pau à son confluent avec l’Adour. Ces inouvemens mettaient le maréchal en demeure ou de s’enfoncer dans les Landes , ou <le porter toutes ses forces sur sa gauche, et de manœuvrer au pied des Pyrénées. Ce dernier parti <pii le coordonnait avec Suchet et Augereau était préférable, il le choisit et il se concentra autour d’ürthcz. Soit désir de sauver ses magasins, soit espoir de contenir Hill d'un côté du Gave et de battre Beresford sur l'autre rive, il se mit en bataille la gauche dans la ville, le centre h cheval sur la route de Bayonne, la droite le long du chemin de Dax. Cette disposition oblique, indiquée par la nature des lieux renfermait un vice qui n’échappa point au général ennemi. Battue, l’armée iie pouvait se replier que sur Saint-Sever, parce que Hill était prêt à saisir la route de Pau, et elle avait à franchir le pont de Sault-Navailles, dont la droite était plus rapprochée que la gauche. H suivait de là que les assaillans, portant leur effort contre l’aile droite, avaient la chance de la culbuter, de l’acculer au défilé et de compromettre la retraite de la ligne entière. Ce fut dans ce sens que Wellington dirigea l’attaque. Lorsque Soult, après une longue et sanglante lutte, se fut convaincu qu’il prenait l’ascendant sur le point flécisif, il ne combattit plus que pour se mettre en sûreté au-delà du Luy. Ce mouvement s’opéra sans désordre et les pertes s’élevèrent de part et d’autre de a à 3ooo hommes.
A Saint-Sever, Soult au lieu de gagner Mont-de-Marsan remonta l’Adour pour prendre position à Aire et revenir sur les Pyrénées. I^s vainqueurs incertains tâtonnèrent en le cherchant partout; enfin leur aile droite atteignit à Aire son arrière-garde. H y eut un combat indécis durant lequel l’armée continua à manœuvrer sur l’Adour. Wellington dans le dessein de la jeter en désordre hors de toutes les routes, dans les gorges des Pyrénées, la côtoya en pressant en même temps la queue de la colonne. Mais il fut prévenu; à la suite de deux combats livrés à Yie-Bigorre et Tarbes, Soult s’affermit sur la chaussée de Saint- Gaudens par où il gagna Toulouse.
Cependant Beresford, profitant du dégagement des chemins qui traversent les Landes, s’était porté à Bordeaux où son entrée avait été le signal d’une manifestation éclatante en faveur des Bourbons. 11 laissa dans cette ville une division, et rejoignit sur la Garonne le général en
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GUERRES DE LA REVOLUTION, chef qui cherchait un passage. Après Imit jours d’hésitation, les pontons furent jetés près du conlluent de l’Ers, et Beresford défila le premier. A peine était-il sur l’autre rive avec i 5,ooo hommes que le pont se rompit; il était perdu si le maréchal eût été en mesure, mais celuici n’était occupé que de fortifier les abords de Toulouse où il voulait livrer bataille. On répara les ponts, la gauche et le centre de l’armée alliée franchirent le llcuvc, et l’aile droite resserra sur l’autre rive le faubourg de Sainl-Cypricn.
Toulouse est bâti sur la rive droite de la Garonne, au sud du coniluent du canal de Languedoc; un seul faubourg, celui de Saint-Cypricn , est sur la rive gauche. Le canal a été creusé entre la ville cl le plateau de Calvinct, chaîne de collines qui s’élève entre les routes d’Alby cl de Caraman et qui encaisse l'Ers, aftluent de la Garonne, où il se jette cinq lieues plus au nord.
I.1C faubourg et la ville sont entourés d’une vieille enceinte; les ponts du canal, et les hauteurs étaient hérissés de redoutes. I.oi droite ennemie était séparée du reste de l’armée, le centre survenant par la route de Paris, devait se heurter contre le canal; enfin la gauche ne pouvait se déployer qu’en longeant le pied du coteau de Calvinet. Le maréchal avait conçu l'espoir de profiler de ce dernier mouvement pour rompre les colonnes ennemies en débouchant h propos, soit par la route d’Alby, soit parcelle de Caraman. Il y avait là des souvenirs d’Austcrlilz, mais l’exécution échoua. Ix centre des alliés, abordant de front le canal, fut vigoureusement repoussé, ainsi que .Soult l’avait prévu. La gauche alors (Beresford) s’étendit le long de l’Ers, cherchant à escalader les hauteurs; et comme elles lui parurent inexpugnables, elle prolongea sa marche en dépassant le roule de Caraman dans le dessein de les tourner. C'est ce que l’on attendait. Taiipin à la tête de la réserve s’élança par la route de Caraman pour prendre Beresford en tête et le culbuter dans l'Ers; mais il y eut dans ce moment un court désordre que les Anglais saisirent ; Taupin chargea trop tard avec une colonne allongée; il fut tué et sa troupe ramenée. Beresford gravissant l’escarpement enleva la ixv doutc extrême qui ne put faire usage de son feu. Il pénétra ainsi dans l'intérieur de la première ligue de défense et la manœuvre même qui devait l'anéantir fixa de son côté la victoire. Soult changea de front , se replia sur la ville où il soutint jusqu'à la nuit le combat le plus acharné, l*'lendemain il battit en retraite par la route de Narbonne où se rendait Suchet. Quelques jours après les deux années adhérèrent aux actes du séuat.
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Cflpitulalion d’Hiinln^ie (14 avril). — Mouvemens aiiimir de Metz (a6 mars au 3 avril).— -Réducliop de WiUembcrg (i3 janvier).— De Ciislrin (3o mars).— De Glogau (ro avril).
De toutes les pinees qui faisaient partie «le l’empire français et dont il n’a point éti: question pré«-«yciunicnt , Ituninguc seul fut st-ricuscincnt assiifgé par uu «létacliement de l’armée de Bohême. Les tranchc'es furent poussées jusqu’au mur de contrescarpe. A ce moment l’abdication de l’empereur étant connue, Barbanègre crut devoir éviter l’assaut en permettant aux ennemis d’entrer dans la place dont ils firent le service «le concert av«'c la garnison.
Ix blocus «les autres villes ne donna lieu à aucun fait remarquable, sauf celui de Metz que Durutte rompit pour sc mettre en campagne. Ce brave général poussa jusqu’à Tbionville et Lu.xembourg, en tira des troupes et avec Gooo hommes, il manœuvra pour coopérer au grand mouvement que l’empereur avait préparé sur les derrières de l’ennemi, lorsque la bataille de Paris changea toutes les dispositions; alors il se replia sous le canon de Metz.
Grenoble, Besaimon, Strasbourg, Landau, Mayence, Valenciennes et I.illc, ces boulevards de la frontière de l’Est et du Nord, étaient encore intacts et renfermaient des garnisons qui avaient eu le temps de s’instruire et qui brillaient de prendre une part plus active aux opérations de la campagne.
Outre-Rbin; Wesel, les citadelles de Wurtzburg et «l’Erfurtb furent seulement investies. A Magdeburg, Lemarrois (18,000); à Hamburg, Davout (1 5,000), firent de glorieuses sorties, soutinrent de vifs combats sans fruit pour la cause commune, et dont le souvenir ajoute aux regrets qu’inspire l’éloignement de ces braves soldats, de ces généraux consommés, dont le sang eût été mieux employé sur les bords de la
.St'in<’. Wilicmbcig avait etc culevc d’assaut après quiii/c jours de trancIk« ouverte. Enfin Clogau et Custrin s’étaient rendus après avoir épuisé leurs approvisiouiiciiiens.
En vertu de la convention du a3 avril i8i4, pour acheter l’cvacualion iinnuxliatc du territoire, le nouveau gouvernement remit aux coalises 53 forteresses, situées hors des anciennes limites du royaume et livra Lien légèreinciit ia,ooo bouches à feu, d’immenses magasins, des vaisseaux cl des arsenaux richement approvisionnés.
CAMPACiNE DE 1815.
Retour de l'ilc d’Elbe (ao mars). — Dernière coalition (a5).— .Soulévcmciil du Midi el de la Vendée (avril-mai). — Mourcmeot de l'armée du Nord (t4juin). — Passage de la Sambrc(i5]iiiu). — Bataille de Ligny. — Uombat'des Qiiaire-Bras (i6).— Bataille de Waterloo (i 8).— Abdication da remperenr (ao). — Réiiniou de l’armée française sous Paris (aS). — Déploiement des cualist's (a^). ~(àpittilatioD de Paris.
S’il y a dans la science sociale un problème insoluble , c'est celui d'une restauration. Vingt-cinq ans s’étaient écoules depuis que l’émigration, dans son expression la plus pure, avait commencé. Ce laps de temps, si rapide dans la vie d’un homme, est immense dans celle d’im peuple. I^es deux tiers de la population ont disparu et les générations viriles ont grandi en s’identifiant avec les idées qui se sont développées en même temps qu’elles. Comment concevoir qu’un parti, longtemps abattu, que relève soudain une force inespérée, s’associe du même moment :i des sentimens, à des mœurs cpii ont été jusque-là l’ol)jut de toute sa haine? Comment imaginer qu'une nation active, impatiente, énergique , reculant d'un quart de siècle, sc soumette à des prétentions qu’elle ne comprend point cL déchire, avec la charte de ses droits, les plus belles pages de son histoire?
Napoléon attentif au murmure de la France quitta l’îlc d’Elbe où l’avaient relégué les actes de Fontainebleau. « Du point où il toucha le rivage, l’enthousiasme du peuple le porta jusqu’au seuil de la capitale, (expressions de Napoléon). » A peine de retour aux Tuileries, il demanda
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la paix. Mais toute la diplomatie de la coalition était alors en congrès à A'ienne , elle le mit lui et sa faction hors du droit des gens. Les souverains donnèrent le signal à leurs armées qui couvraient encore l’Ailemagne, et ils ébranlèrent un million de soldats sous le prétexte de lui arracher absolument le pouvoir suprême.
Cependanl la A'^endée et le midi prirent les armes. Diversions funestes qui ôtèrent aux troupes françaises la possibilité de profiter de la première surprise pour envahir la Belgique et s’appuyer au Rhin! L’empereur avait trouvé l’armée réduite à i5o,ooo hommes et 19,000 chevaux, dont 92,000 hommes et i3,ooo chevaux seulement étaient en état d’entrer en campagne. Ün rappela les conscriptions de 181 4 et i8i5, on leva 2U0 bataillons de garde nationale, ou enrégimenta les militaires en retraite et l’on eut à la fin de mai sous les drapeaux, 217,400 hommes; savom; aux dépôts i38,ioo hommes, dans les places, dans les grandes villes du midi , dans les ports de mer environ 180,000 hommes.
Les forces actives furent divisées, outre quatre corps d’observation et l’armée de la Vendée, en onze corps, dont quatre de cavalerie de reserve, formant quatre armées: i" l’armée du Nord comprenant, le i"' corps, Drouot (20,564), à U'He; le 2', Reilic (22,764), à Valenciennes; le 3', Vandamme (1.5,89a), sur la Meuse; la réserve de cavalerie, Grouchy (10,600), entre la Sambre et l’Aisne; le 6' corps, Lobau (i 2,-592), à Laou.
2'' l’ai-mce delà Moselle, 4' corps , Gérard (:4,79a), à Metz.
3® l’armée du Rhin, 5' corps, Rapp (16,800), eu Alsace.
4“ l’aruiée des Alpes, 7' corps, Suchet (20,600), sur le Rhône.
Il y eut en outre: 1" le corps d’observation du Jura, Lecourbe (10,700) sur la frontière suisse; a° celui du Var, Brune (7100), eu Provence; 3'* celui des Pyrénées-Orientales, Decacu (a5oo), à Toulouse ; 4° celui de la Gironde, Clauscl (a5oo), à Bordeaux. Enfin l’armée de la Vendée Lamarque (a4,5oo), dans le Bocage; et ,1a garde impériale (i8,4oo) à Paris.
Les bataillons de garde nationale, non employés à l’armée active et les militaires retraités formèrent la garnison des places.
Telle était au 3i mai la répartition des ressources qu’on avait rapidement organisées. A la même époque l’intérieur était pacifié et les armées étrangères n’étaient pas en mesure de coordonner un plan d’invasion. Il y avait en ligne entre le Rhin et la mer : 1“ à droite, l'armee anglo-hollandaise cantonnée à Nivelles, Braine-la-Ix-ud, Bruxelles, Grammont (87,000 Anglais, 4a,ooo Allemands, a5,aoo Hollandais ou Belges), iü4,20o huiiimes cumuiaudés j)ar lord Wellington; 2° à gauche.
CAMPAGJVE DE 1815; SS5
k cheval sur la Meuse, l’année du Bas-Rhin composée des corpsde Zielhea Pirch, Thiclmann et Bulow ( général en chef Blucher.
Il y avait en arrière: i°à Ostende et dans les places du littoral 47,3oo lionimcs; a°sur la rive droite du Bas-Rhin, quatre corps destinés à renforcer Blucher 178, j5o hommes; 3“ en marche, l’armce russe (i 38,(ioo) sous Barclay de ïolly; f\° entre le Rhin et le Haut-Danube, l’armée aulricliienne (259 980) sous Schwarzenberg ; 5° dans le Milanais rariiiée d’Italie (61,600) général Frimont; 6“ dans la Basse-Italie, l’arince napolitaine (42,700) Bianchi; 7“ enfin l’armée suisse (36,5a4) qui, sous prétexte (le faire respecter la neutralité, était réellement au service des alliés. Total 83o,ia4 hommes d’infanterie i54,o3o de cavalerie.
L’empereur après avoir hésité entre un plan de campagne défensif et des opérations offensives, se décida à prendre l’initiative avant que ces immenses masses fussent en communication.
Lorsque le corps législatif eut ouvert ses séances un mouvement général s’effectua depuis Dunkerque jusqu’à la Sarre, masqué par les démonstrations des garnisons des places. En même temps la cavalerie de Grouchy, le 6* corps, la garde se rapprochèrent de la frontière. Enfin l’empereur lui-même quitta Paris dans la nuit du la au i3 juin, et le i4 il eut 123,404 hommes concentrés entre Maubeuge et Philippeville.
Cette levée de cantonneraens, cette réunion des armées du Nord et de la Moselle sous Charlcroi, fut habilement dérobée aux généraux alliés. Wellington était alors à Bruxelles et ses troupes se trouvaient échelonnées de Nivelles au Bas-Escaut. Blucher était à Namur et ses quartiers s’étendaient do Thuin à Liège. On allait pour une dernière fois surprendre le passage de la Sambre jadis si long-temps disputé, on allait lancer dans la plaine de Flcurus la grande armée.
Mais ce n'était plus celte grande armée qui était partie du camp de Boulogne pour porter ses aigles jusqu’au Niémen. On était encore affaissé sous le poids de deux années de désastres; les passions politiques s’(>taienl réveillées et l’ardeur du soldat était amortie par un sentiment de méfiance envere la plu]iart des géiuTaux. Ceux-ci n’osaient croire au succès, l’empereur lui-même voyait pâlir son étoile. Il eut fallu dès le début revenir à ses plus belles journt-cs pour resserrer les liens mal affermis entre des corps rassemblés à la bâte et des chefs inconnus les uns aux autres. Mais les combinaisons foudroyantes ifléna, d’Austerlitz, supposaient un ensemble qu’on n’avait pas eu le temps d’acquérir. C’était un cercle sans issue que la situation intérieure rendait inextricable. Napoléon n’était pas moins préoccupé de l’attitude des représentans que
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d(' celle de I cti'anger. Ils avaient clevë des doutes sur la sincérité de ses efforts pour obtenir la pai.\, ils avaient appelé la délibération nationale à rretifier ce que l’urgence du moment avait pu produire de défectueux ou laisser d’imparfait dans la constitution.
£n quittant Paris, l’empereur leur avait adressé ces paroles: a Iji « constitution doit être notre point de ralliement : elle doit être notre « étoile polaire dans ces momens d’orage. Toute discussion publique U qui tendrait à diminuer directement ou indirectement la confiance « qu’on doit avoir dans ses dispositions, serait un malheur pour l’état. U La crise où nous sommes engagés est forte; n’imitons pas l’exemple du « Uas-l^mpire qui , pressé de tous côtés par les Barbares , se rendit la ri- « sée de la postérité en s’occupant de discussions abstraites, au moment U où le bélier brisait les portes de la ville. »
C’était un avertissement perdu , l'assemblée n’était que trop disposée , en lui disputant imprudemment le pouvoir, à renverser la seule barrière f|ui pût arrêter l'invasion. Jamais le soin de sa gloire et le salut de la patrie ne lui avaient imposé plus impérieusement la nécessité de la victoire; ses premiers pas semblaient la lui promettre. Le i4 juin , on savait que les deux généraux ennemis étaient dans une sécurité complète, au moment même où l’on prenait les armes pour pénétrer au milieu de leurs caiitonnemens. Mais à la fin de la journée , à l’heure où les projets du lendemain étaient connus, l’inquiétude des soldats fut cruellement justifiée par un incident propre aux époques d’aveuglement et d’exaspération poliliques. Un ofllicier-général et deux officiers supérieurs du corps passèrent à l’ennemi. Ou les conduisit au quartier- général de Blucher qui appela sur-le-champ de Liège, Bulow ; de la rive droite de la Meuse Tbielmann, et desenvirons de Namur Pirch pour les porter au secours de /ietbeu dont le corps d’armée couvrait la Sambre depuis la frontière jusqu’à Charleroi.
I.c i5, à la pointe du jour, ou s’ébranla de part et d’autre. Du côté des Français, l’aile gauche ( i"ct a® corps cavalerie légère de la garde i ])artit dcMaubeuge ; le centre (_3' G" garde et cavalerie) de Beaumont ; la droite (4° i de Philippeville , pour passer la Sambre à Marcbieniics Charleroi et le Cbastclct. Du côté des Prussiens , les trois corps avertis pendant la nuit se rapprochèrent de Ziethen. Celui-ci, à la vue des colonnes d’attaque, replia scs avant-postes sur la rive gauche, et endommagea le pont de Charleroi de manière à retarder le défilé du centre et par suite de l’aile gauche. Quant à l’aile droite, elle n’arriva qu’à l’entrée de la nuit. On se bâta de rétablir le passage; lorsqu’il fut praticable , on commença, en cscarmouchant, à se déployer dans ces cbamps où le sort de l’Luro|)c avait été tant de fois fixé.
NAPOL
Wellinglon et Blucher étaient liés entre eux par plusieurs communications dont la plus directe est la route de Nivelles à Namur. Cette route se croise aux Quatre-Bras et Soinbref avec celles qui conduisent de Cliarleroi à Namur par Fleurus et Geiubloux ; à Bruxelles par Mont-.Saint- Jean; à I.iège par Gembloux et Vavi-es. Il résulte de là que Napoléon, en se formant des (^uatrc-Br.as à Sombref, se fût jeté tout entier entre ses deux adversaires , prêt h faire tomber sur l’un ou sur l’autre, selon l’occurrence, le poids de son épée.
Tel était sou plan, et l’ordre de marclie était combiné de telle sorte que la Sambre pût être franchie à midi. On espérait, dès le même jour, s’étendre jusqu’aux deux positions. Mais sur la rive droite de la rivière on fut contrarié par le mauvais élut des chemins. rupture du pont de Charleroi fit un nouvel obstacle. Il y eut encore sur l’autre rive des retards occasionés autant par de fatales indécisions que par la résistance de l’ennemi.
La droite de Zietlien (10,000) se retira par la route de Bruxelles : luimême avec le centre et la gauche (aa,ooo) par celle de Gembloux. Ncy, qui venait de recevoir le commandement de l'aile gauche, prit le a‘ corps et poursuivit la première colonne. Yandamme et Grouchy s’attachèrent aux pas de la seconde. Ces derniers, à 3 heures, se heurtèrent contre Zietheu dont le front était couvert par un ravin adossé à des bois. Ils crurent avoir affaire à toute l’arniée prussienne , et ils perdirent deux heures à délibérer. Enfin l’empereur, survenant, reconnut le terrain et ordonna la charge ; les Prussiens ne soutinrent pas le choc, les escadrons de service rompirent les carrés qui masquaient la retraite et déterminèrent le général ennemià la prolonger jusqu’à Fleurus. Au bruitdu combat, Ney , incertain , siispcnditsa marche et ne la reprit qu’après que la canonnade eut cessé. Alors il aborda Gosselirs où l'attendait la division prussienne; il la culbuta, la fit sortir par le chemin de Flcurus, lança contre elle en avant-garde la division Girard et poussa une autre avant-garde à Frnsncs que les postes anglo-hollandais évacuèrent.
La journée finissait et l’on n’avait pas atteint les positions qu’il eût été si important de saisir. Le lendemain , il fallut combattre sur les deux points. A l’aube, l’ordre fut expédié à Ney de consacrer l’effort de toute l’aile gauche à s’emparer des Quatre-Bras. Maître de ces hauteurs où les routes se croisent, et qui sont resserrées d’un côté par des bois, de l’autre par les ravins d’où s’échappe la Dyle, le maréchal devait contenir tout ce qui se présenterait de l’armée anglaise devant cette position. Cependant l’empereur, avec le centre, la droite et la division Girard, espérait surprendre Blucher , en échelons allongés sur la route de Namur et le frapper d’un coup mortel.
Nos tirailleurs repoussèrent de Fleurus ceux de l’ennemi. Au sortir de ce bourg , ils aperçurent une armée entière en bataille au-delà du ravin de Ligny, presque parallèlement à la chaussée à laquelle elle se rattacliait parsa gauche. L’cmpcieur accourant, reconnut une masse de8o,ooo hommes. C’étaient les trois premiers corps de Blucher ; la droite tenait le village de Saint-Aniaiid, leccuire Ligny, la gauche Sombref. Le feld-maréchal, après avoir averti Wellington, s’était rangé en i" ligne de l’année anglaise, qu’il attendait par la route des Quatre-Bras, ne doutant pas de tenir assez pour lui donner le temps d’intervenir, rallier Bulow et opposer aux iao,oou Français près de aoo,ooo hommes.
Le terrain depuis le ruisseau jusqu’à la crête des collines qui encaissent la Sambre, monte en amphithéâtre, et l’on pénétrait à fond dans les dispositions de l’ennemi. L’empereur y puisa l’une de ces combinaisons d’où naissent les succès décisifs. 11 fit balle à cheval sur la chaussée, perpendiculairement à la ligne de bataille de son adversaire , dont son extrême gauche (division Girard) menaçait le flanc droit ; et il prescrivit à Ney d’enlever rapidement les Qualre-Bras; puis, lorsqu’il en aurait pris possession, de lancer a la hâte, par la chaussée de Sombref, 8000 hommes, aooo chevaux, a8 pièces, de manière à tomber, au fort du combat, sur les derrières de Blucher. 11 était lo heures, il y a des Quatres-Bras à Ligny trois lieues; on pouvait donc accorder au maréchal 4 à 5 heures pour opérer son mouvement. On suspendit pendant ce temps l’attaque et eu se masquant des plis du sol , on déroba au général ennemi les apprêts offensifs.
A deux heures , l’empereur donna le signal : l’armée, sauf la division Girard, changea de front l’aile droite en avant et se rangea à a portées de canon des Prussiens : le 3» corps pour marcher sur Saint-Amand; le 4^ sur Ligny, la cavalerie sur Sombref; la garde se mit en réserve entre la gauche et le centre ; le 6' corps eut ordre d’avancer pour servir de réserve générale.
La conversion opérée, ou s’ébranla au pas de charge, ou replia l’ennemi au-delà du ravin , on enleva la portion des villages qui se trouvent sur la rive droite.
1.KV division Girard étant restée en potence sur sou aile droite , Bluchcr conjectura qu’on voulait surtout peser de ce côté pour le forcer de se retirer sur Namur. Il avait conféré dans la matinée avec Wellington dont il avait reçu la promesse d’un secours immédiat de 40,000 hommes. Décidé à ne point reculer, il fit reprendre Saint-.\mand qui lui parut la clef du champ de bataille. L’empereur, désirant entretenir son erreur, ébranla à la-fois (Ürard et V'^andamnie pour pénétrer dans ce village, par le ravin. Il y eut là un rude choc, Girard reçut une blessure
mortelle, mais la position fut enlevée et les Prussiens plièrent au milieu d’un effroyable carnage.
A ce moment, l’empereur, impatient des lenteurs de Ncy, entrevit sur le terrain même, l’occasion de désorganiser l’armée ennemie sans attendre de diversion lointaine. Pour arriver à ce grand résultat, il lui suffisait de rompre le centre assez vigonrenscinent pour envelopper et anéanlirladroilealorsabsorbée parles progrès de VandammeetdeGirard.
Il forma en colonnes d’attaque, derrière le corps, la garde et les cuirassiers; il leur montre déjà Ligny qu’ils doivent emporter brusquement , lorsque une étrange rumeur se manifeste à l’e.vtrême gauche. Les soldats de Girard ont vu au sommet du plateau , sur l’ancienne chaussée romaine, une forêt de baïonnettes; ils craignent pourFleurus; ils abandonnent leur position pour couvrir la ligne de retraite. L’empereur hésite : est-ce en effet une colonne anglaise victorieuse de Ney ? Est-ce un détachement du maréchal? .Avant que ce doute soit éclairci, pendant qu’un de ses aides-de-camp s’élance au-delà de Fleurus , il arrête sa garde et suspend le combat. Bluchcr, non moins ému , détache à droite une partie de sa cavalerie.
Au bout d’une heure on rapporta que c’était le premier corps. Comme il débouchait de Frasnes, marcliant sur les Quatre-Bras il est rencontré par l’oflicier d’état-major qui portait à Ney les instructions de l’empereur; cet officier crut saisir le moment : il fit changer de direction à la tète de colonne, et il persuada facilement à Drouet qu’il s’agissait de mettre Bluchcr hors de combat.
Ces heureuses nouvelles ranimèrent toutes les espérances. On reprit aussitôt le mouvement sur Ligny , pendant que la division Girard rentrait dans Saint-Amand. 11 était alors 7 heures : l’infanterie du corps franchit le ravin, appuyée par la garde et les cuirassiers; et l’on engagea dans les rues du village un combat long et furieu.\. Le centre ennemi , scs réserves, furent tour-à-tour écrasés. Blueher, renversé de c’ncval, n’échappa tout meurtri qu'à la faveur de l’obscurité. Il était nuit close, on ne pouvait plus manœuvrer et, à la grande surprise de l’armée, l’intervention de Drouet, qui ne semblait pas douteuse, se fil à peine sentir à cet instant crititpie. Les Prussiens vidèrent le champ de bataille, où ils eussent dû être détruits. Ixinrs pertes toutefois furent énormes: elles s’élevèrent à a5,ooo hommes, 8 drapeaux canons. Les Français eurent 7000 tués ou blessés. Dès le soir iis occupèrent les sommets des hauteurs et la ville de Sombref.
Cependant le défaut decoopération de Ney, le peu de vigueur du coup porté par le C corps, les moniciis précicicx (pfon avait perdus à les attendre, mêlèrent à la joie du triomphe de cuisans regrets. Pour
expliquer ces contre-temps qui ont eu sur les destinées de la France une
inlluence si funeste, il faut se reporter aux opérations de l’aile gauche.
Elle avait passe la nuit : le ■i<’ corps à Gosselies, le premier en avant de Cliarlcroi. Au jour l'avant-garde se mil en marche; à 8 heures le a* corps était déployé à Frasnes en présence de l’eunemi; la matinée s’écoula en reconnaissances. Noy réduit par le départ de Girard, à i8 ou ao,ooo hommes ne se souciait point d’ouvrir le feu avant la réunion de toute son armée. Enfin , vers deux heures, il sc décida à l’attaque. C’était trop lard; les alliés qui d’abord ne lui opposaient que 8000 hommes en curent une demi-heure après 18,000. Néanmoins il gagna sur eux , sa cavalerie pénétra jusqu'au nœud des deux routes; mais d’instant en instant leur nombre s’accroissait et à 5 heures, il dut tenir tête à [\!i,ooo combattans. Forcé de reculer à son tour, il eut besoin de toute sa fermeté pour n’êtrc ni débordé, ni rompu. A ce moment pénible, il apprit h-la-fois les desseins de l’empereur et la direction qu’on avait imprimée au 1'' corps. L’urgence de sa propre position l’emporta sur la situation générale : il donna à Drouet l’ordre impératif de revenir à Frasnes. Drouet obéit, sa division de droite seule continua à marcher sur le champ de bataille de Ligny où elle fut paralysée par la cavalerie de Blucher. Le reste n’arriva au secours du a' corps que lorsque le combat et le jour finissaient. Ainsi le i'^'' corps iic fut utile nulle part, et le résultat de celle double action fut loin de satisfaire aux exigences du moment. L’armée prussienne ne fut point désorganisée, et l’armée anglaise, affaiblie d’une perte à-pcu-près égale à celle de Ney (4 à 5ooo), tint encore ces défilés des Qualre-Bras qu’il eût fallu lui enlever a4 heures plus tôt. Enfin la séparation entre les deux généraux ennemis fut loin d’être décidée.
Bluchcr marcha à travers pays une partie de la nuit en remontant au nord. Les règles lui prescrivaient sans doute de ne point quitter la chaussée et de sc retirer sur Namur. Mais d.ins l’état des choses il devait suivre une règle plus impérieuse; celle «le ne point s’éloigner de Wellington. En conséquence, il indiqua Vavres comme lieu de ralliement à scs colonnes.
Gepeudant les troupes anglo hollandaises continuèrent à arriver aux Quatre-liras, et le 17 presqu»! toute rarmée y eût été réunie si, h la nouvelle du désastre des Prussiens, le général eu chef n’eût fait battre en retraite sur Genappe. Pendant sa marche, il reçut deux dépêches de Blucher «(ui lui promit de le rejoindre le lendemain avec 70,000. Cet avis le délermina à faire ijalte sur le célèbre i)lalcau de Mont- .Saint-Jean.
Dès le malin du même jour, Ney était sous les armes en avant de
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Frasnes, attenJant de nouveaux ordres. On est surpris de voir ce general si impétueux, si intrépide, prendre si peu sur lui. A midi l’empereur, après avoir disjiosé de l’aile droite sous Grouchy (3*, 4°<^orps, l'dn cavalerie) pour poursuivre Dltichcr , vint le rejoindre avec le centre (G" coips, garde, a' corps de cavalerie) et lui prescrivit de pousser enfin en avant. On s’avança par un temps affreux en échangeant déposition en position quelques boulets avec l’arrière-garde anglaise. A six heures du soir, lorsqu’on eut dépassé Planchcnoit, l’ennemi, qu'une brume épaisse enveloppait, démasqua d’abord i5, puis 6o, pièces à mesure qu’on se déploya devant lui. On comprit que toute l’armée était là; mais il ne restait que 3 heures de jour et l’empereur remit l’attaque au lendemain.
Grouchy passa cette journée entière à chercher la direction des Prussiens. Le soir il venait d’établir son camp à Geinbloux, lorsqu’il aj>prit de la manière la plus précise qu’ils étaient à Vavres. Au lieu de s’y porter aussitôt, il jugea qu’il serait encore temps de partir aux premières lueurs du matin.
On bivouaqua dans les positions suivantes ; Wellington à droite et à gauche de Mont-Saint-Jean , quartier général à Waterloo ; Blucher autour de Vavres : Napoléon en avant de Planchcnoit; le quartier général à la ferme du Caillou; Grouchy à six lieues de là. L’intervalle entre les deux généraux coalisés était de deux lieues moindre qu’entre les deux colonnes françaises; mais cette différence était plus que compensée par le désordre où se trouvaient encore les Prussiens.
La pluie durant toute la nuit tomba par torrens. Au jour le ciel s’éclaircit, mais le terrain était trop détrempé pour se prêter aux mouvemens des chevaux et des canons. Vers dix heures, les officiers d’artillerie annoncèrent qu’il commençait à s’étancher. Sur-le-champ l’empereur, montant à cheval, reconnut les lignes ennemies et fit passer à Grouchy l’avis qu’il allait engager la bataille, lui prescrivant de pousser Blucher et de ne rien négliger pour lier ses communications avec; la droite de l’armée.
Wellington était rangé avec 80,000 hommes sur une colline longue de a5oo toises qui coupe obliquement de gauche à droite, la chaussée de Bruxelles à 5oo toises en avant de Mont-Saint-Jean et à une petite lieue de la ferme du Caillou. Son front était couvert par un ravin dont la pente aboutit au cours de la Lasnc. Sa droite s’appuyait au château d’Hougomont, le centre à la ferme de la Haye-Sainte qu’on avait crénelée, la gauche au groupe de bàtimens que composent les fermes de Papelottc, de la Haye et le hameau de Smohain.
L’empereur forma ses colonnes d’attaque pour les déployer en trois
lignes : 1° à gaudic Reille (a' corps) appuyant par sa cavalerie à la cliaussëe de Nivelles et de l’autre côté à la ferme de la Belle-Alliance; au centre Ney, faisant face à la LTine de la Haye-Sainte, avec 6a pièces soutenues par a divisions du i" corps; à droite Drouet, avec ses deux autres divisions et sa cavalerie, s’étendant jusqu’à la hauteur de la ferme de la Haye.
a° Eli seconde ligne à gauche les cuirassiers de Kellermann entre les deux chaussées : au centre le 6' corps savoir ; l’infanterie en colonne serrée par divisions à gauche ; la cavalerie en colonne serrée par escadrons, à droite de la chaussée de Charleroi; à droite derrière Drouet les cuirassiers de Milhaud.
3“ En réserve au centre;, à cheval sur la chaussée, les 24 bataillons d’infanterie de la vieille , moyenne et jeune garde ; ayant à droite la cavalerie légère et à gauche la grosse cavalerie de la garde.
Le nœud de la bataille était le bourg de Mont-Saint-Jean où se croisent les deux roules et qui masque le défilé de la forêt de Soigne. Le point d’attaque était la ferme de la Haye, lieu de jonction des années Anglaise et Prussienne. L’empereur s’était prépai'é à foi-cer la gauche de Wellington, puis à pousser jus(|u’à Mout-.Saiut-Jcan la formidable masse que formaient les trois lignes du centre. ÎMais la disposition oblique du terrain , l'appui que Wellington tirait des deux bâtiincns d’Hougoroont et de la Haye-Sainte , iinposaieiit la loi de faire tomber d’al)Ord ces deux postespar où, au moyen d’un simple changement de direction à gauche , on pouvait prendre en liane les colonnes en marche.
Vers midi la fusillade s’ouvrit à gauche : l'extrême division du 2® corps aborda le parc d’Hougomont, L’ennemi déploya (\o pièces et les gardes anglaises. On prit, on perdit plusieurs fois la position, enfin on fit avancer une seconde division qui donna l’ascendant à l’attaque.
Cependant dès les premiers coups de feu, l’empereur, dont les regards cherchaient avidement Grouchy, aperçut, près de Saint- Lambert, à deux lieues à droite, 5 à 6000 baïonnettes. Etait-ce l’avant garde du maréchal ou celle des Prussiens ? Il y allait du sort de la France, sans délibérer, on détacha à droite la cavalerie du 6' corps (3ooo) qui se rangea en potence à 3ooo toises sur tout le flanc de l’armée. On sut bientôt que CCS troupes appartenaient au corps de Bulow qui était parti le matin de Vavres à la tête de 3o,ouo hommes. L’empereur prit aussitôt le G' corps et l'envoya au-devant des Prussiens avec ordre de leur tenir têtes et de les attaquer s’il venait à entendre sur leurs derrières le canon de Grouchy. En même temps, il fit passer au maréchal un dernier ordre qu’il reçut trop tard et t|ui le sommait d’accounr pour écraser Bulow eu le mettant entre doux feux.
GÉR.UID (Étienoe-Haurice),
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Ces précautions prises , l’empereur , animé du désir d’en finir avec les Anglais, abandonna son attaque méthodique et, se tenant prêt à parer aux mouvemens de liane qui pouvaient partir d’Hoiigomont ou delà Haye- Sainte il ébranla toute la première ligne. Comme il l’avait prévu, Wellington fit cliarger la gauche du i" corps par ses dragons qui rompirentunedivision , désorganisèrent une batterie et pénétrèrent jusqu’à la seconde ligne. Là pendant que Drouet rafTermissait sa troupe , ils se brisèrent contre les cuirassiers de Milhaud qui les sabrèrent et les anéantirent. Ce choc épisodique n’eut qu’une médiocre influence sur l’issue de la journée. Drouet occupa la Haye, Papelotte, Smohain; Ney, après de sanglans elTorts, enleva la Haye-Sainte; enfin Reille, n’ayant pu se rendre maître des bâtiincns d’Hougomont, les fit incendier et réduisit à la défensive la droite des alliés.
La droite eût été inimédiatement gagnée contre les Anglais, si la plus forte partie du centre n’eu eût été distraite par la funeste diversion de Bulow. Celui-ci était alors aux prises : il s’avançait parallèlement à la chaussée, manœuvrant pour tourner la droite du 6' corps et couper la retraite de l’année. I.obau se replia pas à pas, et les boulets prussiens sillonnèrent la position que tenait la réserve. Il fallut arrêter des progrès qui compromettaient tout. Huit bataillons de la jeune garde, 24 pièces, 4hataillons de la vieille garde s’élancèrent repoussèrent Bulow débordérentsa droite, et le décidèrent à battre en retraite. Mais son canon avait ranimé l’espoir de Wellington et, au , moment où il prit l’attitude la plus menaçante, une charge de cavalerie culbuta les chevaux de Drouet qui commençaient à couronner le plateau de la Haye. A cette vue les cuirassiers de Milhaud, tirant le sabre, gravirent le coteau, suivis des lanciers et des chasseurs de la garde. Les Anglais plièrent et tout l’espace qu’avait occupé leur aile gauche fut abandonné. On voulut s’y maintenir: les cuirassiers de Kellermann passèrent au grand trot de la gauche à la droite, et la grosse cavalerie de la garde, d’elle-mèine, sans qu’on songeât d’abord à l’atTeter, s’ébranla pour les soutenir.
Ce fut un étonnant spectacle que celui de cette troupe éprouvée marchant en avantaux cris de vive l’empereur ! dans l’instant ou Bulow allait couper la ligne de retraite. Ainsi tonte la cavalerie de l’armée arriva sur le plateau. C’est là que la valeur française brilla d’un nouveau lustre. Pourquoi faut-il que le souvenir de tant de hauts faits soit perdu dans un immense souvenir de deuil.
Déjà les réserves de cavalerie anglaise et hollandaise avaient épuisé leurs efforts en faisant reculer de quelques pas Milhaud, lorsque Kellermann et la garde survinrent. Leur choc fut 'décisif, après avoir fait
tourner bride à leurs adversaires, ils abordèrent l’infanterie dans sa nouvelle position où des troupes tirées de la droite l'avaient renforcée. JjCS régimens anglais se. formèrent en carrés qu’on 'assaillit tour*à-tour et clans tous les sens. Presque tous furent entamés, quelques-uns furent ouverts, sabrés, dispersés. Celte mêlée terrible coûta aux alliés i5,ooo liommes. Au bout de deux heures, à peine en restait-il 4o,ooo à leurs rangs. Les convois prirent la fuite, l'alarme se répandit jusqu’à Bruxelles, et Wellington, au désespoir invoqua la nuit ou les Prussiens.
11 était 7 heures, Bulow s’avouait vaincu, l’armée anglo-hollandaise réduite de moitié, était aux abois et n’attendait plus qu'un dernier coup pour se jeter en désordre dans la forêt de Soigne. L’empereur se souvint de Wagram, il fit passer à la tête du centre les quatre bataillons de moyenne garde; puis, derrière ceux-ci, les huit bataillons de vieille garde qui lui restaient; il prescrivit à Rcille, à Drouet, d’appuyer le premier à droite, le second à gauche. Il disposa ainsi toute l’armée à foncer sur le centre ennemi pour saisir Mont-saint-Jean.
Comme la colonne se fonnait, on vit le corps de Ziellien délroucher par le chemin de Vavres et dépasser le bois d’Ahaiii. Crise cruelle! la cavalerie, jusque-là victorieuse, fut émue, l’Anglais reprit courage et renforça son centre. Lufin, Napoléon, comprenant qu'il fallait tout perdre ou brusquer l’attaque, donna le signal avant que l’échelon de la vieille garde fût à portée de celui de la moyenne garde.
Le pas de charge se fait entendre pour la dernière fois, la tête de colonne aborde , force la première ligne anglaise, deux fois des troupes fraîches se jettent sur son passage, deux fois elle les culbute et continue à avancer. Eufin Wellington lui oppose i4 bataillons ses dernières réserves; si ce nouvel obstacle est surmonté, c’en est fait de l’armée anglaise, et Blucher, survenant au milieu d’une affreuse déroute, doit luimême être entraîné. Ney se précipite, mais le nombre l’emporte ; jusqu’à 8 heures le maréchal retourne impétueusement à la charge ; vains efforts! la mitraille dévore ses rangs ; les vieux généraux de la garde suocoinbent, Michel est tué. Friant, Cambronne sont blessés, il faut pour fixer la victoire, le secours delà vieille garde. Mais la vieille garde n’est plus disponible et la victoire n’est plus indécise.
Ziethen, Pi rch , Blucher, 4o,ooo hommes, se sont ouvert le champ de bataille. Entre 8 et 9 heures, à la suite d’un combat faiblement soutenu, ils ont déposté de la Haye, la division de droite, et pour la rallier Napoléon a été forcé de prendre les 8 bataillons de réserve qui devaient achever la défaite de Wellington. Celui-ci reçut alors le renfort de deux brigades de cavalerie qui flanquaient sa gauche ; il en profita sur-le-champ pour empêcher la droite de se raffermir. Les escadrons de
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service coururent au-devant d’elles et furent ramenés. Dès ce moment Wellington, Blucher, Bulow à la tête de i5o,ooo liomiucs inondèrent la plaine dans tous les sens. Les quatre bataillons de Ney périrent, le corps se débanda, la vieille garde elle-même, rompue par la masse des fuyards, perdit ses rangs, et la nuit mit le comble au désordre. Tous les corps se désorganisèrent et s’enfuirent d’une seule traite jusqu’à la Sanibre. Après d’inutiles efforts pour former une arrière-garde , Napoléon courut aux Quatre-Rras où il espérait trouver la division Girard; elle avait disparu. Ses officiers d’ordonnance portèrent à Groueby l’affreuse nouvelle avec l’ordre de gagner Namur; lui-même partit pour Pliilippeville, puis pour Laon qu’il indiqua comme point de ralliement aux débris de l’armée. De là il revint à Paris.
Groueby n’avait quittéGembloux qu’à lobeurcs du matin., A moitié cbemin de Vavres, il entendit distinctement l’effroyable canonnade de Waterloo. Gérard, Kxcelmans, le conjurèrent de inarcber sur le feu: il objecta ses ordres. Cependant il allait se rendre à des raisons dont lui-même était pénétré, lorsqu’on lui annonça que ses troupes légères étaient engagées devant Vavres. Ses hésitations cessèrent ; il s’y transporta, ,se mit en bataille à 4 heures , pour forcer le passage de la Dyle et à 6 heures ouvrit un combat bien stérile. Thielmann, que Blucher avait laissé là pourmnsquer son mouvement, Thielmann seul était devant lui. Il le culbuta, s’ouvrit la route de Bruxelles où il sc disposait à marcher lorsqu’il apprit que tout était perdu. Il repassa la Dyle en contenant l’ennemi , gagna Namur où il soutint un dernier choc , puis traversa îMézières , Reims et ne fît halte qu’à Laon. Six jours après la bataille 70,000 hommes étaient ralliés entre cette ville et Paris. Mais de graves evènemens s’étaient passés dans le sein de l’assemblée qui suhordouuèrent encore les combinaisons militaires à des intrigues politiques.
A la nouvelle des désastres de Waterloo, les représentans sc soulevèrent , ils revendiquèrent la dictature, ils arrachèrent à l’empereur sou abdication , ils remirent à un gouvernemeut provisoire le soin de négocier avec l’étranger ou de soutenir une guerre nationale.
Les plénipotentiaires de ce nouveau pouvoir, armés de l’abdication de Napoléon et des déclarations des souverains en biveur de l’indépendance de la France, crurent obtenir la suspension immédiate des hostilités. A côté de leurs démarches oflicielles, d’autres négociations s’ouvrirent en secret entre Wellington et des membres du gouvernement, du ministère ou de l’état-inajor, dans le dessein de sauver Paris tl'nne seconde occupation en sc soumettant aux Bourbons.
Les coalisés ne respectèrent pas plus les Bourbons que la France. lueurs armées débordèrent sur tous les points. Frimont, dont l’aile gauche
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avait bataille en Savoie, était entre dans Genève et avait signé iin armis* lice. Il ne lui convint point de l’observer : il répandit 62,000 Au.slro-Piéinontais surlesdeux rives du Rhône, lit contre Grenoble i’essai iiifriic* ttieu* d’un coup de main; puis à la suite de quelques escartnouclies, il conclut avec Suebet une convention, en vertu de laquelle il prit possession de Lyon.
Colloredo, aile gauche de Schwarzenberg passa le pont de
Hile, manœuvra pen<lant 1^ jours contre Lccourbe, ([u’il renferma enfin dans un camp retranché sous Belfort où h; corps français sc iiiainliilt jusqu'à la fin delà guerre.
Schwarzenberg avec Go,ooo Antricliiens , Bavarois et Rusîcs ahurila par Gernieisheim , les anciennes lignes île Weisscinbonrg; il .s'élenilit par sa droite au-delà des Vosges et de la Sarre et replia pied à pied la faible armée du Rhin dans Strasbourg, dont il chercha vainement à sc faire livrer les portes.
Gcpendant Wi llington et Bhichcr partirent du cham|i de bataille de Walciloo , traversèrent, l’un Charleroi, l’autre N ivelles, pénétrèrent dans le déparlement du Nord par Avesncs et Vah'ncicnnes,el s’avancèl’ent, 1rs Prussiens, par la route de Guise, les Anglais parcelle de Pél’onne. l's passèrent l’Oise sans obstacle à Gompiègne et Pont-Saintc-.^Iaxcrice , enfin ils déployèi ent 100,000 hommes devant le camp retranché de Paris.
Le gouvernement provisoire sc montra plus soucieux d’éloigiler Napoléon que de les arrêter. Retiré à la rilalmaison, rempereur mesurait en frémissant les pas des colonnes ennemies et ceux de rannéc qui les côtoie lentement et ne les (irécède cpie d’un jour dans les lignes de Paris. 80,000 Français soutenus par riininensc population de la capitale, devaient tirer de leur revers une éclatante vengeance : c’était le seul moyen d’appuyer des négociations que l’.abus de la force rendait illusoires. 11 demanda aux hommes qui le tenaient prisonnier le droit de consacrer |)ar la victoire une vaine it stérile puissance. Ils le refusèrent, il partit. Wellington resserra Icsretranchcmcns dont on avait couvert renceinli' du nord, Bhichcr passa la Seine àSaint-Germain et compléta par l’autre rive, l’investissement de la ville. T/armée capitula, les vainqueurs envahirent Paris , pillèrent les musées, braquèrent leurs canons sur le palais où ils avaient ramené le roi et imposèrent à ce malheurcuSî p.'inre les traités qui ouvrirent, de cinq larges brèches, la frontière de Louis XIV.
MARITIMES ET COLONIAUX
A la fin du rùgnc de* Louis XVI , la situation de la marine royale était à peine inférinire à wlle de ses plus brillantes époques. ^3 vaisseaux lie haut-bord, 6q frégates, des corvettes, bricks, etc., en nombre ])roportiûnné, protégeaient un rielie eoinrncrce avec le Ijevant,les Grand -Indes et le ISouveau-Mondc. Les inarcliés de la Méditerranée recevaient avec une faveur niar(piée les produits de l’industrie nationale qui, à elle seule, embrassait la moitié des Iransaetions entre les Orientaux et les comptoirs européens. .Sur 1rs côtes de l'iiulosfan, la compagnie anglaise avait jeté les fondeniens de sa prodigieuse puissance, mais la suprématie ne lui était pas alors tellement acquise, qu’on ne pût espérer de la lui dismiter encore. Alais c’cHait surtout aux .Antilles que la prospérité coloniale .semblait arrivée ;i sou plus haut terme. Saint-Domingue seul était le centre d’un mouvement d’importation et d’exportation, dont la somme en i excédait 700 millions de francs.
Ci’tte marine, ces colonies florissantes ont péri sous les coups redoublés de r.Angleterre, secondée dans son active inimitié par la fureur et l'aveuglement des partis.
Contrairement à l’opinion accréditée par quel(|ues historiens, le corps des oiïiciers de la marine avait moins perdu par l’émigration que ceux de terre. Il en restait trois fois plus <|u’il n’en fallait pour former tons les équipages de la flotte, mais on n’y songea pas. Ce n’était pas du côté de la mer qu'on croyait courir des dangers; les armemens faits au eoinmenceuient de Toulon avaient moins pour objet d’aider l’armée de terre
que de faire des parades diplomatiques telles que celles de Gênes et
de Naples. ( i)
MÉDITERRANÉE
Nous avons vu (page i.S) comment la présence des vaisseaux français facilita le passage du A’ar. C’était l’escadre du contre-amiral Truguet ; forte de 9 vodes elle mouilla devant Nice (a8 septembre 1792) et décida les corps piémontais à battre en retraite. Le mois suivant (a4 octobre), elle bombarda Oneille,dont le port servait de refuge aux pirates qui infestaient le littoral du midi. La place fut occupée et ce coup de main tint en respect Gênes, dont le sénat inclinait à prendre parti pour la coalition. La cour des Deux-Siciles fut pareillement contenue par l’escadre du contre-amiral Latouclie-Tréville qui , bravant 4oo pièces en batterie, força l’entrée du port de Naples {iG décembre), déploya dix vaisseaux sous les murs du palais et fit présenter au roi, par un simple grenadier, une lettre où il exigeait la reconnaissance de l’ambassadeur républicain et la promesse d’une, stricte neutralité. Ferdinand fit au modeste parlementaire un accueil solennel et s’obligea à ce que l’on demandait de lui.
A la suite de ecs expéditions de médiocre portée, les deux divisions navales commandées en chef par Truguet, cinglèrent, l’une de Naples, l’autre de Gênes, vers la .Sardaigne dont on avait dessein de s’emparer pour contraindre à la paix le cabinet de Turin. Battus par de violentes tempêtes, les vaisseaux se dispersèrent et, pendant plus d’un mois, la concentration des forces républicaines fut incessamment contrariée. Enfin (a.T janvier lyqS) on mouilla dans la rade de Cagliari et, après une
(1) Il eut qu'une dÎTersion, celle de Sardaigne qui iThoiia non par défaut de la marine ^ l’evcadrc de l'amiral Truguet était narraitrmcDt montée, mnîa par l'indiiicipline des bataillons mar* ariüais qui formaient le corps d'cxpéc'ttion.
Les perle* cusuyéc* par le ctirps sic* officiers de vaisseaux par suite de U fralii<cn d Hubert et de Trogof, sont postérieures « celU* époque et n’obt point été aussi sensil)?es qu’on l’a dit daiiWe temps. Qu'on consulte les anuitaire.* de la marine de <791 et i8or et Ton verra rombien peu de tnariiu distingués l'cmigration eulrta.
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inutile sommation, on commença (17) un bombardement que le gros temps interrompit. L’amiral fit rentrer la flotte à Toulon où elle se ravitailla, puis il reparut sous les murs du la ville dont la soumission eût entraîné celle de l’ile entière. Ou jeta sur le rivage (i4 février) des troupes, do l’artillerie; mais comme on se portait à une attaque de nuit, que devait soutenir le feu des vaisseaux, deux des colonnes par une funeste méprise, tirèrent l’une sur l’autre. Une terreur panique les saisit en même temps : tout fut entraîné, tout s’enfuit vers la plage où l’on arriva entièrement désorganisé (i). Lorsque le jour (17) vint à poindre, une nouvelle tempête assaillit la flotte; trois bâtimens échouèrent, d’autres furent rudement avariés. Il fallut (20) rentbarquer la troupe et s’éloigner sans retour (a 2).
Sur ces entrefaites , le cabinet britannique s’étant déclaré, l’on fut réduit à la défensive. Peu après, les luttes entre la Gironde et la Montagne agitèrent tout le midi. Le célèbre Paoli voulut profiter des circonstances pour assurer rindépendauce de la Corse; il souleva les campagnes (avril i7Ç)3j et commença contre les partisans de la France de vives hostilités. Les Anglais aussitôt survinreut , mais à la suite d’une infructueuse attaque contre Saint-Florent, leur flotte s’éloigna appelée par les insurgés de Toulon qui livrèrent follement , à ces prétendus alliés, la ville et le port oîi 3i vaisseaux de ligne et a5 frégates étaient renfermés. Forcés, par les habiles conceptions de Bonaparte, d’abandonner précipitamment leur facile conquête, ils s’emparèrent de 17 voiles, pillèrent ou détruisirent les magasins de la marine, mirent le feu à l’arsenal et incendièrent dans la rade ai bâtimens parmi ceux qu’ils n’avaient point eu le temps d’enlever (19 décembre).
Après avoir tiré de leur défaite une si terrible vengeance, les troupes de débarquement prirent terre en Corse; soutenues par 20 vaisseaux, elles portèrent à l’insurrection iin secours non moins efficace que perfide. Les républicains renfermés dans les places, perdirent dans le mois d’août 1794 leurs dernières positions. Mais les espérances de Paoli furent cruellement déçues; les vainqueurs s’emparèrent de l’île dont Georges III fut proclamé roi, et le citoyen qui avait rêvé raffraiicliissement de sa patrie, ne t.arda pas à se condamner à un éternel exil.
La possession de la Corse était d’une grande importance pour les flottes anglaises. Les rades de Saint-Florent et d'Ajaccio leur offraient des relâches assurées et leur permettaient de tenir en état de blocus les côtes de la Provence et du comté de Nice. Cependant l’escadre française , formée à grand’peinc des débris échappés au désastre de Toulon, essaya
(ij Voir lü note à la page précédente.
GL’KliliES DE LA Rf.VOi.U'l lU.V (le tenir In mer. Elle sortit forte île a/j voiles, roniniaïulee par Ki cQ«r tr(vaniiral lAIartin (3 mars i ^^5) à la reelicrdic des eiineiuis (jui étaient alors à Livourne. Au début de celle croisière (^ i, (lie captura, en vue de Saint-Fiorcnl , uii vaisseau de -J\, puis elle. s(! rabatlit vers la rivière de Gènes. Six join-s après, au moment où un coup de vent venait de jeter au loin deux vaisseaux de haut-bord, elle se heurta (i3), non loin d'Alessia, contre a3 b.àtiinens sous l’amiial Ilothani. Martin ne songea qu’à éluder un engagement général ; il y réussit, mais il eut la douleur de perdre deux vaisseaux de son arrière-garde que le vent avait endom-; magés et qui , n’ayant pu suivre le inouvenrent de la flotte , se rendirent après une glorieuse résistance.
On rentra dans Toulon oîi l’on rcinit un renfort de six vaisseaux venant de Brest et l’on appareilla un(! dei'nière fois. Mais à la suite d'un combat douteux livré ( i3 juillet) près des îUîs d'Ilyères, où l’on perdit encore un vaisseau, on renonça au dessein de tenir tête à des forces dont la supériorité n’é-tnit pas contestable, et l'on se borna à favoriser par des escadres légères d’intn'pidcs corsaires qui soutinrent avec plus de succès la lutte.
Cependant les Corses supportaient impatiemment le joug des Anglais, lorsijue Bonaparte maître de la I.ombardie, poussa des dclacliomens de sa droite jus(pi’eii Toscane; les exilés du parti français se réunirent à Livourne et se jetèrent sur les côtes de leur patrie (octobre 1796) où leur apparition fut le signal d’une insurrection unanime. I^es .Anglais évacuèrent l’îlequi reprit sans bésitatinn le drapeau de la république.
L’année suivante (mai 1797) l’armée d’Italie prit possession de Venise, elle y trouva 12 vaiss(!aux de 64 et 1 a frégates qui furent envoyés à Toulon; elle en composa une escadre qui jeta dans les îles loniimnes, sans contestation, une garnison française. Ces évènemens préparèrent l’expédition d'Egypte. On a vu (page 173) la fatale catastrophe d’Abouqir. Bonaparte de retour en France (7 janvier 1801) fit sortir de Brest une escadre sous le contre-amiral Cautheaume, destinée à recruter et h ravitailler l’armée d'Orient. L’amiral réussit à passer le détroit de Gibraltar et à faire quelques captures; mais il reconnut l'impossibilité (le percer à travers des forces supérieures, jusqu’au mouillage d’Alexandrie et il relâcha dans Toulon. Les Anglais le suivirent et le bloquèrent, mais les évènemens de Naples les attirant au midi de la Péninsule, ils lâchèrent prise et Gantbeaume se bâta de gagner une seconde fois l’Egypte, Ilyfutcncoreprévenn,et il revint enfin en France (3o juin) après ([uclques glorieux incidens qui lui livrèrent plusieurs vaisseaux ennemis.
L’inefficacité de ces cfîorls engagea le premier consul à invoquer le secours du gouvernement espagnol. 11 en ubliut une escadre de six vais-
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seaux iloiil le roiilre amiral Diimanoir alla prendre h Cadix le comman- (IciDent. i’our la rallier et lui faciliter le passage du détroit , on fit surlir de Toulon trois vaisseaux et une frégate sous le contre-amiral Linois. Celui-ci ne put éviter les croisières anglaises qui le resserrèrent dans la rade il’Algésiras et l’attaquèrent (6 juillet). Il résista glorieuso nient , il désempara deux vaisseaux dont l’un tomba en son pouvoir, jnais il resta bloqué et l’escadre espagnole, débouchant de Cadix, se heurta (la) conin? les forces ennemies; elle fut battue, et perdit trois voiles. Cependant Linois, à la faveur du combat, réussit à s’échapper et l’iin de ses vaisseaux , en tenant bravement tête à l’avant-garde anglaise (i '), força les vaiiKpienrs à abandonner leur poursuite.
I-a paix d’Amiens mit lin aux nioiivcineiis dans la Aléditcrranée, dont les .Anglais, à la repiisc des bo.stilités, an moyen de la possession de M'dte, furent maître-. jtifi|u’à la lin de la guerre.
OCÉAN AILANTÏQUE.
l.es escadres des cotes rie l’ouest furent employées d’abord à intercepter les communications entre la marine anglaise et les Vendéens. Leurs stations dans les parages de la Loire inférieure ne donna lieu à aucun fait militaire. Dans les derniers jours de 179'd, la flotte de Urist révoltée rentra dans le port. Là les commissaires conventionnels lui donnèrent une nouvelle organisation; ils cbangèrent tout l’état-major et ils élevèrent au grade d’amiral, Villaret-Joyeuse, capitaine de vaisseau, plus remarquable cependant par ses taleiis i|uc par son exaltation politique.
Sa première mission fut de se porter, avec 26 voiles, au-devant d’un convoi (|uc le contre-amiral Van-Stabcl ramenait des Etats-Unis. On lui prescrivit de se borner .à faciliter la rentrée de cet approvisionnement que les circonstances rendaient bien précieux, on lui recommanda d’éviter tout engagement et le représentant Jean-Bon Saint-André monta à bord du vaisseau amiral, pour surveiller ses opérations. Unit jours après son départ on signala la (lotie anglaise. Iæs équipa-
gi-s SC roiiiposaieiit en grande partie de soldats de l’armée du Nord. A la vue de l’ennemi, ils couvrirent les ponts, les hunes, les cordages et firent entendre un long cri de joie. L’amiral n’iguorait pas que dans une bataille navale rcntliousiasme ne suffit point : il annonça le dessein de suivre ses instructions; mais Saint-André, électrisé lui-même par l’ardeur qui éclatait si hautement, prit sur lui d’ordonner le combat. Pend.int deux jours ou n’eut (]ue des chocs partiels. Villarct espérait satisfaire à tout en faisant résonner .son canon sans engager la mêlée, et l'amiral anglais, lord llowe, cherchait de son côté à gagner du temps pour rcpreiidre le vi ut et rallier quelques vaisseaux. Cependant une brume épaisse envclojipa les deux flottes et retarda jusqu’au C juin t7<)4 prairial) la lutte décisive.
Lorsque eulin le ciid se fut éclairci , on reconnut que les .Anglais avaient saisi l’avaiitage du veut et qu’ils déplovaicnt 26 vaisseaux de haut-bord et 12 frégates. Ils manœuvrèrent en outre avec une supériorité qui ne leur était <|ue trop habituelle. Néanmoins l’exaltation des républicains eût enchaîné la victoire sans le funeste conflit de l’amiral et du re])résentant.
lA’nnenii attaqua ohîi<]uenient en portant son effort contre la gauche de la ligiu! française «pii ne tarda pas à être accablée. La mêlée devint horrible et des scènes d’un courage, jusque alors inconnu , signalèrent i-ettc mémorable journée. I.e vaisseau amiral , la Montagne^ aux prises avec cinq bàtimcns anglais, les contraignit enfin de s’éloigner; et le désempare, criblé de boulets, prenant l’eau de toutes parts, donna l’c.xemple du [ihis sublime héroïsme. « Les généreux marins qui « le montaient au heu de chercher à sauver leur vie en se rendant au « moment oii le vaisseau coulait bas , déchargent leur dernière bordée « quand les derniers canons sont à Heur d’eau. Us reviennent ensuite « sur le pont, attacher. t le pavillon de peur qu’il ne. surnage et les bras « levés vers le ciel, agitant en l’air Imns chapeaux, ils descendent n comme eu triomphe , aux cris mille fois répétés de vive la république! n vive la liberté! vive la France! dans l’ahlme qui devient pour eux la H |)lus glorieuse des sépultures ». (Fie foires et Cuiiqiictes)
Une résistance si opiniâtre avait cruellement maltraité les bâtimens anglais et la droite de Villarct n’avait point donné; eu virant de bord, elle les tût surpris dans leur désordre et eût tliangé la fortune. L’amiral (2) voulut faire le mouvement décisif; le représentant , dont le courage paraissait ébranlé, ue le permit point; il laissa lord Hovve capturer six voiles de la gauche, seul trophée qui l’autorisât à s’attribuer la victoire.
],cs Anglais cinglèrent vers l’ortsmoiith. Villarct manœuvrant pour
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rentrer à Brest, rencontra une seconde flotte ennemie comme elle cherchait à rallier la première. Sa présence la fît fuir à toutes voiles et cette circonstance sauva le convoi qui, deux jours apres, mouilla dans le port de Brest.
Les Français prenaient leur revanche dans les expéditions confiée aux escadres légères. Au mois de septembre 7 voiles se portèrent contre les établissemens anglais de la côte de Guinée , les surprirent, les ruinèrent et coulèrent bas plus de aoo navires. Mais les flottes ennemies conservèrent toujours rascendant. L’armée navale de Villaret-Joyeuse, après avoir fait sur les côtes de la Bretagne, pendant le rude hiver de 1794? une croisière pénible où les tempêtes lui enlevèrent quatre vaisseaux, se heurta à la fin du printemps suivant contre les flottes qui escortaient le débarquement dcQuiberon. L’amiral mana-uvra pour éviter le combat mais les vents le rejetèrent sur Bellc-lsle, au moment où les vaisseaux anglais s’y trouvaient réunis. Ceux-ci commencèrent l’attaque ( juin 1795), prirent trois voiles et poussèrent les Français dans le port de Lorient. Trois mois après, des divisions détachées sur les côtes d’Espagne et dans le golfe de Gascogne, capturèrent 9a bâtimens richement chargés, provenant des échelles du Levant et de la Jamaïque. Mais c’étaient de faibles compensations à de grands désastres.
L’année suivante, on dévasta les pêcheries anglaises de Terre-Neuve, et dans le mois de décembre, l’amiral Morard de Galles, sortit de Brest avec 4^ voiles, transportant 16,000 hommes, commandés par Hoche, destinés à soulever l’Irlande où les esprits étaient préparés à un} révolution (page 109). Dès le départ, par une suite de malheureux iucidens , la flotte fut dispersée. Elle se rallia à l’exception de quatre bâ'imens y compris la frégate que montaient l'amiral et le général en clrjf. Malgré leur absence, on fit voile pour la baie de Bantry où l’on devait débarquer. Les vents ne permirent point de prendre terre et rejetèrent au large l’armée dont Hoche apprit réloignement en arrivant au rendez-vous. Il se décida à rentrer à Brest et l’on perdit au retour deux vaisseaux ; quatre antres voiles échouèrent ou sombrèrent en pleine mer.
A cette époque, l’Espagne et la Hollande étaient alliées à la république et lui avaient prêté le secours de leurs flottes. Elles furent toutes deux tléfaites, celle des Espagnols au cap Saint-Vincent le 17 février 1797; celle du gouvernement Batave, en vue de Cainperdun, sur les côtes de la HdMndc le 1 1 octobre suivant.
L’expédition d’Egypte attira dans la Méditerranée les forces républicaines, et l’Océan, jusqu’à rétablissement de la première flottille de Boulogne, ne fut le théâtre d’aucune grande tuanœnvrc; mais il s’y
livra une miiltituclo tir conibafs où le rotirage iiulividiicl cul plus <!c I
chances que dans les rencontres générales cl (]iii fiirciil presque tous glorieux pour la marine française. i
Dans l’intervalle entre les traités de Lunéville et d’Amiens une flaltillc et quelques bataillons furent réunis à Boulogne. I.e cal)iuct de Londres prit l’alarme et donna l’ordre à TSelsoii d’anéantir cet anneinrnt. la: célèbre amiral éclioiia deux fois C i*' et i5 août 1801) et ce mauvais succès ne fut pas sans influcnee sur la prompte conclusion de la paix.
A la reprise des hostilités, le premier consul fit d’immenses efforts pour triompher des vieux ennemis de la France. Pendant que ses armées (page 3GG) se rassemblaient autour de Boulogne, tous les ports, tous le? chantiers de l’Ouest se mirent à l'œuvre et préparèrent Une innombrable flottille destinée à transporter les troupes sur les côtes de l’Angleterre. Au printemps de i8o4, environ aooo bâliincns de diverses grandeurs, sortirent de plusieurs points du littoral pour se concentrer dans les ports h portée des camps, sons le commandement de l’amiral Brulx. Les croisières anglaises ne surent point s'opposer à leur réunion qui ne se fit cependant pas sans coup férir. Deux divisions déboncliaiit l’une de I>oricnt, l’autre do l’Escaut, furent abordées près de l’iled’Houat (5 mai) et en vue de Flessingue (iG); toutes deux repoussèrent avec succès les assaillans et la première eut la gloire de les désemparer, de les forcer à amener leur pavillon. Peu de temps après et à quatre reprises (du i5 juillet au a août) les Anglais bombardèrent le port du Havre où s’étaient arrêtées les einbarcations construites sur la Basse- Seine. La ville souffrit, mais la flottille ne fut point endommagée; son feu contraignit l’ennemi à la retraite et au milieu de l'été le ralliement était complètement opéré. Bruix se couvrit d’une bonne liene d'cml)OSsage et, pendant six semaines, il déjoua toutes les tentatives dont la flottille fut l’objet. Cependant l’amiral .anglais fKeitli) préparait contre le port de Boulogne une attaque foniiidable. Ix: 1"' octobre 011 signala 5a bàtimens, dont moitié environ furent reconnus pour des brûlots. On se mit aussitôt en mesure, on brava l’explosion des inacliines infernales qui ne produisit qu’un médiocre effet, et le lendemain on se disposait à canoiiner vigourouseincnt l’escadre quand le vent la rejeta au large.
La flottille était victorieuse, mais les mouvemens combinés des flottes pour lui prêter secours échouèrent, et la marclie des Autrichiens en Bavière fit abandonner les projets contre la Grande-Bretagne.
Près de cent bôlimens de guerre devaient faire voile à-la-fois et coordonner leur marche <lc manière à produire de grandes diversions loin-
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laines et à revenir les premiers dans les parages tie Fraiite. l’aitagés en trois escadres, ils devaient partir de T'ouion j Villenetive), de Hoclicfort (Missies.sy), de lîrest (Magon). Ils devaient rallier la division de Cadix (Dumanoirÿ , dehloquer relie tlu Ferrol , intercepter la route des Graudes-lndes, menacer les .Antilles, puisse rabattre rapidement en Europe et balayer le canal de la Manche.
Missiessy entra le premier en operation. 11 mouilla à la Martinique (uo février i8o5) après quarante jours de traversée, et en attendant Villeneuve qui devait le rejoindre, il envahit les îles anglaises du Vent; puis , sur l’avis que l’escadre de Toulon n’avait pu tenir la mer, il revint à Rochefort (inar.s). Allicneuve, en effet, arrêté par de violentes tempêtes relâcha pendant si.v semaines à Toidon. A son arrivée au rendezvous (i3 mai), il n’y trouva pins son collègue et il se disposait à continuer l’attaque des Antilles anglaises, lorsqu’il apprit l’apparition de Nelson. C’était le signal de son retour. 11 lit voile pour l’Europe (8 juin), mais son habile adversaire le poursuivit, le prévint dans les positions qu’il eût dû prendre, et se plaça de manière à lui barrer la route de Boulogne. Villeneuve cependant parvint sur les côtes d’Espagne, il attaqua, en vue du cap Finistère, la Hotte qui bloquait les ports de la Gallice; mais à la suite d'un combat indécis (aa juillet) il fut obligé, par le vent, de relâcher dans les ports du Ferrol et de la Gorogne où sc trouvaient i5 bâtimens espagnols et français.
Dans le même temps, lord Cornwallis tenait en respect l’escadre de Brest. Missiessy était observe à Rochefort et Dnmanoir bloqué à Cadix. Les voiles françaises avaient donc à peine fait un pas vers leur réunion. Vour remonter au nord, A^illencuvc devait écraser Nelson auquel avait pu se joindre la Hotte du Ferrol. Avant d’attaquer le vainqueur d’Abouqir, l’amiral crut n’avoir point de meilleur parti à prendre que de rallier Dnmanoir. Il rentra donc à Cadix (aa août) .à la tête de 33 vaisseaux de ligne; mais au lieu de surprendre et d’envelopper l’escadre ennemie, qui bloquait ce port, il lui permit de s’échapper. A celte faute, il ajouta celle de rester durant deux mois dans une inconcevable inaction. Cependant le gouvernement anglais sc hâta de diriger sur Cadix tout ce qu’il avait de bâtimens disponibles cl pour les commander en chef l’invincible Nelson.
I.orsque enfin Villeneuve sortit du port pour offtir la fatale bataille de Trafalgar, les forces étaient .à-peu-près égaies de chaque coté. I.a Hotte combinée déployait !\o voiles et les .Anglais 33. On sc heurta le al octobre i8o5, quatre jours après la capitulation d'CIm.
I.a victoire de Nelson fut complète; il y trouva la mort, mais les alliés perdirent i8 vaisseaux, leurs débris furent dispersés et l’Angleterre
GUERRES DE LA RÉVOLUTION, dégagée déjà des artnemens de Houlogne, élendit désormais sur les mers un empire <{ui ne lui fut plus disputé. i
Il suffit de rappeler l’époque de son triomphe pour en apprécier l’immense portée. Ce fut au moment où les merveilles de la campagne d’Austerlitz arrachaient encore les armes aux puissances continentales, qu’elle puisa dans un succès non moins merveilleux, l’énergie dont elle avait besoin pour se déterminer à prolonger la lutte.
AXTILLES.
La guerre déclarée par l’égalité au privilège, si vive en France, où il ne s’agissait cependant que de faire passer dans la loi un fait accompli parles mœurs, éclata bien autrement passionnée aux colonies où elle s’en prit à des prijiigés, à des intérêts que l’on croyait inattaquables. Si les blancs enivrés de l’espoir de se dégager des liens administratifs de la métropole, accueillirent avec transport les idées de droit naturel, ils ressentirent une inexprimable fureur lorsque, armés du même principe, les liommcs libres de couleur, voués jusque alors à leur haine, à leur mépris, osèrent réclamer le titre de citoyens.
Au soulèvement excité par leurs prétentions, les mulâtres de Saint- Domingue comprirent qu’il fallait en appeler à la force. Leurs premières tentatives furent réprimées et les vainqueurs les punirent cruellement. Les chefs de l’insurrection furent roués vifs, d’autres périrent ou furent jetés aux galères. Mais au fort de l’exaspération produite par ces affreux supplices, on apprit que l’Assemblée nationale avait décrété (l5 mai 1791) l’admission dans les assemblées coloniales des sangs mêlés, nés de parens libres. On protesta vivement contre cette décision suprême, qui plus tard fut rapportée ''septcnibie) et il y eut hostilité entre les autorités de la colonie et les blancs; hostilité entre les blancs et les hommes libres de couleur.
Cependant les esclaves noirs que l’on croyait en dehors de ces ques-
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lions déjà .si irritantes, .s’agitaient sourdement. Des agens secrets de l’Espagne et de l’Angleterre les poussaient à rompre violemment leurs chaînes. Le aa août 1791, on vit avec effroi ia,ooo d’entre eux se répandre furieux dans l;t plaine du Cap , incendier les habitations, massacrer les planteurs et se livrer aux plus terribles excès.
I.,es blancs, au désespoir, demandèrent aux autorités de la Jamaïque un secours qui leur fut refusé; tous les partis, livrés à eux-mêmes, se déchirèrent sans que l’un d’eux fût assez fort pour prendre l’ascendant. Deux commissaires furent envoyés de France, mais leur voix se perdit au milieu du tumulte des plus violentes passions. Cependant les évènemens marchaient en Europe avec rapidité. L’assemblée législative confirma en faveur des hommes de couleur (28 mars 1 792), les dispositions dont les conséquences avaient fait reculer la Constituante.
L’année suivante, les blancs semblaient prêts à se jeter dans les bras de l’Angleterre, lorsque un général, qui leur était dévoué, encouragé par la p’’ésence d’une escadre ennemie, se révolta contre de nouveaux commissaires dont la mission était toute favorable aux sangs mêlés. Mais ces hommes inflexibles tenaient leur autorité de la Convention et, comme celte terrible assemblée , ils étaient déterminés à marcher sans hésitation vers leur but.
A la prise d’armes du général Galbaud, les commissaires Polverel et Santhonax ripostèrent (2 t juin 1 792) par un décret promettant la liberté aux noirs qui se déclareraient pour la république. La guerre alors devint effroyable. Les Anglais , les Espagnols intervinrent (septembre).
C’en était fait de la colonie sans l’intrépide résistance des nouveaux défenseurs qui surgirent de toutes parts. Mais ceux-ci firent bientôt sentir que l’autorité était passée entre leurs mains. La métropole essaya de la ressaisir. Les généraux Rochatnbeau et Desfourneaux débarquèrent avec 2000 hommes, des armes, des munitions. Cependant leurs mouvemens rencontrèrent tant d’obstacles, que Santhonax crut devoir appeler au commandement du nord de la colonie, un chef noir, déjà fameux, qui cachait alors l’amour le plus effréné de lu domination sous l’apparence d’un dévoûment absolu aux intérêts de la république.
C’était le célèbre Toussaint-Louverture. Il eut bientôt armé et discipliné 25,000 noirs et toute l’activité mihtaiie de la colonie fut tournée contre les Anglais. A la fin de 1 79G, on était parvenu à les renfermer dans les places du Mole Saint-Nicolas et de Port-au-Prince. Ces dernières positions leur furent enlevées par capitulation. Mais les délégués de la France reconnurent trop tard que leur pouvoir s’était évanoui devant celui dont les circonstances avaient investi le général Toussaint.
Celui-ci Toulut fr.nitcr seul avec les rommandans anglais (1797), et il leur accorda des conditions tellement avantageuses qu’on put le soupçonner de se ménager l’allianre de la Grande-Bretagne. En peu d’années tout plia sous son glaive: il écrasa les mulâtres, il fit la conquête de la partie espagnole de l’île, c<'dce à la France par le traité de Bâle. Enfin il ne craignit pas de promulguer une constitution coloniale et de se proclamer pré.sident et gouverneur à vie (i'’ juillet 1801).
L’habileté de son adniinistnilion justifia le succès de ses ambitieux desseins: la colonie en proie depuis long-temps aux plus cruelles dévastations sortit rapidement de ses l uines et reparut aux veux étonnés du monde commercial dans tout l’éiiat de sa prospérité.
Toussaint-Louverture expliquait .sa merveilleuse élévation par des circonstances mystérieuses.
« Dès les |)remicrs troubles de Saint-1 îoininguc , disait-il, je sentis O que j’étais destiné à de gramles choses. Quand je reçus cet avis divin, a j’avais cinquantc-<ptatre ans; je ne savais ni lire, ni écrire; j’avais a quelques portugaises; je les donnai .à nu sous-olïîcier du régiment du O Cap, et grâce à lui, en peu de mois, je sus signer mon nom et lire « couramment.
« I..a révolution de Sainl-Doininguc allait son train; je vis que les O blancs ne pourraient pas duixT, parce (pi'ils étaient divisés et écrasés « par le nombre, je m’applaudis d'être noir.
« Il fallait commencer ma carrièi c; je passai dans la partie espagnole, B où l’on avait donné asile et protection aux premières troupes de ma a couleur. Cet asile et cette protection u’aboulissaiit à rien, je fus ravi « de voir notre chef se faire espagnol au moment où la puissante repu- « blique française proclamait la liberté géïK'rale <bs noirs. Une voix B secrète me disait : Puisque les noirs sont libres, ils ont besoin d'un B chef, et c’est moi qui dois être ce chef. Je revins avec ce sentiment et B avec transport au service de France; la France et la voix de Dieu ne « m’ont pas trompé. »
L’attachement de cet homme extraordinaire h la France était au moins problématique. Cependant au travers de la dissimulation profonde qui faisait la base de sou caractère, on pouvait reconnaître l'admiration que lui inspirait le premier consul. Il comparait l’élévation du vainqueur de Morengo à sa propre élévation; il lui écrivait avec cette inscription : le premier des^ noirs au premier c/es /flancs; il ambitionnait, peut-être autant que les faveurs dont la fortune l’avait comblé, im mot, un setd mot d’éloges. Bonaparte eut la faiblesse de le lui i-cfuser; fatigué d’un
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rapprochement qui rofTcnsail, il rmit par s’écrier: «C’est un esclave révolté qu’il faut punir. »
Aussitôt que la paix d’Amiens lui eut ouvert l’Océan, il fil les apprêts d’une expédition destinée à faire rentrer Saint-Domingue sous le droit commun de la république.
La flotte compo.sée de 33 vaisseaux et ai frégates sous Villaret- 3oyeusc, l’armée forte d’abord de ao,ooo soldats d’élite (les renforts la portèrent jusqu’à 35,ot)o)^ commandée par le général Leclerc, cernèrent et envahirent file (janvier et février 1802).
Les noirs résistèrent , ils incendièrent les villes c|u’ils étaient forcés d’abandonner, ils dévastèrent les campagnes, ils cherchèrent dans les Mornes un refuge dont plusieurs points fortifiés défendaient l’approche, l^a guerre s’alluma avec fureur, guerre aussi sanglante qu’indécise; malgré la perte de quelques positions , les insurgés étaient loin d’être réduits lorsqu'ils tirent des ouvertures qu’on sc garda de repousser.
Un traité fut signé le 1"' mai 1802, basé sur l’abolition de l’esclavage et sur un désarmement général. Mais la soumission des chefs noirs n’était qu’une feinte. Aux premières sommations des Français, ils avaient répondu : « Cette terre vous brûlera ». Leur pnidictioii devait se réaliser. Le désarmement commençait à peine lorsque la fièvre jaune éclata avec une extrême violence, t.e général en chef ne doutant point des dispositions de scs adversaires à profiter de ses ravages, crut déjouer leurs desseins secrets en faisant enlever et conduire en France Toussaint Louverture. Mais ce coup de main ne suffit pas pour étoufl'er l'incendie qui se manifesta sur divers points. Cependant les chefs influens dissimulèrent d’abord et firent caus<‘ commune avec les Français; mais lorsque le fléau s’appesantit sur l’armée, ils levèrent le masque; Clervaux, Petion (mulâtres), Christophe et Dessalines (noirs), SC mirent à la tête des insurgé.s. On n’eut bientôt à leur ojiposer que de tristes débris; 3o,ooo hommes et le général en chef avaient suecombé. On ne put empêcher un soulèvement général et la partie française de l’îlc fut entièrement évacuée. On conserva jusqu’en i8io quelques points de la partie espagnole, mais la colonie n’en fut pas moins perdue sans retour, et cette expédition iinpolitique coûta à la France [\o,ooo soldats ou matelots aguerris.
Les îles du Vent, tourmentées comme Saint-Domingue, par les dissensions entre les blancs et les hommes de couleur furent l’objet plus immédiat de la conv'oitise du gouvernement anglais. Une première tentative ayant échoué, le général Crey à la tête de i4.ooo hommes et d’un corps d’émigrés prit terre h la AIartinique(4 février i yq^), renfermâ la faible garnison que commandait Rochainbeau dans le fort Bourbon, dont un .siège ri’gtdier le rendit maître, et, dans le mois suivant , s’em-
para successivement des autres colonies. Comme ses troupes s’y installaient la fièvre jaune les assaillit. Peu après , un commissaire de la convention dont le nom leur devint bientôt redoutable, Victor Hugues, avec la à i5oo hommes débarqua à la Guadeloupe dont il ignorait la reddition (6 juin > 794)- Il ouvrit intrépidement les hostilités, il appela aux armes les hommes de couleur et se rendit maître de la grande terre (Guadeloupe) que le général ennemi tenta vainement de reprendre.
Fort de ce point d’appui , Hugues avec l’audace et l’inflexibilitc propres à l’époque, se mit en mesure de soutenir une lutte acharnée. H leva 10,000 honiines , il dressa de nombreuses batteries et lança sur l’arcliipcl des Antilles de hardis corsaires, qui firent trembler le commerce anglais. Peu-à-peu ses émissaires agitèrent les autres îles qui furent le thé.âtre de cruelles vicissitudes. Llles rentrèrent enfin au pouvoir Je la métropole et ne lui furent définitivement enlevées, la Martinique que le 2.4 février 1809, la Guadeloupe le G février 1810.
GRiVADES-l>DES.
Les Anglais s’emparèrent, le ai août 1793, de Pondichéry dont la perte entraîna celle des établissemens de l'indoslan. L’année précédente Tippo-Saeb avait été réduit .à signer une paix désastreuse. Ainsi, dès le cominencemeiit de la guerre, les immenses possessions de la compagnie des Indes furent ;i l’ahii dis opérations continentales. Il fallut se borner à des attaques maritimes que facilitèrent les relâches des îles de France cl de Bourbon. Ces colonies échappèrent aux orages qui bouleversèrent les Antilles, et des stations navales dans leurs parages enhardirent de nombreux corsaires qui s'attaiiiièrent avec succès au commerce de la compagnie. En septembre 179G, une croisière partit de Brest dans le dessein de provoquer des évèneineiis plus sérieux. Elle ne trouva point l’occasion de jeter des troupes sur les côtes, mais :i son approche Tippo- Saeb s’émut et envoya des émissaires pour concerter avec les autorités
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de l’île de France une nouvelle prise d’armes. Ce prince fui prévenu, le gouvernement britannique eut connaissance de ses démarches et en prit occasion (1798) de lui déclarer une dernière guerre qui se termina par sa chute et sa mort.
Une clause du traité d’Amiens devait rendre à la France Pondichéry. Elle ne fut point exécutée. L’amiral Linois, qu’on avait envoyé de Brest pour en prendre possession, trouva les Anglais dans une altitude hostile. Il revint à l’île de France au moment où de nouvelles hostilités étaient flagrantes. Il commença alors une suite de croisières qui firent éprouver à la compagnie d’immenses pertes, mais dont la dernière eut pour issue un combat malheureux ou deux de ses vaisseaux {le Marent'o et In Jiellcpoiile) furent capturés (i.^ et 14 mars 180G). A dater de cette, époque les corsaires seuls continuèrent les hostilités auxquelles mirent fin la prise de file Bourbon (8 août 1810) et celle de l’île de France décembre).
Durant cette année les Français perdirent l’accès des mei’s , et commença contre l’Inde anglaise une entreprise ignorée jusqu’à ces derniers temps, dont le récit rapporté par M. de I.aniartine, frappe l’esprit d’un profond sentiment de surprise et d’admiration.
I.es déserts qui bordent l'Euphrate, le Tigre, l’Oronte, ceux de l’Arabie centrale sont parcourus par une population errante d’environ 4 millions d’âmes. On n’ignore pas quel lolc ont joué dans l'histoire du monde les races nomades à ces époques où leurs niasses identifiées, pour de courts instans avec <le grandes inspirations, se sont précipitées sur des nationsdécrépiles dont elles ont changé la face. Le général en chef de l’armée d’Orient n’avait pu sc rapprocher de l'un de ces piiissans leviers, propres à remuer toute l’Asie, sans aspirer à le saisir. L’échec d’.Vcrc, les désastres de 1799, en le rejetant en Europe, eu le plaçant à la tète des évènemens les plus compliqués ne lui avaient point fait perdre de vue ce.s tribus divisées qu’une même passion pouvait réunir et faire mouvoir dans l’intérêt de la France. Pendant l’expédition d’Egypte, il s’était attaché, comme il savait s’attacher, un chevalier de Malte M. Lascaris de Vintimille, et il lui avait reconnu l’aptitude, l’énergie que nécessitait une mission détaillée dans les instructions suivantes :
1° Partir de Paris pour Alep; y chercher un Arabe dévoué, se l'attacher comme drogman; 3° se perfectionner dans sa langue; 4° aller à Palmyre; 5“ pénétrer parmi les Bédouins; 6° en connaître les chefs et gagner leur amitié; 7° les réunir tous dans une même cause; 8“ leur faire rompre tout pacte avec les Osmanlis; 9“ reconnaître tout le Désert, les haltes, les endroits où l’on trouve de l’eai' et des pâturages jus-
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qu’aux frontières de Ilnde; lo* revenir sain et sauf en Europe après avoir rempli cette mission.
Après plusieurs années d’études et de préparatifs, l.ascaris, au commencement de 1810, partit d'Alep avec un jeune chrétien de cette ville nommé Falalla Saycghir et s’enfbn^ dans le Dései t. Les premiers pas furent difficiles , enfin il parvint à Palinyre. JÀ il reconhtit , rtmi sans un vif chagrin , que la pins active des tribus du désert de Damas, influenréc par Nasser, l’un des fils du seheick Mehanna , était toute dévouée aux Osmanlis. Mais il apprit en même temps qn’an-delà de l’Eiiphrale entre Bagdad et Bassora une tribu plus puissante obéissait à un chef ambitieux et brave, que d’anciens exploits contre le pacha de Bagdad avaient fait surnommer le Draghy (<lcstructeur des Turcs'. Il revint stir rOronle et Sayeghirse chargea seul de pénétiTr sous les tentes du Dragliy. Celui-ci indigné de l’alliance entre les Turcs et Nasser, remont.ait le cours de l’Eiiphrale dans le dessein d’aitaqiier Mehanna. Sayegliir réussit à le rejoindre, à s’insinuer dans sa confiance, à lui inspirer la résolution de passer à la rive droite de l'Liiphrate cl de sc rappro(ther de l’Oronte.
La guerre s’alluma vivement, toutes les tribus du territoire de Damas embrassèrent l’iin ou l’autre parti. Mehanna fut défait et lejeté en- deçà de l’Orontc. Il implora le secours des Osmanlis et le Draghy, à l’instigation de Sayeghir, se bâta d’appeler auprès de sa personne Lisraris ([ui devint bientôt l'âine de toutes ses opérations.
l.orsque l'habile émissaire de l’empereur se fut assuré des taleiis du schcick victorieux, il résolut de l’élever au commandement général (b'S Bédouins, depuis Alepjus(|u’auxfronlières de l'Inde. Après l’avoir fascine à l’aide de quelques expériences ebimiques, il lui persuada (pie la brillante comète de 181 t n’était rien moins que son étoile, présage certain de sa suprême puissance.
I.e Dragliy était très disposé à sc livrer aux projets les plus ambitieux; il mil sans peine à sa grandeur future, il i-ecoiiiineiiça la guerre avec une nouvelle ardeur, intimida ou séduisit Soliman , p.iclia de Damas, écrasa Mcbanna, et soit force, soit conviction, entraîna dans son alliance tous l(^s ebefs de la Syrie. Les Wababis, tribu de la partie occi* dentale du JVsert , inirrviiireiit alors conduits par Abou-Nocta ,clu f noir d’une réputation formidable. Le Draghy courut à ce nouvel ennemi, ratleigiiit h trois journées de Palmyrr, le mit en déroute et le rejeta en Arabie. Après cet exploit il retourna dans ses caiitoniicmons habituels oîi il avait à se ménager l’amitié de s(^ voisins, Cetix-ci, excités par El)ti-SibouJ, roi des Wababis, s’étaieiit mis sous les armes. Il fallut combattre et négocier encore, mais tous finirent par prometti'c de faire cause commune avec lui.
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Au printemps de l’année suivante (i8in) le Draghy revint m %ric où les esprits étaient singulièrement agités. Le bruit courait qu’une princésse anglaise arrivée à Damas, avait changé les dispositions des Turcs, qiieMehanna l’avait conduite à Palmyre et qu’elle avait été proclamée reine des Bédouins. On annonçait une coalition entre Mehanna, les Wahabis et les gouverneurs turcs des villes de l’Oronte. Emu de ces nouvelles, Lasenris eut recours au pacha de Damas. Soliman plus effrayé (les Wahabis que du Draghy, accorda à ce dernier un bonyourdi, poi*> tant (|u’il devait être obéi comme chef suprême du Désert de Damas et que toute alliance contre lui était opposée à la volonté de la Porte. Mehanna se soumit, on sut que la prétendue reine des Bédouins n’était qu’une illustre voyageusc(ladyStanhope) et l’onn’eutplus à (V>mbattre que les forces d’Ebn-Sihond , qui assiégeaient Palmyre , au nombre de 10,000 hommes; on marcha contre elles , on les défit encore et l’on rentra dans les campemens d’hiver.
Vint l’année i8i3. Chose merveilleuse! dans le mSm* temps qn’uo million d’hommes exaltés se disputaient l’Allemagne, aSo,ooo Arabes et Osmanlis se heurtèrent sur les bords de l’Oronte mis au»i en action par l’influence du génie de Napoléon.
i5o,ooo guerriers Wahabis traînant avec eux leurs familles, inondèrent le désert de Damas résolus d’exterminer le Draghy et de châtier les Turcs qui lui prêtaient leur appui.
Les alliés ne comptaient pas plus de 80,000 combattans qui se retranchèrent non loin de la ville de Hama d’une manière remarquable. On réunit tous les chameaux , on les lia ensemble par les genoux et on les plaça sur deux rangs devant les lentes. Pour compléter ce remp art un fossé fut creusé derrière eux.
Les ennemis en firent autant de leur côté et, pendant trente-sept jours, les deux armées, également tourmentées par la famine, se livrèrent des combats de plus en plus animés, dont le succès était alternatif. Ou a peine à se faire une idée de leur constance, les guerriers passaient jusqu’à deux jours sans prendre de nourriture et les chameaux, formant le rempart du camp, se dévoraient entre eux.
Le trenle-hiiilièroc jour le camp des Turcs fut forcé. «Le lendemain « commença une lutte affreuse, les Bédouins étaient tellement mêlés « qu’on ne distinguait plus rien; ils s’attaquaient corps à corps avec le « sabre; la plaine entière ruisselait de sang; la couleur du terrain avait « lotaleinenl disparu ; jamais peut-être il n’y eut de pareille bataille. Elle « dura huit jours sans discontinuer. Enfin le Draghy, voyant le mal à a son comble, mit en sûreté pendant la nuit de l’autre côté de l’Oronte, * les tentes, les femmes et les enfans. Au lever du soleil il pailagea les
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« combattans en quatre corps et les jeta en désespérés sur les quatre « côtés du camp ennemi. I.«s assaillans tonibèient sur leur proie comme « des lions affamés. Ce choc impétueux et simultané eut tout le suca cès qu’on pouvait en attendre. I>a confusion et le désordre se mirent « parmi les VValiabis, qui prirent la fuite, abandonnant femmes, en* « fans, tentes et bagages. Ije Dragliy, .sans donner aux siens le temps « de s’emparer du butin , les força de poursuivre les fuyards jusqu'à « Palmyre et ne les laissa reposer qu’après la dispersion totale de l’en- « nemi (M. de Lamartine). »
Après cette brillante victoire, le Draghy, repassa VEuphrate, traversa toute la Perse, en faisant alliance avec les Bédouins de ccscontrées et en ninquante-et-un jours il poussa jusqu’aux frontières occidentales des Grandes-Indes. Revenant ensuite sur ses pas il signa un traité avec Ebn-Silioud. Ainsi , au bout de quatre années, durant lesquelles s’accomplirent de la part des agens de reinpereur, des prodiges de devoûment, d’adi'esse et de constance, l’.Vrabie entière était prépar('“e à servir à scs vastes desseins, lorsque 1 ürieiit étonné apprit sa chute. AI. IJtscaris mourut au Caire, et le consul anglais saisit les documens précieux qu’il avait pu recueillir.
ORGANISATION UtS ARMÉES FRANÇAISES.
OllGAWSATTON
UES AKMÉES FRAA’ÇAISES.
On SC fera une idée exacte de l’organisation de la grande-armée en jetant les yeux sur le détail suivant des corps qui, après la baUille d’Eckinuhl , se sont portés sur Vienne (page 363).
4® corps. Marcclial Massena, commandant; chef d'état-niajor, gène* ral de division Becker. Génie, général de brigade Lazowsky. Artillerie, général de division Pernetti.
Quarante-cinq bataillons formant quatre divisions et deux brigades détachées; sept escadrons de cavalerie légère; douze batteries d’artillerie, un parc d’artillerie et du génie.
1'® division. Legrand, six bataillons .
I»0«IMCS.
càeiMif
Artillerie de la division
... aQ7
a* Carra-Saiut-Cyr, neuf bataillons. .
Artillerie
3' Molitor, dix bataillons
Artillerie
4'Boudet, sept bataillons
Artillerie
A reporter.
Report. . . .
bamnM .
chfV4ui.
Brigade badoise, général Harrau, sept balail-
Ions
Artillerie
Brigade hessoisc, général Nagcl , six bataillons.
Artillerie
IZ
Orvalcrie française
('avaleric hessoise
Farc
Total. . . .
3o,8oo
a,8oi
.3' corps. Maréchal Davout, commandant; chef d’état-major,
général
de division Compans. Génie, général de brigade Touzard. Artillerie,
général de division Hanicque.
Cinquante-deux bataillons, formant quatre divisions, dix escadrons
de cavalerie légère, huit batteries, parc d’artillerie
et du génie.
hemae».
eWvau
i” division, Morand, douze bataillons
Artillerie
3* Friant, quinze bataillons
Artillerie
4na
3‘ Gudin , dix-sept bataillons
Artillerie
4* Puthod, dix bataillons
Artillerie
4oo
Cavalerie
Parc
Total.
P* corps (armée saxonne), maréchal Bernadolte, commandant; chef d’état-major le général de brigade Gérard. Génie, le chef de bataillon Girardin Artillerie , le général de brigade Mossel.
Yiiigt-qualre bataillons et vingt escadrons formant deux divisions, parc d’artillerie,
homme*
Indivision, Zrrsrhwilz, douze bataillons, douze
escadrons t»570
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rbtVMit
Report.
a' Folcnlz, douze bataillons, 8 escadrons .
Pare
Total. . . .
a' corps, maréchal Lannes, coinroandaut; chef d’étal-major le général de hrig.-idc (ianlhier. (lénie, général de brigade Rogniat. Artillerie,
général de brigade Navelet.
(iiiiquante bataillons, deux escadrons, pai’C d’artillerie et du
génie.
■ '''division, gienadi'TS dOudinol, seize butail-
Ions
■j' Claparède, seizi' bataillons
3' Givindjean , dix-buit bataillons
( àivalciàe
Pai'c
f,8oi
Total.
8* corps, Wurtembergeois; général Vandamme
coniniandant ; chef
d’<;tal-major le colonel . Artillerie, Schnadow.
Vingt-buil bataillons ronnant li'ois divisions , seizi
* escadrons
, un parc
d’ai tillerie.
iMsattli*».
C*' division , Neubronn , quatorze bataillons. .
8,4yo
a' Traiiraise), Dupas, sept bataillons ....
3' (ducale), Rouyer, sept bataillons
Division de cavalerie, 'VN'aIwarth, seize esea-
di'ons
Lisez: page 3G3, au lieu de io,ooo ce total.
(îarilc itnpérialc, clief d’état-major, general Qucsuelle. Génie, général de brigade Kirgencr. Artillerie, général de division Lauriston.
Jeune garde, deux bataillons de tirailleui*s eliasseiirs, deux bataillons de tirailleurs grenadiers , deux bataillons de fusiliers ehasseurs, deux bataillons de fiisiliei's grenadiers, en tout huit bataillons.
GUERRES DE LA RÉVOLUTfON.
Lumn.r*.
cketaut.
(Jénéral de division Curial
• • 4,5yi
Vieille garde, deux h.itnilloiis de grenadiers à
pied , deux bataillons de cliassciirs à pied , en tout
quatre bataillons, général de division Dorsenne .
C-avalerie, seize escadrons , général Walther
(jendarmerie d’élite, coloucl Mekciiem. .
Artillerie à pied; colonel Drouot
Train d’artillerie
Total.
lîéserve de cavalerie, maréchal Bessières, commandant; chef d’état-
major, le général de brigade Girard. Artillerie à cl
lieval de la
garde, gé-
néral Couin.
Quatre-vingt-dix-sept e.scadroiis iormaiit ciuq
divisions.
plus deux
brigades, à chacune desquelles était attachée une batterie d’artillerie.
kocnn*««.
rbc4«ut
1" division, INansouty, huit escadrons de carabi-
niers, seize de cuirassiers
a' Saint-Snlpice , seize escadrons de cuirassiers .
OC
Arriglii , seize escadrons de cuirassiers. . . .
4’ jNlonlbrun ; dix escadrons de chasseurs et bus-
sards
6' I,assalle, quatorze escadrons de chasseurs et
bu.ssards
Brigade Marulaz, sept escadrons
Brigade Colbert , dix escadrons
Total.
Parc général
(irand t|uarlier général, l’empereur; major-général, Berlliier. Génie, Ilerlrand. Artillerie, I>ariboissière. Attaché à l’état-iiiajor, les généraux de division Malbicn Dumas, A’ignolles; les généraux de brigade l.ecaiinis, ;\Iontbion. Gonimandant le quartier général, général Duliastrel. Commandant la gendarmerie, général Laucr. Commandant les ingénieurs géogra[ilies, colonel Bonne. Intendant général Daru. Inspecteur en chel UHX revues, Villeman/.v.
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